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NOTICE 
SUR  SOUQUESw 


Maeie-Joscpu  souques  est  n^  à  Paris  îr 
Ig  septtmlwre  -f^^Sj^  -Afé  4e  n^  an»  lofs^e  la 
vëvoUtîoa  éoUta^y  ildutrektl^rasset  a^ec  en* 
tbousiasme  dans  tout  ce  qu'elle  avait  de  grand  ^ 
de  généreux  et  d'utile  ;  mais  il  s'indigna  bientôt 
desjCxoè^quvIa^cyoiUivfnt)  et.^ia  trait  d'un» 
rare  générosité  attira  sur  lui  d'honorables  per- 
sécutions;^ Jhimof^  f^^ftk9\%  h  i^fpker  sa  tétc 

k  l'échafaud;  Souques,  à  la  sollicitation  de 
quelqu^S(ai^fs^ç(|ns€i|tit  à  Ifacçompâj^er  dans 
84  fuite.  Il  ne  connaissait  pas  Brissot ,  mais  le 
seul  plâjnr  .dfi  iilijre  nnebodnA  acU^n:')  ^  se- 
courant un malbetireux  proscrit,  hii  fit  accepter 
cette  périlleuse  mission.  La  Toiture  de  Brissot 
fut  arrêtée  à  Moulins ,  et  dès  lors  les  dangers- 
qui  menaçaient  ce  député  dcTtnrent  comiÀuiis 
à  son  compagnon.  Au  milieu  des  cris  de  la  popu- 
lace ameutée,  dans le«  interrogatoires  qu'on  fit 
sub  i  r  aux  deux  prisonniers.  Souques  ne  démenti  t 
pas  un  ihstabt  sa  fermeti ,  et  il  ne  cessa,  d^a- 
-vouer  ^  avec  un  [uste  orgueil.  »  qu* il  iKOuJait 
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««ttTvir  Brissot.  Disposé  à  porter  la  même 
lier  té  dcTaat  lé  tribusiftl  rëTolutîoniiaire,  tl 
eUt  iofaiiliblemeiâ  péri  ^  mais  il  ne  fut  poinl 
;pppelé  comme  témoiai  y  les  aceu^cs  ayant  été 
V^tis  hors  des  :idâuits  ;  et  ^i^uistl  iv^t  oublié 
4^as  i«a  prisons. 

Souques  futnèmmëaecrëtaiTèdeliégation  en 
fioUande ,  lé  1 1  juillet  1796.  Ensuite ,  il  fut 
«^uecoish^diètit  éinplojé  à  l^aAttliiitirti^troii  dé 
l'armée  de  Naplesy  seéirëiai^géoét'al  de  là 
préfeoiMfê  du  dé^rtemenft  du  Leii^t/  deputi 
1800  jus^u'éia  1^09  y  teiet^lai^-gébénil  da 
goavememeètdetaCatato^'èdéiBioa  i8ii'. 
En  1809  y  lesùStafe  4es41«e^urs  du  Loiret 
l'aTait  pQ»né  aueèrpf  légifelatil  ^  et  le  caractère 
qu'il  iéphxjn  dons  ces  foliétt^ss  publiques  itè 
fit  qu'ajoa^sr  à  l'estime  qu'il  s'était  cotidliëé 
dans  ses  fonction!  administrafit^etu  Doué  d'une 
imison  supériaire ,  ea  d'un  «it^eiit  ainour  du 
itien  >pn|^ltiQ,  Sovqnea  ae  montra  tou]onri 
paritsan  d'une  lagie  liberné.  Od&iÉie  ses  opi- 
nions étaient  basées  lur  uni^  teou^4c%ion  pro^ 
iKmà€i  et  défenduet  par  nne  grande  probité 

I  politique,  elles  ne  T«rièreflt  jamais  $  ^t  il  soa^ 
tint  ntec  talent  et  «nnstaitee  ses  généreux 
principes  jasqtt^v,8   jiiin  181 5,  époque  i 
laquelte  se  termina  ea  barrière  publique. 
Souqua  ae  Yetii^ai^  -^Vreàp^  «treâ^ 


KejapH  pendant  vingt  ans  des  pUces  élevées 
dans  l'adintnistratû:)af  ii  ckercka  dans  la  iitté« 
rature  ^:qu'U  ayaittoi^j  ours  Aimée,,  une  douce 
i>ccupation  et  d'honorables  moyens d^existencp* 
.  Le  3jr  mai  i8iô,  -il  Bt  représenter  au 
théâtre  ,de  TOdéon  le  Chevalier  de  Canolle^ 
comédie  en  cinq  actes ',.jq[^ui  eut  un  grand 
succès.  Vn  joiirnai  dit  alors  ajyec  justesse  que 
c'était  l'ouvrage  d'un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  et  d'un  excellent  citoyen.  Souques, 
en  clfet ,  avait  répandu  dans  aa  composition 
dramatique  le  noble-patriotisme,  qui  l'animait  9 
et  64  traçant  une  peinture  viifie  et. fidèle  de  la 
Fronde,  en  la  montrant  vague^èt  {utile  dans  son 
but  y  sanglante  dans'se^  eHels>  il  avait  Toulit 
inspirer  à  ses  concitoyens  l'horiceurdè  laguerns 
civile  et  l'amour  de  leur  pays,  «  Après  vingt-^ 
»  sept  années  de  vicissitudes,  et  de  divisioiùs 
»  politiques  y  dit-il  dans  tla  pr^MCè  du.  Cheva* 
}i  lier  de  CanQlle,  le,  ^^  premier  .hes9in  pour  une 
»  nation  qui  a  été.agit^e,,  c'est  celui,  du  repos 
»  sous  un  gouvernement  paterUeU  Le  sujet  du 
»  ÇhewiUerde  CatwUe  m'a  pari^  propre  à  calmer 
}}  et  à  réunir  les  opinions.  » 

Souques  donna  même  en  iSao  une  pièco 
au  Théâtre  ^  Français  ,  OrgueU  et  Vanité^ 
comédje  en  cinq  actes,  et  en  prOjHJ.  Cette  pièce, 
cat  n^oias  de  succès  que  U  Chevalier  de  CanoUe  ; 


^ 
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^lle  lui  était  inféiieure  en  effet ,  quoiqu'on  pût 
Y  remarquer  une  action  fortement  combinée  , 
«n  style  pur  et  naturel' et  des  caractères  biea 
tracés. 

Mais  c'est  surtout  dans  1^  comédie  historique 
que  Souques  comptait  diriger  désormais  toutes 
ses  études ,  comme  s'il  eût  pressenti  ce  besoin 
du  nouveau ,  cette  espèce  de  malaise  qui  tour- 
mente aujourd'hui  notre  littérature.  Il  you- 
lait  ouvrir  une  nouvelle  carrière  à  l'art  dra* 
Butique ,  et  il  pensait  avec  raison  que ,  dans 
ces  tems  où  la  politique  a  étendu  son  domaine  y 
OÙ  les  vertus  publiques  sont  plus  nécessaires 
qu'autrefois  ,  puisqu'un  plus'  grand  nombre  de 
citoyens  prend  part  aux  affaires  de  l'État, 
nous  pourrions  puiser  dans  l'histoire  ,  rendue 
ainsi  vivante  à  nos  yeux,  de  grandes  et  d'utiles 
leçons  ;  que  la  comédie  historique  dé  viendrait 
l'ccotedes  mœurs  publiques,  comme  la  comédie 
proprement  dite  est  l'école  des  moeurs  privées. 

Souques  avait  déjà  fait  recevoir  au  Théâtre- 
Français  une  comédie  en  cinq  actes ,  ayant 
pour  titre  François  P'.  Il  se  proposait  d'en 
lire  une  autre  ,  lorsqu'il  fut  atteint  de  la 
maladie  qui  l'a  conduit  au  tombeau.  Dans 
cette  dernière  épreuve  la  force  de  son  arae  ne 
l'abandonna  pas,  et  les  attaques  de  la  doulour, 
U  Tue  d'une  mort  prochaine  ne  purent  altérer 
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un  instanl  cette  douceur  ot  cette  bo&lé  a 
l'avaient  fait  chérir  de  tous  ses  amis.  Il  mou^ 
te  i4  septembre  1820  ^  aTeo  la  sérénité  d^d 
liomme  content  de  sa  vie* 


AVIS  PRÉLIMINAIRE 

0E    LUUTEUR. 


U  sujet  du  CkeyMtr  de  CanoUe  appartient  à 
'"l^isloire  :  mais  la  eélébrîté  dé  cb  malheureux 
t^tillioaiiiie  se  réduit  è  sa  oondanmation  et 
^  la  mort.  Lôê  Méamirês  du  teflis  n'en  disent 
^  quelques  moti }  cmkt  de  L***  {*)  contiens 
^eitptus  de  détiils,  soais  ils  ne  sont  relatif! 
fil'àaou  exécution*  Le  due  de  La  Rochefou-* 
^M ,  a  qutfl^es  autres  personnsf es  remar* 
^atbWs  de  la  Frènde  ^  se  trouraient  à  Bor* 
^ttux  pendant  «et  événement.  C^taH  une  trop 
^Aue  iortnne  littéraire  daùs  m6n  sujet  pour 
^'«s  pus  profiter.  J^essajrài  donc  de  les  peindre , 
***nottt  to  duc  i  tel  fu'îl^ était  alors.  J'ai  substi* 
<ué  la  dudwsse  de  LoiigueTtUe  i  la  jeune 
^riscesse  de  Côndé ,  qui  pràifda  le  conseil 
4uis  lequel  iiiacondcnuié  Canoile  ,  parce  que 
i'c&prii  et  ie  caractère  de  la  dudtesie  deraient 
i^  rendre  plus  piquante  au  tk^tms  que  sa 
^ile-soMtr  :  et,  en  cela  y  je  ne  ckoa  pas  (aire 

(*)  LLnel ,  aaiéur  i!e  ces  Ménioires»  était  cooseillrr 
■f^t ,  agcQt  et  coofident  intime  ie  h  maison  da 


8  AVIS   PRÉUMINAIRE    DE   L*AIJTEUIt^       .  -    - 

de  tort  à  «a  mémoire^  puisqtie.^  quelques  mois 
après  la  càtàstropke  du  baron  d:e  GanoUe  , 
elle   vint  se  mettre  avec  son  frère ,  le  prince 
de  Conti ,  à  la  tête  des  troubles  toujours  re« 
liaissans  de  la  Guyenne.  Voilà  quels  sont  à 
peu  près  les  emprunts  que  j'ai  faits  à  l'histoire,. 
Mademoiselle  de  Sainie-AlVertê  y  le  caractère 
du  ckeTalier  de  Canolle ,  ses  amours ,  sa  liaison 
avec  la  maison  de  Longue  ville,  1  espèce  d'en* 
|;agemciit  qu'il  prend  avecia  duebesse  d'entrer 
dans  la  Fronde'  s'ir obtient  la  mai&  de  sa  maî- 
tresse ,  le  bal  donné  à  la  villede  Bordeaux ,  etc. , 
ces  épisodes- et  ees  personnages ^ont  à  l'auteur,- 
J'ai  cherché  à  rendre  av^ceacactitude' l'esprit  ,* 
les  mœurs,  et  quelquefois  même  jusqu'au  lan»: 
gage  de  cette  singulière -époque.  rGspendant  y 
comme  la.  fiction  l'empocte  de  beauooûp  dans 
mon  ouvrage  sur  la  riéaiité,  Jeand  suis' abstenu 
de.lui  donner  le  litve  ë^kiàtorùiae.  C'est  pousser 
asati  loiji  le  scrupule  dans  le  tems  où  nous 
SomuftQs.' J'ai  cru  que  -cette  omission  volontaire 
me  ferait  J^gér  a^ec  moiss  de  ]*tguèur.  * 

Efi  fe^stnt  figurer  dans  l'intrigue' de  ma  ce-' 
médie  d^  personnsigés'  célèbres  d'une  époque 
»sspi  récente,  je  me  suis  cru  obligé  àty  appor- 
ter beaucoup  de  mcnagemeut.t  Je  ne  pense  pas 
qu'on  puisse  m'accuser  d'avoir. exagéré  leurs^ 
iQYls  ;  on  conviendra  au  cpntraire  cjue  je  pou-» 
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frais  me  donner  plus  de  carrière ,  en  peignant 
rambition  des  grands  et  les  excès  des  parle- 
meus  ,  sous  la  minorité  de  Louis  XIV. 

Après  vîng-sept'années  de  vicissitudes  et  de 
àirisÎQns  politiques:,  le  premier  Besoin  pour 
une  nation  -  qni  a  ^é  agitée ,  c'est  celui  du 
«pos  sous  un  gouTfernement  paternel.  Le 
«jet  de  la  comédie  du  Chevalier  de  Canolle 
»'a  paru  propre  à-  calmer  et  à  réunir  les 
opmions..  S'\ï  pouvait  y  avoir  à  cet  égard  la 
moludre  méprise  sur  naon  intention ,  elle  de- 
viendrait un  '  des  plus  remarquables,  un  de« 
(fos  «isguliers  écarts  de  y^tit  de  parti, , 


PERSONNAGES. 


LA  DUCHESSE  DE  LONGUBVILLK. 

LE  DUC  DE  LA  EOCHBFOUCAULIX 

LE  CHEVALIER  DE  CANOLLE. 

M"«  DE  SAINTE-ALVERTE* 

DE  SAIME-ALVERTE,  son  frère,  coosçil^ 

1er  au  parlement  de  Boi'dtiaux. 
M.  NÉRAC,  premier  jurât  de  la  Tille. 
LE  MARQUIS  DE  CANILLAC. 
LE  CHEVALIER  DE  SAttït-IBAL. 
LE  COLONEL  DB  CHAt EAU-ROUGE, 
LE  COLONEL  DE$  CHARTRONS. 
LE  CAPITAINE  DE  LA  BASTIDE. 
LE  CAPITilNE  DE  L'ORJttÉE. 
UN  COLONEL  bordelais.      • 
UN  OFFICIER. 
omciEas  de  l'armée  et  de  la  garde  hourgeoÎM 

bordelaise. 

DAMES»  GBlfTILSHOMMBSet  SERTITEUIS  de  U  SUÎt^ 

de  la  duchesse  de  Longueville% 


LE  CHEVALIER 

DE  CANOLLE, 

COMÉDIE. 


►^%/»«^»>-V^^%^^'% 


ACTE  PREMIER. 


|t  ftêâtmjDqpBBMBie  ane  gnmie  stSe  eut  gfOtt?cF»f  • 


Il  COLONEL  DE  CHAPEAU- ftOlîGE» 
[18  COLONEL  DES  CIIARTRONS,  LE 
,  CAPITAINE  DE  LA  BASTIDE,  LÉ €A- 
,  ttïkim  D«  L'ORSîÉE,  ' 

Noficicn  de  la  garde  boorgeoîse  occupent  klll^ 
^-  Ul  tlPl  lOPt  a^M  av^oui:  <runi:  ti^le  ^l  bni- 
.^^)  phiticiiTS  {oacnt  ^  cTantrcs  causent  et  se  |>roiné-> 
*at  k  s<  ttt  an  fvaail  Wnir.  iUk  tùitn»\  an  de- 


k«N,flWcèlr^4vf  tMBbovm  ft  dci  tniiiisrttes^et 


i 


Vt   CAFITAllIE    Dt    LA    BA$TI0E^ 

t. 

(On  fil  j^ia  ê^ti.) 


ta       LE  CHEVÀLIEEDECANOLLE. 

I.E  GOtOHEL  DBS  CRAftTAoïrs^  se  levai 

Paix  9  Messieurs  ^  et  attention  au  commai 
detnelit!  {Les  offiâiers  qtiîsont  autour  ^de  la \ 
hle  se  lèvent  aussi, )  Portez  ;&rn]es !  {Il  élt 
son  veçre,  )  C'est  du  MédoC.  {Les  verres  é 
vés.  )  yiye  la  Fronde!  {Tous  répètent  :  F> 
la  Fronde!  A  l'heureuse  fin  du  siège. 
Bordeaux! 

LE  GAPITAINBBLB  I.'OBHéE|  dafl»  UO  COÎD ,  éc 

vjttt  sur  son  genou  avec  Int  mjva* 

Messieurs  9  je  ne  pourrai  jkmais  finir  i 
chansoii. 

tE   CAPITAIITE  BB  tA.BASTlBB. 

'INous  ne  cesserons  de  défendre  nos  mai 
et  nous  n'ouTrirons  nos  portes, à  l'armée 
roi ,  que  lorsque  la  régente  Ahné  d'AulrJ^ 
aura  reconnu  les  privilèges  dé  nôtre  VUIe , 
qu^cIle  aura  douné  à  la  Guyenne  un  ^\g 
gouverneur  que  te  duc  d'Epèrnon^  nb 

LE   COtONBt   DES   CBAktkoKS. 

-       i  r 

Et  que  le  cardinal  Mazarift,  san^  mialst) 
aura  repdu  la  liberté  a«  prince  'd«  Con4 
ûotre  protecteur  j  qu'il  retient  pvisofifïier 
•Havre  avec  se$  frèreç.  Foi  de  G^scofi  j  . 

tf.  CAPITAINE  DE  l'orhéSj,  à  qui  CD  apass 

Foi  de  Gascon  I 

(Tous  répètcntyôi  de  Gascon,  etboîvcnl* 
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une  table. 

Un  peu  de  sileace.  U  m'on\  faîl  écarter. 
|BOQ  roi. 

SCÈNE  II. 

r 

bsMicBDENs,  LE  CHEVALIER  DE 
SAJNÏ-IBAL. 

SAlflT-lBAt. 

Eh  bien  !  Meftsîeurs ,  que  £aites«T0U8  dono 
te?  Voilà  rheiire  du  mot  d'ordre  ;  surtout 
^oe  personne  n*j  manque.  Allons ,  colonel 
^  Chsrpeaâ-Rouge  ^  laisses  là  votre  lans* 

♦«net. 

IBCOLOIVEL   DE   C  H  AFB  AU-B  Of  CF. 

I<etems  de  passer  mon  as^  et  j*y  vole» 

BAIBT-IBAI.. 

Colonel  des  Chartrons  !  capitaine  de  TOr*» 

méel 

IB   CAPITAINE   DE   L^ORMBE. 

^€  suis  à  mon  dernier  couplet. 

SAIIfT-IBAL. 

Messieurs,  point  de  service  militaire  sans. 
*ttcv'iiuàc.  Et  "VOUS ,  capitaine  de  la  Bastille  î 

*  LE  CAPItAlIlBlDE   L'A  BASTIPE» 

^^^  Commandanf,  je  ffgorcf^ans  le  bflllet 
^"e  madame    la   dufehesse   de  LenguevUle 
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donne  ce  soir  à  1a  ville  de  Bèrdenux  ;  je  siiî» 
de  la  première  entrée.  (  On  entend  tes  vio^ 
Ipftj.)  Tenez,  Toilà  précisément  Tappei. 

(Les  officiers  sortent  toiis.)  « 

SCÊISE  IIL 

lE  CHEVALIER  DÉ  f5AÏNt-IBALV 
LE  MARQUIS  DE  ÇANILLAC. 

SAINT-TBAI.' 

Qi^E  voîs-je?  le  marquis  de  Canillac  ! 

»   ■  •        •  * 

G4NII.I.AG» 

.  C'est  toi ^  mon  cher  S^mt-lbal.  J'arrive  à 
rinstant  même;  je  me  suis  fait  descendre  ao* 
palais  du,  gouvernement*   ]\L'ûs  \t  Q*en   re- 
viens pas  ;.de  la  joie,  des  violons.  Ah!  Çii  ^• 
C[u'est-ce  que  vous  faîtes  donc-ici? 

SAINT-IB  AL. 

La  guerre  civile. 
Gatmenty  au  moins. 

s  A  I  N  T-I  B  i  L. 

Bn  originaux  ;  il  ne  nous  manque  absolu** 
ment  que  toi. 

CAIfItLAG. 

C'est  pour  eete  que  je  suis  rtnw;  mais  jo 
veux,  ccinnaître  nm\  monde  avant  de  lo'vn-» 
K<i4ger.  Voyons,  qiû  iàvon^-novs? 
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Li  meiiicttre  compagnie  de  France  ;  oh  ! 
\t  réponds  que  tu  t'aaiasera^  La  diKïhesJMi 
ile  LoDÇueTÎile,  pour  la  frâoe  et  Ih  l>eauté  ; 
le  duc  de  BouiiloD^  pour  la  politique  et  les 
eonseiU;  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  pouf 
l'esprit;  et  le  poète  Marignj  fait  les  cou-r 
plets.  Tu  connais  la  duchesse  de  Longuevillef 
tMsur  du  grand  Condé  ?  Son  amabilité ,  sa 
I  langueur  et  ses  oharmes  en  font  la  princes!>e 
la  plus  séduisante.  Nonchalante  par  carao-- 
tère,  elle  est  adroite  et  même  active  par  dé- 
f oûmeot  ;  c'est  elle  qui  est  â  la  tête  du  parti 
arec  les  deux  ducs.  Elle  a  profité  des  trou  ^ 
btes  de  la  Guyenne  ^  où  sa  lamtlle  a  toujours 
eu  beaucoup  de  partisans,  pour  unir  et  con- 
foudre  sa  cause  avec  celle  de  cette  provinde: 
La  liberté  des  princes  de  Condé  et  de  Coutl^ 
•es  frères 9  et  celle  de  son  mari,  sont  le  mo- 
tif ostensible  de  la  guerre  qu'elle  fait  A  la  ré-* 
feute;  mais  les  intérêts  du  duc  de  La  Roche- 
foucauld en  sont  la  cause  principale.  Quant  à 
oous  autres,  mon  cher,  nous  nous  battons 
tous  trop  savoir  pourquoi,  ou  plutôt  nous 
ttTOQs  que  c'est  pour,  peu  de  chose ,  et  que 
le  bien  public ,'  qui  en  est  le  prétexte ,  n'j 
entre  pour  rien, 

C  A  H  1 1;  L  A  C 

CoQime  d'usage.  Ne  remarques-tu  pas  que 
Celle  guerre  civifc,'  dont  le  siège  de  Bor- 
<lcuu2  li'est  qu'un  iactdeut,  est  en  tout  diAt;- 
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renie  de  celles  des  dei'nièrs  règnes?  La  ligue  , 
excitée  par  le  f^natiscne  et  l'iotoléraoce ,  eut 
un  caractère  sangia^nt  et  ^onabre  ;  la  Fronde 
au  contraire,  vague  .et  futile  dans  son  but  ^ 
puisqu'il  ne  s'agit  .que  du  changement  d'uu 
ministre  et  de  quelques  intérêts  particuliers, 
présente  ie  mélange  le  plus  singulier  et  le 
plus  piquant  d'intrigues,  de  fêtes,  de  galan* 
teries  et  de  combats.  C'est  un  échange  coa« 
tinuel  de  manifestes,  de  chansons,  de  décla* 
rations  de  guerre  et  d'amour.  On  se  divertit, 
on  se  fâche  ;  on  change  de  belle  et  de  parti  ; 
on  rit;  surtout  on  raille.  Amis  et  ennemie ^ 
on  se  moque  de  tout,  le  monde;  et  ^i  les 
traits  du  ridicule  pouvaient  porter  des  blés* 
dures  mortelles  9  il  y  a  long-tems  que  le  com- 
bat aurait  fini ,  faute  de  combattans.  Ma  foi  , 
|e  t'assure  que  cela  peut  s'appeler  une  véri* 
table  guerre  nationale.  £t  penses* tu  que  cela 
dure  encore  loog^tems  ? 

SAIirT-lBAI.. 

Je  ne  croîs  pas. 

CAN11.LAC. 
Ce  serait  dommage. 

SAINT-IBAt. 

L'armée  du  roi  commence  à  nous  serrer 
de  fort  près, 

CAiriLLAC. 

En  ce  cas ,  il  faut  que  je  me  dépêche  d'en- 
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trer  dans  les  affaires  a?unt  qu*on  nç  s^accom- 
mode. 

SÀlRT-IBAi:.. 

Pourquoi  donc  ? 

CÀNltLAC. 

I 

Ce  D>st  pas  que  j'aie  de  l'ambîtion  ;  rnafs 
puisque  tout  le  moode  demande,  je  veux 
aussi  obtenir  quelque  chose. 

SAlICT-IBAli. 

Mais  quoi  ? 

CAHII.I.iLC. 

Je  ne  sais  pas  trop  :  un  litre ,  quelque  bre-* 
▼et,  peut-être  rentrée  au  conseil.  J'y  réflé- 
chirai. 

saiht-ibai.. 

Tu  ne  pouvais,  au  reste,  venfrplus  à  pro- 
pos. D'abord ,  nous  avons  ce  soir  une  fr*te 
que  la  Duchesse  donne  à  la  ville  de  Bor- 
deaux. Tu  verras  tout  ce  que  les  bords  de  la 
Garoune  peuvent  réunir  de  plus  eclèbre  ert 
l)euutés.  Il  en  est  parmi  elles  qui  seraiciU  di- 
gues de  la  capitale  et  de  la  cour,  et  qui  déjà 
même  j  ont  brillé  d'un  véritable  éoiut  ;  uia- 
demoiselle  de  Sainte-Al verte,  p:ir  exemple  ^ 
que  tu  as  vue  cet  hiver  à  Thôtçl  de  Cvjiuié. 

CAIfILLAC. 

Elle  est  ici? 

SAINT-IB.Vl. 

bans  doute;  c'est  sa  demeure   orvlmaire. 

a. 


tS      lEC^EVALIERDECANOLLE. 

Uîche,  belle  et  orplietioe)  c'est  un  des  pnrtîii 
les  plus  considérables  de  cette  province.  Son 
père  était  président  au  parlement  de  Bor- 
deaux 9  et  serviteur  de  la  maison  de  Condc. 
Elle  a  pour  tuteurld.  de  Nérac,  premier  jurât 
de  la  ville,  ancien  ami  de  son  père^  négociant 
intègre,  bomme  auslèré. La  Duchesse  prend 
un  vif  intérêt  à  elle  et  à  sou  frère,  c|ui  est 
conseiller  des  enquêtes,  et  l'un  de  nos  plus  dé- 
terminés frondetirs.  Mademoiselle  de  Sainte- 
Alverlc  loge  même  ici  depuis  deux  jours ,  au 
gouvernement,  auprès  de  Son  Âlte^se, 

C  A  If  I  L  C  A  C. 

Je  me  la  rappelle.  Mais  ti»  ne  me  parles 
pas  du  chevalier  de  Canolle.;  on  ui^a  pour- 
tant assuré  qu'il  était  ici. 

SAIXT-IBAL. 

.    C*est  vrai* 

CANILI.AG. 

<^uel  parti  sert-il  ? 

i  A  1  K  T-l  B  A  II. . 

Celui  de  la  cour. 

CANlttâC 

Sa  gaîtéy  et  surtout  sa  valeur ,  ont  dû  le 
faire  remarquer. 

9  A I  V  T-I  B  A  i. 

Je  t*en  réponds.  Il  nous  dispute  en  ce  mo« 
izicnty  avec  une  rare  vigueur^  un  poste  fort 
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important  que  le  maréchalde  la  Meilleraie,  qui 
^'oiiHiiaude  l'acinée  du  roi ,  lui  a  confié  ;  c^est 
nie  Saint  -Georges.  Tu  ne  saurais  t'imaginer 
b  actes  incroyables  de  courage  et  dp  foliv 
qu'il  nous  fait  tous  les  jours.  Tantôt  il  s*é- 
vbappe  de  son  île  pour  chercher  des  aventu- 
re!!, et  il  parcourt  la  rille  sous  les  travestis- 
^luens  les  plus  bizarres;  il  a  failli  ceqt  fois 
€lre  pris  :  tantôt  il  fient  attaquer  nos  retran- 
cbemens  avec  des  violons  en  tête  de  sa  co- 
lotme. 

CARILLàC. 

Je  le  reconnais  bien  à  toutes  ces  char- 
!nai)teâ  extravagances;  j'aurais  du  plaisir  à 
l'embrasser.  Allons  ^  je  vois  que  si  nous  de- 
vons succomber  ici,  ce  ne  sera  pas  au  luoins 
<le  mélancolie. 

SAint-lBÀL. 

Il  ne  faut  pas  te  figurer  non  plus  qu«  ce 
tftbieau  soit  sans  quelques  ombres  ;  il  est  des 
Kiomeos  où  ht  joie  y  brille  sur  un  fond  a^-ibcz 
irtiobruni,  et  deS  gémisseoiens  ne  liti^ii^t'iit 
jpiiS  de  teins  à  autre,  d'en  interrompre  les 
«clats. 

(Id  on  entend  un  brait  général  de  taiiibours.  ) 

GAHILLAG. 

Qu'est-ce  ?  , 

s  A  lit  TRIBAL. 

C*est  le  du€  de  La  Rocliefoutauld  qui  ricut 
*Yi>ilcr  le»  poste». 


M      LE  CHEVALIER  DE  CANOLLE. 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC  DE  LA  ROCfîEFOUCAULD,  LE 
CHEVALIER  DE  SAINT-IBAL,  LE  MAR- 
QDIS  DE  CANÏLLAC. 

(  Le  duc  de  La  &o<îbefoncaii1cl  entre ,  suivi  d^un  assez 
grand  nombre  d'ofiiciers  de  Tarmée  et.de  la  buur- 

geoisle.  ) 

LE   DUC. 

Mjsssievrs  9  c'est  sans  doute  beaucoup  que 
le  courage  à  la  guerre  ;  mais  croyez  que  cela 
ne  suint  pas  :  la  vigilance  seule  prépare  les 
succès  et  prévient  les  défaites.  Ainsi  je  ne 
saurais  trop  recommander  de  se  bien  garder. 
Néaumoins  je  suis  fort  content  de  l'état  des 
postes ,  et  je  tous  réponds  que  le  maréchal  en 
a  ^our  long-tems  ,  s'il  tient  sérieusement  ùl 
entrer  dans  Bordeaux. 

(Il  salue  et  congédie  les  uiTicicrs.  ) 

.  scène^y: 

LE  DUC,  LE  CHEVALIER  DE  SAINT- 
IBAL,  LE  MARQUIS  DE  CANÏLLAC. 

•    LC  nue. 

Comment  5  M.  de  Canillac  ici  r  Est-ce  que 
vous  voulez  être  aussi  des  nôtres  ? 
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'  Oq  m'assure  que  le  chevalier  de  Canolle 
est  pour  la  cour;  et  comme  il  n*est  pas 
juste  que   les    deux    plus    grands    tous    du  i 

royaume  soient   du    mêirie  côté  9  je  viens  , 
M.  le  Duc ,  me  mettre  à  votre  diâposiUon; 

tE  DUC.  ,  ^ 

Heureusement  qu'il  enlre  dans  cette  folie 
beaucoup  d'amabilité  et  surtout  4e  valeur. 
Justement  9  nous  avons  un  régiment  vacant. 
Lecolonel  a  élé  tué  hier.  C'est  celui  deBour- 
gogoe.  Cela  vous  convient-il  ? 

GANILLAG. 

Je  me  trouverai  très-honoré  de  le  com^ 

mander. 

LE   DOC. 

Ifous  arrivez  de  Paris  ?  , 

GANILLAG. 

k  riQstaot. 

LE  DOC. 

Comment  cela  va-t-il  dans  ce  pays-là? 

CAIilLLAC. 

Ça  languît.  On  y  est  tranquille.  La  vieille 

ronde  s'est  convertie^et  refuse  de  s'unir  à  la 

Telle;  elle  prêche  Tordre  aujourd'hui  !... 

LE   DOC. 

Ces  Messieurs  sont  pourvus. 
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GAU  1X.LAG. 

J*ui  passé  à  Liboiiriie  ,  quartier-général  de 
la  reine ^  en  venant  ici. 

JLB    DU  C. 

Qu'esb-ce  qu'on  y  disait  ?  * 

J'y  ai  trouTC  tout  le  monde  horriblement 
«nnuyé.  Cela  Seul  m'aurait  déterminé.  On  y 
désire  arec  une  grande  impatience  la  fin  du 
5ïégc  de  Bordeaux. 

LE  DUC. 

Oui  !  Eii  bien  !  s'ils  sont  si  pressés  9  ils 
n'ont  qu'à  le  lever,  car  nous  comptons  biea 
ne  pas  nous  rendre  de  sitôt.  (  On  entend  un 
hruit  de  trompettes  et  décors  de  chasse,  y 
Tenez»  voiU  la  Duchesse. 

CATTILIAC. 

On  se  croit  tout-à-fait  transporté  au  milieu 
•des  héros  et  des  enchantemens  de  TAstrée. 

LE   DUC. 

Elle  revient  de  la  chasse  aux  faucons.  C'est 
une  galanterie  de  ces  messieurs  de  la  noblesse 
bordelaise.  Je  vais  vous  présenter. 

CAIfILLAC. 

Je  demanderai  avant  à  M.  le  Dac  la  per- 
mission  de  quitter  çet^iabil  de  Toyage. 
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Ala  boDQe  heure  ;  mais  rereoez  bien  vire» 

(  Caniliac  sort.  ) 

SCÈNE  VI. 

U  DUCHESSE  DE  LONGUKVILLE,  LH 
DUC  DE  LA  ROCHEFOUCAl^LD^M'Dii: 
SAINTE -ALVgRTE  ,;  LE  CBEVALIER 
DE  SAINT-IRAL. 

(Stiite  de  dames,  de  genrtiLfhoniities ,  rrofficir^.^  mili- 
*înTes  et  bourgeois.  La  duchesse  du  Longucvilli*  el 

j  fc«  aunes  sont  en  amazones.  Des  écuyers ,  (Vs  scr- 
▼it'nnqni  1rs  suivcût  portent,  les  uns  des  faucons 
Ar  lear.5  paiiigs  ^  lest  autres  ont  des  cors  <le  chasse 
cibaoHoaltère.  ) 

La  BUCHES  s  B9  s' asseyant  Jans  un  fautruil. 

h  ne  saurai»  aller  plus  loîa  9  je  suïs  horri«^ 
mment  fatiguée. 

CE    D€C. 

•^ans  doute  yous  avez  fait  une  excellente 

jkisse? 

Oui,   je    <;rois.    Cela    était   trè^-aimablft'. 
it'f  betiucoup   de   langueur.  )  Je   me  suis- 
"coup  aiiKi-^icc. 

'nESAiKTe-ALTEUTEy^e  tournant  du  coté 

des  damrs. 

"'>«»  Allons  nous  rctiif  r>  el  laisser  repcscf 
AU«st»ê.  ''! 
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LÀ    DVCRESSE. 

Je  n'y  consens  que  parce  que  nous  nous 
reverrons  bientôt. 

(  Les  dames  et  les  cavaliers  vont  pour  sortir.  ) 

« 

SCÈNE  VII. 

LES  PRÉCEDETfs,  LE  COLONEL  DES  CHAa- 
THONS,  LE  CAPITAINE  DE  L'ORMÉE. 

I.E    COLOIfEL   DES   CHARTBONS. 

Un  moment,  Mesdames,  j'ai  une  bonne 
nouvelle  à  annoncer  à  madame  la  Duchesse. 

LE   DVG.     e 

Quoi  donc? 

tE  COLONEL. 

.  L'île  Saint-Qeorge  est  '^  oaus.  Le  cheTnlier 
de  Canolle  vient  enfin  de  se  rendre;  il  est 
prisonnier. 

LE    DUC.  ^ 

C'est  une  victoire  importante. 

LA  1>UCBESSE. 

•    Et  qui  vient  fort  à  propos  pour  la  fêle. 

LE    COLONEL   DES    CHARTRONS. 

On  dit  que  cela  nous  a  coûté  du  monde.  Le 
chevalier  s*<est  défendu  comme  un  lion. 

LE   DVC. 

Il  y  a  du  plaisir  à  rendre  justice  d  un  brave 
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mûirie  quand  il  se   trouve   dans   un   parti 
Contraire. 

LE  COLONEL    DBS    CHABTBOlf». 

N  n'arait  pljs  qu'une  trentaine  d^hommes 
autour  de  lui,  et  pas  une  amorce  à  brAler. 

II  n'a  paB  été  blessé ,  Monsieur? 

LE   GOlOMEt   DES   GHAETB0K3. 

Non,  Mademoiselle. 

LU   DUC.  ; 

» 

Sûrement^  Messieurs,  ce  succès  est  consî- 
<iérable  ;  il  met  de  ce  côté  la  ville  à  couvert 
<lcs entreprises  du  maréchal.  Vous  voyez  que 
cel»Ta  au  mieux.  Mesdames ,  disposez-vous 
^  TOUS  amuser*  et  surtout  à  rire ,  car  le  che- 
^iierde  GanoUe'est  un  homme  très-aimable 
«fort  gai. 

£▲  DVGBBSSE. 

Allons ,  Mesdames,  portez  cette. benréuse 

»)UTeIle  dans  ros  fftmîlles.  A  ce  soir.  Je  tous 

iilue,Mes8ieors. 

(  Tout  le  monde  sort.) 


'•  Cemûdief  en  prost»   9* 


a(>       LE  CHEVALIER  DE  CANaLLE.! 

SCÈNE  VIII. 

LA  DUCHESSE  DE  LONGUEVILLE ,  LE 
DUC  DE  LA  ROCHEFOUCAULD. . 

Ea  bien  !  comment  celas'est-îl  paa^é?  Vous- 
avez  fait  vos  merveilles  ordinaires* 

IrA  DUCHESSE, 

J'ai  été  assez  maussade.  Dès  le  commen- 
cement de  la  chasse,  je  rae  suis  asfiseau  pied 
d*ui)  arbre  ,  et  n'en  ai  pas  bougée. 

LE  DUC 

Je  reconnais  bien  là  celte  divine  paresse  t 

,        LK   DUCHESSE, 

Cependant  J*aî  réussi  dans  tout  ce  que  nou9 
avions  concerté*  Le  comte  se  déclare  ?  et  la 
banquier  nous  prête  quatre -vingt  mille  écu«^% 

'  L'argent  Vient  à  propos;  car  ^  ne  croîs 
pas  que  Votre  Altesse  et.  totttes  nos  ËxceW 
iences  réunies  puissent  faire  soixante  pistoles* 

lA  DUCHESSE. 

Je  ne  vous  parcl^onneraî  jamais  les  agaceries 
qoe  je  fais  à  tous  ces  gens-là. 

LE   DUC. 

Ce  sont  de  ces  bagatelle»  qui  font  tant 
d'eflet ,  et  qui  coûleut  si  peu  aux  belles^  sur- 
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tout  quaod  elles  ont  l^honncur  d'être  des 
princesses..,  Savez-vous  que  nos  affaires  vont 
nn  ne  saurait  plus  mat^  et  qu'il  ue  nous  restd 
tout  juste  de  tems  et  de  ressource  que  ce  qu'il 
eu  ha  t  pour  traiter  ? 

LA   DVCflESSB, 

Vous  trouver  ? 

LE   DUC. 

Bordeaux  ne  saurait  tenir.  Ce  beau  feu  que 
TOUS  avez  tu  si  pétillant ,  si  animé ,  com- 
tQcQce  à  s*éteindre.  Le  parlement  est  divisé  ^ 
il  parle  bien  encore  de  la  guerre  ,  mais  dans 
iefontl  il  en  est  fatigué,  et  désire  la  paix.  Le 
bourgeois  retombe  insensiblement  dans  sea 
passions  naturelles ^  c}ulne  sont  que  pour  ses 
fl*ibitudes  et  ses  petits  intérêts.  Dîner  à  son 
beure,  se  coucher  de  même,  en  ce  moment 
Élire  ses  vendûnges^Toilà  tout  ce  qui  le 
touche.  Le  peuple  tient  encore,  mais  par  un 
re«te  de  penchant  poiirr  lo  mouyement  et  le 
<lé9ordre  ,  d'Ailleurs  sans  attachement  et 
fresque  sans  utilité  pour  la  cause. 

XA  DOi;HE$SE. 

Comment,  et  par  qui,  faire  les  premières 
propositions  ? 

LE  DUC. 

Oli!  d'abord  indifectement  :  j'y  ai  songé. 

LA   DOCHESSE. 

11  faut  bien  prendre  garde  que  le  doc  de 
^Juillon  ûc  soit  infortné  de  cette  démarche. 
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LE  DVG. 

Il  traite  aussi  de  son  côté,  je  Tiens  de 
rapprendre. 

LA   I>1ICBE9SE. 

Sans  nous  en  faire  part?  Vous  coQvieQdres 
que  c'est  fort  mal.  (  Voyant  le  Duc  sourire,  ) 
Enfin  le  tort  n'est  -  il  pas  au  premier  tt^oai- 
peur  ? 

LE   DUC. 

'  Où  le  trourer?  Mais  ce  qui  importe  davan- 
tage 9  c'est  que  cette  manie  de  négocier  ne 
gagne  aussi  le  parlement  ;  et  c'est  ce  qui 
m'occupe.  Je  cherche  à  faire  naître  quelques 
circonstances  qui  puissent  le  ranimer,  et  lui 
faire  jeter  ses  dernières  flammes. 

LA  DUCHESSE,  aycc  langucor. 

Nais.,,  le  peuple...  De  quoi  riez -roui 
encore  ? 

LE  DUC. 

'  C'est  que  j*admire  comme  votre  sexe  ^ 
qu'on  appelle  faible ,  et  que  je  trouve  cbar« 
mant,  se  prononce  toujours  tout  en  doucetti 
pour  les  pactis  les  plus  viokos. 

LA  DUCHESSE.  '' 

S'il  n'y  a  que  ceux-là  de  décisifs. 

LE   DUC. 

Généralement,  ils  engagent  plutôt  qu^ilj^ 
ne  terminent.  Observez  d'ailleurs  qu'il  nou| 
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Convient  à  nous  autre»  de  ru:  jamais  pous.^ier 
les  chf>:«es  que  jusqu'à  un  certain  point.  Prin- 
cesse du  sang  royal ,  vous  seriez  encore  plus 
fâchée  que  moi  de  perdre  I9  France.  Si  nous 
cherchons  dans  le  peuple  une  garantie  contre 
la  tiédeur  àxi  parlement^  où  en  trouverons- 
nous  ensuite  contre  la  violence  dii  peuple  ? 
Daos  r£spagDol  ?  Mauvais  moyens  ,  qiii 
deviennent  presque  toujours  funestes  à  ceux 
qui  les  emploient.  Il  nous  en  reste  d'autres 
qui  n'ont  pas  tant  d'inconvéniens  :  n'avons* 
nous  pas  nos  jeunes  gens  des  enquêtes  ?  Le 
frère  de  mademoiselle  de  Sainte- Al  verte  :f 
C'est  un  sujet;  il  se  croit  un  Cicéron.  Cré- 
dule^ emporté  9  raffolant  de  troubles  et  de 
guerres  civiles...  Il  faudra  parlera  sa  50eur. 

m 

LA   DVCBESSE. 

* 

C'estasset  difiicile.  Elle  aie  petit  coracière 
le  plu;)  {U'-eooncé  !  Je  ne  sais  pas  même  s'il 
n'y  entrerait  point  un  peu  d'esprit  de  contra* 
diclioQ.  Elle  a  de  la  beauté,  de  la  grâce  ;  niais^ 
tout  cela  est  s\  s^érieuxl...  et  puis«  nous  n'en 
ftoroniespas  précinéroent  aux  dernière^}  extré- 
mités; notre  armée  obtient  tous  tes  }ours  dos 
succès; aujourd'hui  encore*  rileSaiut-Georgie 
que  nous  venons  de  prendre... 

LB   DOC 

Oui.  Et  le  fort  de  Veire  que  nous  allons 
perdre. 

3. 
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tk  DUCBESSE. 

Coininenl  ? 

LE    DVC. 

J'en  attends  de  moment  eo  moment  la 
nouvelle.  Il  serait  fScheux  que  nous  perdis- 
sions le  colonel  Kiclion  ,  son  commandant  » 
Tun  de  nos  meilleurs  chefs >  et  un  homme 
tort  aimé  à  Bordeaux. 

LA    DUÉHBSSB. 

Mais  n*avons'>nous  pas  le  chevalier  de  Ca* 
Qûlle  f  aussi  cxceileot  oliicier  que  lui  ? 

LE    DUC. 

Je  voudrais  que  cela  fût  vrai  tout-à-fait» 
C/est  un  partisan  excellent ,  tel  précisémeut 
«[u'ilnous  le  faudrait  dans  ce  moment. 

Là   DUCHESSE. 

Je  veux  tenter.... 

LE    DUC. 

Oh  !  vous  ne  réussirez  pas. 

L 4.   DUCHESSE. 

Pourquoi  ?  11  a  de  Tadmiration  pour  moi\ 
fnjre  ,  et  de  rattachement  pour  mon  mari.  Il 
est  vrai  qu'il  est  si  téger  ! 

L£   DUC. 

Ne  vous  y  trompez  pas.  Sous  les  dehors  de 
l'étourderie  et  de  la  frivolité,  il  cache  de  la 
«^agosse  et  de  la  raison.  En  tout ,  c'est  un 
gi:iiliîhomme  très-aimable  et  fort  singulier. 
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lA   DUCHESSE. 

Vous  me  piquez. 

LE   DUC. 

Pourquoi  pas  t  C'est  par  sa  di/liciilté  une 
tentative  digne  de  votre  habileté  ,  et  dont  le 
SQccèâ  serait  fort  utile  au  parti. 

LA   DDCfl  ESSE. 

Quoi  !  il  aurait  fini  par  cédera  vos  armes, 
et  il  résisterait  aux  inienoes  ?  C'est  ce  qu'il 
faudrci  voir.  (  En  laissant  tomber  sa  main  dans 
celle  du  duc  de  La  Rochefoucauld,)  Mon  Dieu  ! 
que  |e  suis  lasse  d'être  mêlée  dans  toutes  ces 
intrigues  t 

LE   DUC. 

Oui  9  cela  tourmente  ;  mais  cela  occupe. 


V2JI   HV   PiEMJEB  ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

LE  CHEVALIER  DE  CANOLLE, 
LE  CHEVALIER  DE  SAINÏ  - 
IBAL. 

« 

C.AirOLLB. 

• 

Parblec  !  nous  rirons  ;  aussi-bien  j'en  ai 
besoin.  Voilà  comme  j'aime  à  foire  la  guerre, 
îoyalement ,  et  surtout  sans  rancune.  Vos 
Gascons  nie  plaisent  beaucoup.  Ces  danses 
bur  les  places,  dans  les  rues... 

SAlNT-l  BAL. 

Mon  cher  CanoIIe  ,  c'est  la  prise  du  fort 
que  vous  commandiez  qui  les  met  ainsi  en 
train. 

CANOLLE. 

En  vérité  ?  C'est  donc  pour  cela  qu'ils  ont 
été  confondus  quand  je  me  suis  mis  à  danser 
avec  eux...  Mais  comme  on  se  retrouve  ?(/^ 
lui  prend  ta  main,)  Si  vous  saviez  le  plaisir 
que  j*ai  à  vous  revoir  î 

SAlNT-IBAl. 

J'y  suis  sensible,  ^ous  aviez  donc  appris 
que  j'étais  ici  ? 
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tA   DUCHESSE. 

Vous  me  piquez. 

'  LE    DUC. 

Pourquoi  pas  f  C'est  par  sa  diflicnlté  une 
tentative  digne  de  votre  habileté  9  et  dont  le 
ttccês  serait  fort  utile  au  parti. 

LA    D17CflESSE. 

!  Quoi  I  il  aurait  fini  par  cédera  tos  armes, 
^  il  résisterait  aux  miennes  ?  C'est  ce  qu'il 
iaudra  voir.  [En  laissant  tomber  sa  main  dans 
filttfdu  duc  de  La  Rochefoucauld,)  Mon  Dieu  ! 
Ifie  je  suis  lasse  d'être  mêlée  dans  toutes  ces 
iMriguesl 

LE   DOC. 

;  Oui ,  cela  tourmente  ;  mais  cela  occupe. 


f 

VlJf    PV    FiEMJEB  ACTE. 


Û      LE  CHEVALIEK  DE  CAIÏOLLE. 

CâNOLLE. 

Vous  appelez  cela  chaDger  de  conversa- 
tion !  Quant  à  moi ,  mon  cher  Chevalier,  )b  ^ 
jiuis  toujours  le  même,  gai  et  malheureux. 

Vous ,  malheureux  ?  Celui-là  est  fort  I  ^ 

A  Texcès  ;  mais  fe  ui'étourdî».  Je  ris  et  i 
l'enragé.  Voilà  ma  vie. 

SAllTT-IBÂL. 

C'est  à  peu  près  celle  de  tout  le  monde  ; 
et  qu'est-ce  qui  vous  a  déterminé  à  v^nir 
iaire  la  guerre  ici  ? 

C'ANOLLB. 

Le  hasard  et  Tamour  :  deux  aveugles.  Je 
suis  un  homme  bien  conduit,  comme  yous 
voyez  ;  je  vous  conterai  cela. 

8AIST-IB  AL. 

.    Pourquoi  pas  toMi  de  suite  ?  Vous  aimez  ? 

'   CaROILE. 

Oh  !  mon  ami  !  que  cette  expression  rend 
froidement  ce  que  j'éprouve  ! 

SA11KT-IBAL.  , 

Àh  !  ah  !  il  s'agit  donc  d'une  passion  Té- 
fritable« 

cahoile. 

Vous  en  seres  bien  plus  persuadé  encore 


inand 
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TOUS  saurez  que  j'aime  sans  essé^ 

pace.  ... 

r  .       .      ^    ,     , 

F  Qoelle  Bibofi  P... 

[  CAIfOlKÉ*'         :    ' 

[  Oh!  la  plus  simple.  Je  croîs  que  je  rî« 

fiis  pas. 

I  8  AI  KT*-!  s  AU 

Perraetlez-moi  (le.vouâ  dire,  sans  complî- 
"»l ,  que   c'est  donc   une  personne   biei» 
ffitile.  Tant  d'autres  femmes  seraient  fiai* 
de  voire  hommage  ! 


C'AVOhlt'. 


\ 


tous  cpojei  ?  alors  cdnvérvei  donc  que  j'ai 
fflalheiir. 


SA  INT-IBAL^g2|kn«ilU 

f  £t  c'est  à  Borjdoauft  q»f  v^ous  adorez  ? 

Oaî ,  maïs  c'est  k  Paris  que  ceîa  m*a  pnjs 
'il  faut  parler  de  l'amour  comme  d'tine^ 
lulit'  ...  ÊMc  est  de  ceUe  province.  Vou* 
maissez  toutes  Jt'S  chimères  qui  passent 
"la  têfe  d'un  amant.  Je  me  suisfîgirré  que 
guerre  et  les  troubles  me  présenteraient 
M^lque  occasion  de  la  servir  bu  du  moins 
irtj'en  faire  remarquer;  je  me  couipluisaîs» 
^  Toîr  au  iwiiîfn  des  soldats  furieux,  de* 
'UJiDeâl...  irjai,ia  sauvant  dans  mes  brriiSj- 
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'Tantôt  blessé  d'un  trait  mortel  »  je  renaf^ 
mourir  à  ses  pieds  ^  et  cbercher  si ,  darns  se« 
derniers  regarda,  je  ne' découvrirais  pas  au 
moins  un  regret;  on  bien  encore ^  riHiien^ 
vainqueur  »  je  la  reconnaissais  au  milieu  de 
la  foule,  me  regardant  furtiTement»  et  un 
peu  confuse  de  son  iofdifférence  passée*  Maïs 
rien  de  tout  cela ,  mon  cher.  Le  trioâiphaleur 
n'est  qu'un  paurire  prisonnier. 

SAIHT-lBÂt. 

Enfin  «  Totre  héroïne  ? 

CAirOLLJB. 

C'est  que  je  n'ose..*  mais  à  vous...  et  pui» 
moi ,  je  ne  sais  rien  cacher.  D'ailleurs  aies 
vues  sont  légitimes  y  et  mes  recherches  piv- 
bliques.**  C'est  la  ûUe  de  l'ancien  président 
de  Sainte-Al  verte. 

SAIHT-IBAX. 

Elle  est  ici ,  depuis  deux  jours ,  chez  la 
duchesse  de  LongùeviUe. 

CAMOLLE* 

Près  de  nous  !  Oh  \  mon  ami ,  vous  m'étiez 
déjà  bien  cher  :  mais ,  après  une  telle  non- 
▼elle!....  Non,  je  me  trompe ^  je  «uw 
perdu.  Chez  la  duchesse  de  LongueTÎHe  î 
Elle  ne  me  pardonnera  pas  d'avoir  servi  Je 
parli  de  la  Cour.  Quand  je  vous  dis  qiie 
mon  étoile  me  conduit  toujours  tout  d« 
travers. 
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L  SAIMT-IBAL. 

I 

\  Je  crois  mademoiselle  de  Sainte-AIvert^ 
m  peu  oceupée  des  aiOfaires  du  pubUc%  . 

'  CAirOLLB. 

,  Et  moi  aossi  9  tous  aTefriaison^.BUe  est  si 
Mfdl  AlIoQs  f  décidément  me  voilà  encl^Qté. 
Al'  reirouvé  mon  toorment.  Je  rais  cocore 
tte  désoler  9  me  donner  au  diable. 

I  SAIIVT-IBAL. 

Que  TOUS  êtes  singulier  >  mon  cher  Che^ 
talierl 
\  caholle. 

'  C'est  que  yons  n'ayez  pas  didée  combien 
^e  est  froide  et  réservée  avec  moi  !  Iflais 
^e  f oules-vou8  9  je  ne  Ten  aime  que  da- 

▼wlage. 

•  AIHT-IBAU 

«  * 

^  ▼oQs  e:|agérez  ;  fe  ne  puis  croire.  •• 

CAIIOLLE. 

^'on ,  elle  me  croit  léger ,  je  le  conçois  ; 
tt  pourtant  elle  se  trompe.  £ile  me  trouve 
itop  gai  pour  elle,  et  elle  a  tort»  puisque  je 
ieîa  trouve  pas  trop  gra?e  pour  moi. 

SAIVT-*1BAL. 

.Tenez ,  justement  la  voici  avec  madame  la 

f^hesse. 

CA5  01|tS« 

Oh  !  quel  moment  ! 

I.  Comédiei  «n  proMf  9»  4 
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SCÈNE  II. 

LA     DOCBÈSSÈ     DÉ    LONGUEVILLE  , 
LE  D13G  DE  Vk  ROCHEFOUCAULD  , 
,     M'»"  DE  SÀimE-ALVERÏE,  LE   CHK- 
VAUER  I>Ë  CANOLLE ,  LE    CHEVA- 
UEU  DE  SA^lNT-IftAL. 

Cânolle,  à  la  Duchesse ,  a^  lui  présentant   son 

épée. 

Jft  ne  '['ai  refusée  que  pour  la  déposer  aux 
pieds  de  Votre  Altesse. 

LA  DUCHESSE. 

Malgré  le  mal  cfu^elle  bo|is  a  fait ,  repre^* 
nez-la  \'  Id.  le  Chevalier;  où  lui  troii- 
verais'je  une  main  plus  digue  de  s'en  servif? 

CAROLLE9  à  raadenioiselie de  Sainte- Alverte. 

Mademoiselle ,  s'il  me  restait  encore  des 
armes  dont  je  pusse  disposer,  c'est  à  vous 
seule  que  je  voudrdis  les  rendre. 

Je  reconnais 9  Monsieur,  votre  obligeante 
politesse. 

CANOLLE,  au  duc  de  la  Kocliefoucauld. 

Pardon,  M.  le  Duc,  c'est  votre  prisonniec^ 
qui  Tient T^e  mettre  à  votre  discrétion. 

^K   DUC, 

Loin  de  le  considérer  bomme' un  eo!demi 
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nalheureux ,  n<Mis  n«  voyons  en  lui  qu^un 
iiiiî  qui  iiou^  est  rendu.  Je  tous  dirai  q^ie 
ces  dames  sont  dansTenchaotement  de  vous 
aToir,  et  qu'elles  désirent  tous  rendre  agréable 
ks^our  de  Bor<leAuir. 

Arant  de  nous  occuper  de  nos  plaisirs  , 
parlons  de  Toê  dftugiei^s  ^ui  noos  én\  cëus^é  de 
si  vires  a  Marines. 

CA K  0  L  LB  9  àb Dùcbesse,  et  surtoat  à  m^^emoiscUe 

de  Sainte- AKerte. 

Quoi!  yraiment,  Mesdames  9  vous  tous 
ieri«i  intéressées  à  ino»?!:^.' 

LB  t>uc. 

Surtout  mademoiselle  de  Sainte-AIveite. 

•  •      •  '     ' 

m"'    9È'  •AIBT£*A.LTBB^TB. 

Cela  était  si  natiMcK  -      < 

i^B  ».nc. 

Vous  avez  faif;  beaucoup  plus  que  n'exi- 
geaient les  lois  de  TliOAnQu/r  et«  4^  l^k,  guerre, 
vous  TOUS  êtes  trop  exposé. 

LA   DUCHESSE.    . 

s»  c'eût  été  pour  nous,  je  ne  Teussi;  pas 
souiTert  ;  mais  la  fortune  vous  a  visiblement 
protège.  ,  , 

CAHOILB,  av€ciropj.o.      '.        T 

£Ile  me  réserTe  peut-êtrie  mieux. 
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Quelle  folie! 

Je  suis  confus  des  bontés  de  Votre  Àllesse» 
moi  dont  la  cooduite.., 

LA   DVGHESSB. 

Un  mot  à  ce  su|et.  Il  sera  le  seul.  Goni« 
ment  ave^roos  servi  dans  le  parti  de  la 
Cour  9  TOUS  qui  aylex  à  tous  plaindre  du 

Cardinal  ? 

CAirOt£B, 

C'est  ce  qui  m'a  décidé.  Si  f 'arafs  su  »  si 
j'ayais  pu  préToîr..,  mais  Votre  Altesse  me 
pardonnera  ;  dans  cette  cruelle  guerre  ,  on 
ne  sait  vraiment  comment  se  reconnaître  ^ 
entre  le  sentiment  et  le  devoir, 

LB   DUC. 

Le  choix  ne  laissait  pas  qae  d'être  difficile, 

'  Non  pas  pour  vous  3  M.  le  Due. 

LB  nue. 

Oh  1  sans  doute  :  mon  attachement  connu 

Eour  la  famille  de  Condé,  l'amitié  d'un  grand 
omme. . . 

OAVOLLB. 

Et ,  plus  inappréciable  encore ,  celle  d'âne 
grande  princesse. 


*••• 
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LB1>VC9  regardant  la  Duchesse. 
Oui|  je  ne  le  nie  pas> 

hu  mériter  son  cœur ,  pour  plaire  à  sts  beanx  yeux , 
^li  Eut  la  guerre  au  Roi ,  je  Tauraîs  faîte  aux  dieux. 

Cil  01  lit  I  avec  enthousiasme,  eo  regardant  de  côté 
mademobelle  de  Sainte-Âlverte. 

Arec  quel  transport  je  l*eu9se  faîte  aussi , 
li  j*a?aîs  eu  d^aussi  chers  motifsT 

I.B   DUC. 

:    Enfin  y  bien  ou  mal  contractée ,  tous  avez 
Licquitté  noblement  TOtre  dette. 

LA   DUGHESSB. 

Et  TOUS  Toilà  par  conséquent  redevenu 
libre  de  vos  engagemens. 

CAlcotLBy  souriant. 

Tous  croyez^  Madame? 

Lk   DVCBESSE. 

,  Sûrement.  Mais  à  propos  ,  vous  connais- 
ftex  donc  mademoiselle  de  Sain te-Al verte  ? 

[^  J'ai  en  tout  ensemble  le  plaisir  et  le  mal- 
^*ir  de  Tofr ,  cet  hiver  ,  Mademoiselle  à 
Paris. 

LA  DVCHBSSB. 

^   Savex-Tous  que  roilà  une  galanterie  qui  a 
I  Bo  certain  air  de  déclaration  ? 

4. 
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G  4  H  o  L  L  B  9  avec  çhal«iir . 

II  irait  de  mon  honneur  çt  d|e  ma  vie,  que 
je  De  m*en  dédirais  pas. 

M*^i«  DE  SAIMTE-AI.VE11TB»  embjirrassée. 

Yoici  {d.  le  marquis  de  Canillac. 

SCÈNE  III 

LES  PBEciDEirs,  LB  MARQUIS  DE  CA- 

iMLLAC. 

LB  MABQOI^  DE   CAVILLAG. 

Eb  !  c'est  lé  cher  Ch^aUer.  (  //  va  pour 
Vembrasser ,  et  s'arrête,  )  Mai»  un  mooneut  , 
D'est -if  pas  mazario  ? 

CAItOLLB. 

Ma  foi  !  je  ne  sais  plus  trop  ce  que  je  suis. 

CANILLIC9  Tembrassant. 

A  la  bonne  heure.  Mesdames,  vous  voyez 
un  homme  qui  succombe  ,  et  qui  a  la  têto 
ron^pue  de  toutes  les  occupations  que  tous 
lui  avea  données.  Quel  fardeau  qu'un  bal  à 
gouverner!  ^ 

GANOLLE.  ' 

Comment  l  o'est  toi  ? 

CAttllLAC. 

Oui  9  mon  anod  ;  iti  parles  devant  le  per- 
sonnage te  plus  important  peut-ôtre  et  le» 
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plosiililedu  parlu  A  peine  fus-je  arrivé, 
qae  Sod  At|a$9^  »  qui  çoiia^U  moyt  gqût;  et 
Bies  taleqtf  pcHMT  toulç^  qi.4i.  ^ie^t  ii  Tor-* 
doDoaDce  d*iiae  fête  ,  m'a  chargé  4^  IVIro 
leshoDoeurs  de  cç^l«  (|o*«He  donne  ce  soir. 

Ah!  que  je  duis  heureux!  Je  réclame  une 
grâce d«  to&  amitié. 

Laquelle  ? 

CAirOLEE. 

^  Cette  faTeirr  seraft  pour  moî  d*qr^  prix  !..* 
lais  aupararaot,  IRotre  Altesse  tne  permet- 
elle  de  Di'invîter  du  bal  ? 

tA  AQCHK&SB. 

Je  De  regrette  que  de  me  trouttr  pré-* 
Teoue. 

M.  le  CheTalier,  que  ^a-l-oti  j^enser  A 
bCour? 

GkVO  L It  E. 

MademofseUe ,  danser  >  ce  n  Vst  paa  tr^ihir  l 
ih!  mon  cher  Marquis ,  j«  t'en  ccnjure  ,  un 
nul   pa»    at«4».    94i4^ii|ois<^1ie   (k   Sî^lfîle- 

Alverte  ! 

impikssiUe.  C'es^t   le  eimile  tfe  GtoelUix 

|»ii  lui  donne  la  m^iio.  .    i  .     i 


I 
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n  est  à  rcnoemî  :  je  Vn  enroyé  ce  matin 
hm  uDe  rcconoaissaoce;  mais  it  Ta  bientôt 
rerénir. 

CAHOKLI. 

Le  sort  ne  m'eo  fait  jamais  d'aatres.  Oo 
ne  veut  pas  me  croire ,  ce  qui  dispense  de 
me  plaindre* 

w}^   DB  SA.Iirtl-ALTIBTI. 

Yoas ,  â  plaindre,  Gheralier? 

CAKILLAG. 

Serait-ce  de  ne  pas  danser  ce  soir  an  bal  f 

Eh  bien  !  je  me  sacrifie  pour  toi ,  et  te  cède 

ma  danseuse. 

(  On  rit.) 

CANOLtfi»  étoiitdiiiient. 

Elle  est  belle  ? 

GANILLAG. 

Comment  donc  1  si  elle  est  belle  !  C'est  la 

fille  du  premier  président. 

(  On  rit  encore  davantage.) 

'    OANOLLB. 

La  qualité  du  père  n'y  fait  rien; 

GAHILLAG. 

Elle  ouTre  le  bal  btco  mademoiselle  de 
Sainte^Alverte. 

C  AM  0  L tB ,  trés-TÎf ement. 

J'accepte  aveuglément  «  et  t'en  conserve^'' 
à  jamais  ma  reconnaissance. 
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Là,  DUGHBSSIU 

Mademoiselle  de  Sainte-AlTerte,  je  ne 
pourrai  TÎsîter  aujourd'hui  les'BliMséS;  obli- 
gez-moi d*en  faire  prérenirces  dames* 

M^'*  Dl  SAllTTE-ALTEftTE. 

Si  Votre  Altesse  le  permet  »  je  les  aocom- 
pagoerai. 

LA    DUCHESSB* 

Volontiers. 

GANOLXB. 

Mademoiselle  »  je  tous  recommande  mes 
paaTres  compagnons  de  Tile  Saint-George. 

U^^^  BB  SAlRTE-ALYEaTB. 

Je  ne  les  oublierai  pas 9  M.  le  CfacTalier. 

(Elle  salue  et  sort.) 

SCÈNE  IV. 

UDIJCHESSE  DE  LONGUEVILLE,  LE 
DUC  DE  LA  ROCHEFOUCAULD  ,  CA- 
NOLLE,  SAINT- IBAL,  CANiLLAG, 
LE  COLONEL  DE  CHAPEAU-ROUGE. 

LE  COLONEL. 

MoirsEiGiTEOB,  le  château  de  Velre  a  capî* 
tulé. 

Cahillac. 
IIojis  avons  perdu  Veire  ?  aïe  ! 
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LE    DUC. 

C'était  une  mauvaise  position.  Je  m  y  »t^ 
tendais. 

Justement  y  nous  allions  rabâodéaner. 

LA    DCCn&SSB. 

Il  y  a  plus  de  quinze  jours  que  les  enne- 
mis devraient  rayoir..     . 

cirriLLAG. 

Allons ,  je  ne  toîs  dans  cet  événement 
qu'une  (garnison  de  moins  à  fournir. 

C  A  n  O  L  L  E. 

En  ce  cas ,  Messieurs,  permcttcz-moi  donc 
de  vous  féliciter. 

LE   COLOIVBL. 

Le  fort  s'est  rendu ,  après  le  plus  glorieux 
Combat. 

LE  vu  G. 

N'estai  rien  arrivé  à  son  corainandant  9  le 
brave  Richon  ? 

£1  COIONEL. 

Non  ;  il  est  prisonnier. 

LE  nu  G. 

C'est  une  véritable  perle  pour  l'armée  bor-' 
rlelaise  ;  et  c'^est  Tolficier  surtout  que  jt:  re- 
grette. 
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CAKOLLBt 

Avant  de  me  retirer,  M.  le  Due,  il  me 
reste  à  connaître  tos  iotentians,  et  à  recè- 
Toir  vos  ordres*  .  .   .    • 

LE   DUC. 

Soyez  libre,  M.  le -ChevaHer,  fotre  parole 
vnis  suffit.  Le  position  da  colonel  Kichon  est 
loot-i-fait  semblable  a  ia  rôtre;  et'  sans 
doute  le  marécbal  de  la  Meillerale  en  aura 
osé  à  son  égard  avec  la  même  courtoisie* 

lABDCBESSB,  à  dcmi-voix  «u  Chevalier  qui  s'ap- 

prodie. 

Chevalier,  je  sois  an  comble  de  mes 
loubaits.  VousaîflMli  mademoiselle  de  Sainte- 
Alverte  ? 

CAHOLLB. 

Jusqu'à  ridolâtrîe. 

ftA   nu  CBESSfi. 

Je  veux  TOUS  servir.  Venez  me  voir  dans 

fcux  heures. 

(CanoMe  sott.) 

s  ▲  iir T-i  B  A t ,  au  Duc. 

Je  vais  jusque   sur  la  ligne ,   auprès   du 

comte  de  Gfaatellu. 

CANILLAC. 

le  t'accompagne  :  si  nous  pouvions  ren- 
contrer l'ennemi.  Se  battre  le  matin  et  dan- 
*«r  le  soir,  ce  serait  là  une  journée  toute 
française. 

(ÏU  sortent  avec  le  Colonel.  ) 
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SCÈNE  V.     . 

LA  DUCHESSE  DE  LONGUEVILLE ,  LE 
DUC  D£  LA  ROCHEFOUCAULD. 

t£    DUC. 

Vous  doutiez-Tous  de  ramour  du  Cheva- 
lier pour  mademoiselle  de  Sainte-Alverte  ? 

LA  DUGHESSB. 

Non.  Vous  m'en  voyest  ravîe  :  j'espère  à 
présent  qu'il  sera  bientôt  des  nôtres. 

LE  DO  G. 

Je  dois  me  féHciter  d'avoir  fait  des  prapo« 
sitions  au  Cardinal  avant  la  perte  de  Veire. 
La  négociation  vauu  mieux. 

SCÈNE  VI. 

LA  DUCHESSE  DE  LONGUEVILLE, 
LE  DUC  DE  LA  ROCHEFOUCAULD^ 
UN  VALET  DE  PIED. 

LE   VAtET   DE   PfED. 

Monsieur  de  Nérac,  premier  jurât  de  la 
ville  demande  à  entretenir  Monseigneur. 

LA   DUCn  ESSE. 

Faites  entrer. 

(Le  valet  de  pied  sort.) 
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LA    DUC  HE  6 SE. 

5onpçoniiez-vous  ce  qu'il  peut  vous  vou- 


LE   DVC. 

!  Il  court  des  bruits  sur  lui  :  on  dit  qu'il 
|^D€h«  à  présent  pour  le  parti  de  la  Cour. 

LA   DUCHESSE.    ' 

!  J«  le  croyais  loyal. 

LE   D€C. 

flam,  hum.  MM.  les  négocîans^  quand 
çsaifaires  vont  mal...  Maià  nous  verrons 
Î€nlét:il  aura  beau  dissimuler,  ces  bons 
ûurçeois  n'y  entendent  pas  grande  (inesse. 
U  reilà. 

SCÈNE  VII. 

^   DUCHESSE  DE  LONGUEVILLE  , 
LE  DUC  DE  LA  ROCHEFOUCAULD, 
I  M.  NÉRAC. 

I 

LE  nvc, 

I  ^0118  avez  demandé  à  me  voir,  M.  Nérac; 
^àme  la  Princesse  vous  permet  de  vous 

Spliquer  devant  elle.  Voyons,  de  quoi  s'a- 
-il? 

H.  NÉBAG. 

[Vons devez  bien  savoir,  Monseigneur,  de 
P«  je  viens  vous  parler. 

r^'Comédiaf  en  prose,    9,  5  * 
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l  LE    DtJC. 

NoD  :sur  quel  objet? 

M.    »ÉAA,G* 

De  la  paîx,  qui  noys  est  si  oéeessaire^  et 
pour  laquelle  tous  traitez. 

LE  DU€5  tlëcQDoesté. 

Gomment!...  moi  je  traite?..,  c'est  une  ca- 
lomnie. Qui  TOUS  Ta  dit? 

41.  néRAG. 

Le  Cardinar  lui-même ,  qui  me  le  fait  sa^ 

Toîr. 

LE   DU  G  )  de  plus  en  plus  embarrassé. 
Le  Cardinal!...  ah!  celui-là... 

•LÀ  DUCS  ES  se. 
jEst-ce  que  tous  seriez  sop  ageat  ?  - 

H.  HÉmAG. 

Je  ne  le  suis  de  personne,  madame  la  Du- 
chesse :  je  n'agis  que  dans  l'intérêt  de  mes 
concitoyens. 

LE    DUC.    ' 

Mais  îeTous  vé^ponds^  M.  de  Nérac»  {e 
TOUS  atteste  9  et  Ton  doit  m'en  croire... 

11  mif&t.  le  suis  bien  aisé  des  assurances 
que  M.  le  Duc  Teutb-ien  me  donner  qu'il  ne 
«e   sépare    point  de    notre    cause ,    et   ne 
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cherche  pas  à  traiter  partÎQuJièpeinent ,  au 
moment  où  U  detpande  à  I^  yiUe  de  Bordeaux 
it  ooureAux  sacrifices. 

LB    DVC. 

Non,  survenu.  Je  pa  pense  pas  qu*oa 
puisse  prendre  pour  une  oé^ociation  quel- 
ques propositions  hasardées  que  Timportunité 
au  miotatre  m>*a  arrachées* ,  ef  qve  f.'iai  foUe- 
Isment  exagérée» pour  ita  l«i  faire  abandon- 
ner. 

Vous  TOfâi  quelle  est  sa  poKlique. 
Je  la  connais  9  Madame. 

LE    DUC. 

Il  n*a  fait  cette  confidence  au  chef  de  la. 
▼îlle  de  Bordeaux  que  pour  rendre  suspect 
moo  déyoûment  et  mes  services.  Il  vous 
trompe  aussi. 

M.  néiAC. 

C'est  probable  ;  mais  je  n^en  marche  pas 
moins  à  mon  but 

£E  nue. 

Il  compte  qiie  \e  ferar  connaître  vos  dîs« 
positions  pour  la  paix  au  parlement  et  au 
peuple  9  qui  ne  les  partagent  pas. 

N.  NBBAC. 

Je  ne  les  cache  à  personne.  Bordeaux  n*est 
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pas  en  état  de  se  défendre  plus  long-tems  ^ 
Monseigneur  le  sait  mieux  que  moi. 

LE  pu  c. 

Poser  les  armes  avant  d*avoir  obtenu  ce 
.  qui  TOUS  les  a  fait  prendre!         ^     ' 

M.  NÉEAG. 

La  Reine  m'a  fait  assurer  du  rappel  du 
duc  d'ÉpernoDy  et  de  la  Fcconnaissance  de 
nos  privilèges. 

£A    DUCHES  SB. 

Oui ,  comptez  sur  ses  promesses. 

M.  KÉB.4G. 

Je  ne  me  permets  pas  de  soupçonner  sa 
parole.  La  fin  de  la  licence  et  le  retour  du 
travail  •  voilà  ce  dont  le  peuple  a  besoin  y 
voilà  ce  qui  d'ôit  servir  ses  véritables  intérêts. 

LE   DUC. 

Et  surtout  les  vôtres.  Messieurs.  Souffrez 
qu^on  le  dise,  puisque  c'est  là  Tunique  règle 
de  vos  opinions  et  de  votre  conduite. 

M.  véBAG. 

C'est  possible,  Monseigneur.  Sans  vouloir 
discuter.de  l'esprit  et  de  l'utilité  des  profes- 
sions ,  je  ne  me  permettrai  qu'une  seule  ré- 
flexion à  l'égard  de  celle  que  je  ni'honore 
d'exercer  :  c<Bsf  qu'elle  ne  saurait  s'accom- 
moder que  de  la  prospérité  publique;  et  je 
pourrais  ajouter  qu'elle  y  contribue. 
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LE    DUC. 

,  Et  mol 5  je  dois  vous  avertir  que  vous 
iTei  sérieusetneat  à  craindre  du  peuple  les 
liets  des  préventions  que  lui  inspire  une 
induite  qu'il  taxe  hautement  de  faiblesse  et 
tificoQstance. 

M«  N  En  A  G» 

|C  Je  n'ignore  pas»  M.  le  Duc*  qu'il  'n*y'  a 
fiièreplus  de  justice  à  attendre  des  homiues 
^s  les  premières  classes  de  la  société ,  que 
^s  les  dernières.  Mais  le  malheur  et  rigno- 

^ce  rendent  celles-ci  plus  excusables.' 

I 

LA   DVCHBSSE. 

«  €royez-vous  que  la  Cour  vons  pardonne 
>Bs$i  de  vous  être  montré  à  la  tête  de  la  ré- 
kliloo? 

K.  n£&ag. 

Il  est  des  tems  de  passions  et  d'intérêts 
cootraires  où  la  conduite  qui  n*a  pour  but 
fie  le  bien  général  est  difficile.  Tout  y  est 
léril,  je  le  sais;  mais  ce  péril  ne  dispense 
f^s  du  devoir^ 

LE  Drc. 

M.  de  Nérac  9  vous  êtes  un  homme  très- 
^mable,  je  n'en  ai  jamais  douté.  Soyons 
^ujoursunîs.  Nous  rendrons  la  tranquillité 
i*  Tolre  ville  dès  que  oela^sera  possible.  Al- 
|b  9  comptez  sur  moi. 
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Je  m'cD  rappoi^ierai  donc  auxdtapoèitions 
et  aux  promes&es  de  Monseigneur. 

Vous  le  deves. 

(Nérar,  salue  le  Pttc.) 

LÀ   nOCBESSB. 

'  M.  leJarat»  je  me  fèlicâee  de  Kentretîen 
que  nous  avons  eu  ensemble  {M.  ds^  Nérat 
sort  Au  due  de  la  Rache/oacauié.)  £h  bîen  ! 
▼ous  voyez.;  vous  vous  êtes  trop  pressé  de 
faire  des  propositions. 

Non  pes.  Négocier  y  toujours  négocier ^ 
surtout  ici  où  la  guêtre  ae  se  Tait  de  pari  et 
d'autre  que  pour  amuser  le  tapis...  ftlai»^ 
chut  !  M.  de  Sain te-Al verte... 

SCÈNE  vm. 

I.ES  raictoBns  y  DS  SAINTE^ALVERTE. 

DE  SAIKX&^ÀLVBBTE. 

Le  plus^dangereux  esprit  se  manifeste  dans 
Le  parlemeut.  li  veut  traiter.  Je  viens  en 
prévenir  Son  Altesse. 

En  vérité  ? 
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LA   DOCBBSSE. 

C'eft  impossible. 

91   5A1WTE-AI.TBKTB. 

On  doit  le  proposer  aujourd*hai  même 
Mil  chambres  assemblées. 

L  K  B  v  G  t  avec  Téfaéqwnce. 

PoÎDt  de'^négoçlation ,  yoîIà  te  principe  >  le 
foint  essenrieL  II  ûiut  le  criée  )iisi|ue  §ur  les 

toiu. 

LA  DUCBBSSE. 

t)n  bon  arrêt  contre  le  premier  qui  osera 
CD  &ire  la  proposîtroa. 

DK  SAINTE-ALTERTB. 

Il  y  a  du  découragement ,  je  ne  Sûurais  le 
cvîher.  La  perte  de  Veire... 

LB  »u<:. 

''    Kigatelle.  EstH^e  qu'elle  fait  un  mauvais 
effet  dans  le  parlement  el  dans  le  public?.     . 

i 

Très-mauTâîs.  Mais  ee  qui  TaugmeAte  sur- 
tout 5  c'est  le  traitement  cpi'on  prépare  a« 
colooel  Kîdion. 

LE    DUC» 

Que  Youiez-?ous  dire  ? 

DB   ^AlNTB-ALVBBTB. 

Uonseigneur  ignore-t-ii  que  »  malgré  la 
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capitulntioo ,  le  maréchal  de  la  Meilleraîe  Ta 
fait  saisir  et  charger  de  fers ,  en  déclarant 
aue  son  procès  allait  lui  être  fait  comme  re- 
belle? 

te  DUC. 
Vraiment? 

£A   DOCHÏSSB. 

Cela  est  odieux  ! 
(Ils  sont  consternés,  et  il  se  fait  un  moment  de 

silence.) 

LE   DUC. 

Je  reconnais  là  le  maréchal  :  brave  guer- 
rier^  et  lâche  courtisan.  Il  croit  sefrirle  mi- 
nistre. 

DE   SAIIVTE-ALTERTE. 

M.  le  Duc  sait  combien  le  Colonel  est  aimé 
à  Bordeaux  ? 

LE  nue. 

Eh  biea!  il  faut  se  servir  de  cet  événe- 
ment pour  exciter  les  esprits. 

DE    SAllf  TE-ALTEETE. 

•  C'est  à  quoi  je  songeais.  N'avons^-Dous  pas 
aussi  des  prisonniers?  (Le  Duc  et  la  Duchesse 
se  regardent,)  C'est  un  droit  affreux  que  celui 
de  représailles;  cependant... 

LE  D u c V  vivement. 

Non 9  non,  ce  n*est  pas  cela  que  je  veux 
dire...  Mais  on  pourrait  profiter  de  l'indigna- 
tion générale  pour  agir  sur  le  parlement  ; 


ACTE  II,  SCENE  Vllï.t  5^ 

Apposer,  par  exemple,  une  coâjiiration  des' 
partisans  du  duc  d'Épernon  contre  ses  priri'« 
cipaux  membres.  G^estlà  le  sujet  d'une  belle 
baraogue ,  d'une  vraie  Catilinaire  ! 

DE   SAllITE-ALTEBTK. 

Il  est  certain  que  dans  la  disposition  où  les 
Aainbres  se  trouvent... 

LE   DOC. 

L'effet  serait  immanquable.  Je  vous  assure 
^ne  je  Toudrais  être  à  votre  place;  mais,  je' 
Qu'explique,  si  j'avais  votre  talent. 

£Â  DUGBESSE. 

» 

le  prince  de  Condé  compte  beaucoup  sur 
V<»ti8;  il  me  le  fait  dire  souvent. 

LE    DDG. 

A  ?otre  âge,  être  appelé  père  de  la  patrie, 
«défenseur  des  privilèges  des  cours  sou?e-' 
i^aes,  et  de  sa  province  ! 

LA  DUCHESSE. 

D'abord,  je  ne  suis  heureuse  que  lorsque 
^Otts  parle*. 

LE   DUC. 

I  11  hiïX  que  vous  soyez  premier  président  à 
"  iin  de  la  guerre  ;  nous  ne  posons  pas  .les 
'^es  sans  cette  condition. 

DB    SAIHTB-ALVBKTB. 

l'aime  le  Roi  et  l'État^  mais  je  hais  les 
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maximes  et  Id  canduite  arbitraire  da  €ardi- 
aal.  Je  cours  me  concerter  arec  les  princi" 
paux  cbefe  de  la  Prônée. 

CE  DUC. 

Bien  ;  et  moi  au  eonseîh 

(Snote-AUerte  sort.) 

t  tA   DUCHE  s  SB. 

SaTez-TOus  que  le. sort  de  ce  malheureux 
Riclioa  m'e€rale  beaueoup  peur  le  chevalier 
de  Canolle. 

£K   DUC. 

C'est  une  raison  de  plas.  pour  le  gagner 
bien  vite  au  parti. 

LA.  DV-CHIJ  SS. 

Oui  ;  et  c'est  ua  grand  bonheur  que  d'à- 
toir  découvert  son  amour  pour  mademoi- 
selle de  Sainte-AWerte. 

(Le  Duc  donne  la  maiti  à  la  Dv^hesse.) 


rm  1^0  secoud  agtb. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

U  DUCHESSE  DE  LONGUËVILLE,  LH 
CHEVALIER  DE  CAW)LLE. 

LADfICHESSE. 

Ab!  çà.  Chevalier^  parlons  un  pçu  sépieu« 
sèment,  si  cela  tous  est  possible.  Vous  de- 
mètre  satisfait;  votre  gaîté  vient  d'obtenir 
un  beau  triomphe  :'f^îre  rire  niademoiselle 
de  Sainte-Âlverte 5  et  rire  jusqu'aux  éclats! 

N^n.  Tout  est  maladroit  dans  un  amour 
inalheupeux;  elle  va*croire  qii*eHe  a  manqué 
1 800  caractère;  une  personne  si  sérieuse  t 
^emerepens*,. 

Vorlè  tin  singulier  Tegret. 

CANOLLE; 

C*e8tqu*ou  craint  tout,  quand  on  a  ledéâîr 
fc  plaire. 

I.A  DTIGflESSV. 

Cest  justemieut  d'elle  que  je  veux  vous 

parler. 
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CANOLLB. 

Oh  !  si  Votre  Altesse  savait  comme  je  l'é- 
coute ! 

£A    DYJCBBSSE. 

Voybns ,  fesons  nos  conreDlioDS.  Si  je  vous 
obtenais  sa  maio ,  que  feriez -vous  pour 
nous  ? 

CkvOhLBj  avec  feu. 

Tout.  Mon  brasy  ma  vie,  à  jamais 9  à  l'ins- 
tant... 

E.A   DVCHBSSE. 

Écoutez.  Mademoiselle  de  Sainte -Alverte 
est  libre  par  sa  position,  et  surtout  par  son 
caractère  ;  elle  n*a  qu'un  frère  et  des  parens 
éioigués.  M.  Nérac,  son  tuteur,  ne  se  mêle 
que  de  radministri^tion  de  ses  biens. 

CANOLLE,  vivement. 

Le  choix  de  son  époux  ne  dépend  qqe 
d'elle  seule  ? 

LA   DtJCHBSSS, 

Oui.  Je  désire  qu'elle  m'accorde  quelque 
confiance  ;  sa  famille  fut  toujours  attachée  à 
ma  maison.  Je  m'intéresse  réellement  k  son 
bonheur. 

CAITOLLE. 

Que  Votre  Altesse  daigne  m'obtenîr  sa 
main,  et  je  ne  connais  que  ma  félicité  qui 
puisse  égaler  ma  reconnaissance.    ^ 


I  ACTE  III,  SjCÈNE  I.  6t 

Je  ne  puis  vous  promettre  que  mes  efforts; 

Bais  si  Ja  passion  fait  l'orateur^  je  dois  per- 
suader, car  jamais  oo  c'en  eut  une  plus  sin- 
I  <^re  de  TOUS  servir,  et  surtout  plus  d*împii- 

^oce  de  vous  voir  avec  nous.  Je  vais  lui 

pirler. 

CANOXLB. 

'  AriDstant?  Je  n*ai  jamais  tremblé  tant  de 

BaTie, 

hk    DUCHESSE. 

Oui,  TOUS  aimez,  je  le  vo.is.  Mais  pour 
fK  mademoiselle  de  Sainte -Alverte  partage 
^M  seotimens^  îi  faut  qu'elle  puisse  s'y  aban- 
JMioer  aveo  conOance,  et  surtout  compter 
J9t  Totre  constance  ;  car  ce  qui  vous  semble 
le  sa  part  de  la  froideur  et  de  rindifférence 
>'«l  peut-être  que  du  doute.  Prenez -y  bien 
firde,  nous  n'entendons  pas  raillerie  sur  cet 
|«rticlc. 

I  GAKOLLE. 

^* Aussi  n'ai-je  pas  du  tout  envie  déplaisan- 
^;  et)  je  le  répète  encore  à  Votre  Altesse , 
io*y  a  pas  sous  le  ciel  un  bomme  plus  épris 
ctpius  malheureux  que  moi. 

I  '      LA    D.VGHeSSB.    . 

Jaot  mieux. pour  vous.  C'est  que...  je  ne 
"«•..   vous  dites  les  choses,  là...  comme 

f.  Comédies  en  prose.  9* 


^ 
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eUfs  TOUS  viennent 9  touj&urs  a?ec  esprit , 
aree  grâce. 

Quand  on  ne  pense  jamais  le  mal,  pourquoi 
ne  <lirait*on  pas  touj.oJurs  £e  qu'on  pense?    * 

LÀ   DUCffESSE. 

Enfin  f  je  regarde  le  traité  comme  conclu 
entre  nous.  ReceTez-*en  le*gage.  {Lui  présen- 
iant-ia  main  ,  que  CanolU  bûise-avêc  teMpftct.  ) 
Tenez  9  yoilà  le  Duc. 

CjlIVX)XI,E.    . 

Je  laisse  mon  sort. ^tre  vos  mains. 

(H  se  retire ,  et  iilue  le  Duc  eo  passant.) 

SCÈNE  II- 

lA   DUCHJE5SE  DE  LONCUEVILLE  ,  VR 
DUC  DE  LA  ROCHEFOUCAULD. 

iE   DUC. 

Eh  bien  ? 

Là   DD€flE«SE. 

Il  «ft  ^  BAUfl,  si  «lademoisèlie  de  Sainte- 
Alverle  «onaeat  à  lui  dotmersa  maiu. 

LU   DTJG. 

Bon!  Oh!  elle  consentira  »  pressée  rire* 
ment  par  Votre  Altesse. 

LA  nncoissv. 

Vous  êtes  bien  agité. 
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I 

il B   DUC» 

Je  le  soi»  eo  effeu  Mille  dboaes  m'ôetu* 
ifem....  particulièrement  la  cooclusioa  dû 
mt  affaire. 

VoQ^arex  besoin  du  Ctievalier? 

I.£   DUC 

I  SaB$  doute.  Mais  je  voudrais  n'avoir  plus 
^craiodre  pour  sa  sûreté. 

Est-ce  qu'elle  est  menacée? 

I  AE  DOG. 

Non  pas  jusqu'à  présent. 

i  LA  DUGBESSE. 

i-l-on  des  nouvelles  du  colonel  Richon  ? 

JLE   DUC. 

;  Le  conseil  de  guerre  est  assemblé. 

Lk   DVGBESSE. 

Ce  maréchal  de  laMeilleruie  e«t  un  homme 
pOfribIc.  Savez-Yous  qu*il  n'y  a  pas  ici  à 
nbuser?  la  position  du  chevalier  deCanolle 
^Mt  tout  à  coup  devenir  affreuse* 

LE   DDG. 

l'adhésion    de   mademoiselle  de  Sainte*  « 
fcrte  ferait  cesser  tout  danger. 
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LA   DVGBSSSB. 

Yoiià  pourtant -ce  que  je  ne  peux  pas  lui 
dire.- 

LE   DVC. 

Non  sûrement.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  ni 
personne  soupçonnent  que  nous  puissions 
ayoirla  moindre  crainte.  Vous  avez  beaucoup 
d'autres  considérations  à  faire  valoir.  Le 
Gheyaiier  est  un  noble  parti.  Mais  il  faudrait 
se  hâter. 

LA  DUCHESSE    préocoupée. 

Je  vais  lui  parler.    . 

SCÈNE  III. 

LA  DUCHESSE  DE  LONGCEYILLE  ,  LE 
DUC  DE  LA  ROCHEFOUCAULD,  DE 
SAINTE-ALVEftTE. 

DE    SAINTE-ALYERTE. 

Je  Tiens  du  palais.  Les  dispositions  sont 
entièrement  chaitgées.  Tout  va  au  mieux  -,  et 
si  Votre  Altesse... 

LA  DUCHESSE,  rinterrompaot. 

Oui ,  je  suis  fort  satisfaite  ;  mais  |e  ne  puis 
&  présent  vous  entendre.  Vous  allez  causer 
avec  le  Duc  ;  et  moi ,  je  vais  trouver  votre 
soBur. 

(Elksort.).  . 


» 


<     V 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  65 

■      SCÈNE  IV. 

LEDUC  ,  DE  SAINÏE-ALVERTE. 

DE    SAlIfTE-ALYEliTE. 

Je  tous  réponds  ,  M.  le  Dac  ,  que  le  par- 
lement ne  pense  plus  à  traiter.  Il  e^t  plus 
tnimé  que  jamais  contre  le  Cardinal.  La  con- 
jiralioQ  que  vous  ayez  si  heureusement 
inaginée  a  produit  le  plus  merveilleux  cfifet. 

LE    DUC. 

J'en  étais  sûr. 

DE    SÀllTTE-ALTEBTB. 

Quelques  conseillers  de  g;rand*chambre  on  t 
ÇMyé  d*éleyer  des  doutes  y  mais  j'ai  répli- 
¥^;j*ai  cité  le  traitement  dont  on  usait 
CQvers  le  colonel  Ric^hon.  Cet  exemple  a 
Kodu  tout  yraisemblable.  L^arrêt  d'union  a 
été  solennellement  renouyelé.  De  plus,  il  a 
<té  ordonné  quMl  serait  fait  de  nouvelles 
kvées  d'hommes  et  de  deniers. 

LE    DUC. 

Fort  bien.  (  Jl  part,  )  Vnîlà  qui  va  aider 
.*<laiirablement  à  la  négociation.  (  Haut,  )  Je 
««israyi.  , 

DE    S  AlKTE-ALyEBTE.  , 

Mais  ce  p'est  pas  tout.  En  ce  moment  des 
sens  parcourent  la  yille ,  racontent  ce  qui 

6. 
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s'est  pad$é  (lu  parlemeot  f  débitent  des  nou* 
vellesy  et  doiv<}iit  même  j  au  besoin  ^  répan- 
dre de  faux  bruits. 

LE   Dr  ce. 

Tout  cela  eait  trèârbon;  mab  cependant»  il 
faut  priîndre  garde  aux.  excès.  Du  bruit  ^ 
beaucoup  de  bruit,  et  peu  de  mal.  * 

DK    8AINTK»AI.YBETE» 

Teotefids  bien*  ' 

X«  DUC.  ' 

Surtout  5  tâcbon$  qu'on  ne  parle  pas  des 
prisonniers* 

DE  SAlfltft-AtTEBTS. 

Je  le  iOohaîte  comm«  M.  le  Duc;  mais 
cependant  cela  dertendrait  difficile  9  si  le 
maréchal  donnait  de  la  soité  au  pro^^  du' 
colonel  RIcbon. 

SCÈNE  V. 

LS  DUC,  DE  SAICrrE-ALVBRTK,  NÉRAG 

< 

Deâ  troublai  sén*lenx  menacent  «o  oe  m<H> 
finent  la  YÎlle  de  Bordeaux;  je  yieds  en  prc^ 
Tenir  M*  le  Due* 

IH  ntc. 

Des  iroobie»  ?  Éie»-voiis  bien  ^p  ?«•• 
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Oui ,  Monseigneur.  On  excite  le  peuple  ;' 
on  le  prépare  à  des  mouTemens,  à  des  scènes 
tuinullueuses ,  de  la  direction  desquelles  les 
chefs  ne  seront  pas  les  maîtres ,  et  dont  ils 
seront  peut-être  les  premiers  à  se  repentir. 

Ce  que  M.  te  Jurât  attribue  à  des  manœu- 
tres  coupables  n'est  qu'un  effet  naturel  de 
t*ittdignatioa  générale  excitée  par  la  conduite 
de  nos  ennemis*  . 

H*  VBâAÛ. 

Je  suis  bien  éloigné  de  Toulotr  justifier  les 
procédés  aussi  inhumains  qu'imprudens  du 
maréchal  de  la  Meilleraie;  mais  ce  n'est  ni 
par  des  excès  ni  par  des  ylolences  qu'on 
pourra  arrêter  le  mal  on  le  reparer.  Il  n'est 
point  encore  arrivé,  et  déjà  on  parle  de  yen- 
geaoce  :  bientôt  on  désignera  des  victimes. 

tB  9VC9  effrayé. 
Vous  le  penses  sérieusement  9  M«  Nérac? 

il.  ni  BAC 

Oui  9  M.  le  Due  ;  et  vous  pourex  y  comp» 

1er. 

IB  DVG. 

Mais  non  ^  c'est  impossible  ;  tous  tous 
exagérez  las  dangers.  J*aperçois  mademoiselle 
de  Sainte-Alrerte;  je  tous  laisse  aTec  elle  : 
aéaoBaofiis  )e  veillerai  ^  ci  Tais  jdooaer  doe 
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ordres  pour  m'assurer  de   l'exactitude   des 
reaseigaèmetis  que  vous  y  ou  s  êtes  procurés. 

{fl«arl.) 


SCÈNE  VI. 


\ 


M.  NÉRAC,  M"«  DE  SAINTE- ALVERÏE, 
DE  SAINTE^ALVERTÊ. 

m"*    de   SAINTE-Al  VEiirE.. 

Enpiw  on  vous  rencontre ,  Mi  Nérac;  j'en  • 
rends  grâce  au  hasard.  Sarez-vous  que  tous 
négligez  beaucoup  votre  pupille? 

U.    NËBAC. 

Mademoiselle,  c'est  le  plus  pénible  sacri- 
fice que  je  puisse  faire  ù  mes  devoirs.  Daignez, 
en  recevoir  naes  regrets. 

DE   SÀINTE-ALYBBTB..       «   . 

1VI.  le  Jurât,  on  vous  a  sans  doute  entretenu 
des  soupçons  qui  existent  contre  vous? 

M.  HÉ  Bl  A  Ci 

'  £t  que  vous  partagez  sûremeia? 

DE    SAINTE-ALV  ERTE. 

Mais,  je  vous  avoûrai... 

M.    NÉRAG» 

M.  de  Sainte -Al  verte,  ma  carrière  s'achève, 
et  la  vôtre  ^n»mence.  Pour  )ager  des  hoin-!»« 


ACtE  ÎÏT,  SCÈNE  VI!.  % 

mes  et  deséfénemens,  attendez  encore^  Il  y 

fau  k  ptus  d^expérience.  Adieu ,  Mademoiselle  y 

je  serai  toujours  à  yos  ordres. 

..:.'.     .:  .  (Il  sort.) 

SCÈNE  Vli. 

DE  SAINTE-ALVÉRTE ,  M"«  DE  SAINTE- 

ALVERTE. 

m"^  t>fe    SAIHÏE-AtTEllTB. 

Qroi  !  mon  frère,  vous  pourrie*  soup- 
çonner la  conduite  d*un  homme  si  respectable 
et  si  sage  ?      * 

DE   SAlNTE-AtYEBTE. 

Ma  sœur ,  âouf&*ez  que  je  tous,  dise  .que  ces 
affaires  doivent  rester  étrangères  aux  per- 
sonnes de  votre  seie. 

Bl^*'   DE    SiUTTE-ALYBUTE. 

Je  pense  comme  vous  ^  'et  je  suis  trè«- 
éloignée  d'y  vouloir  prendre  aucune  part.  Je 
De,  m'y  arrêterai  un  instant  que  pour  ra« 
pemiettre  une  seule  observation.  C'est  qu'il 
me  semble  que  notre  père ,  à  votre  place  ,' 
n'eût  pas  pris  le  parti  que  vous  avez  embrassé. 

DE    8A1NTE-ALVEBTE. 

Pourquoi  donc  «  s'il  vous  plaît  ? 

m"*   de    SAlNTE-AtVBRTE. 

Ses  priucipes  et  sa  sévère  morale  s'y  se- 


^       tECttEVAIIERDECApOLLE.       ' 

raiteni  opposé».  Je  crois  qu'il  «lirait  dit  I9 
Téritè  Mft  miiiistre ,  et  serait  reMé  fidèle  au 
Uoi. 

DE    8A1RTE-AI.VEBTB. 

Mais  son  attachement  à  la  maisoa  de 
Condé... 

M^^"   DE   SAINTE-ALTEETB, 

lï^eût  rien  coûté  àse^  derolrs.  Vous  rooê 
rappelez  celui  qu'il  araît  pour  Tiiifortuné 
duc  de  Montmorency;  il  ne  Teioploya  qu*à 
lui  donner  des  conseils. 

SCÈNE  TIII. 

LA  DUCHESSE,  BE  SAmXE-AL VERTE, 
,   M"»  DE  SAINTE-ALVEaiE. 

LA  DUCHESSE. 

Madbuoisrlkb  de  Saiiile-^AI?erte  ^  je  tous 
ai  fait  demander* 

||"*^DB   SAlHTB'AtTEETlt. 

Si  fairais  pu  le  detiner,  mon  zèle  aurait 
prévenu  Votre  Altesse. 

LA  DUGBBSSE. 

J'ai  à  vous  parler  de  quelque  chose  de  fort 
important.  (  A  son  frère»  )  A  propos ,  M.  de 
Sain tC'AI verte,  vous  avez  donc  feit  de^  mi- 
racles au  parlement  ?  On  m'a  appris  cela  ,  je 
vous  en  félicite.  Mais  |e  vous  recommande  un 


ACTE  m,  SCÈ!r^  ÏX.  '  ji 

^Q  de  prudence,  fl  lae  faudrait  pas  qq'oa 
eickâl  trop  !e  peuple.      ' 

DE  8Al|rTE-Al.¥BiT]S. 

Comment  donc,  madame  laDucbetae;!^ 

Oui ,  on  ^kiDt  de  m'eifrayer'horriblement. 
On  me  tait  craindre...  pour  des  personnes.. . 

DB    SillfT-ÀLTBBTB. 

;  C'est  prendre  l^alarme  tcc^  ^cilemeut>i   , 

I  Là.  DCXilBfidX. 

f  le  Tespère.  Mai:»  hiissez-noos.  Je  suh 
mpatiente  de  causer  arec  mademoiselle  to«- 
hs«tir.   • 

(  Sainle-Alrerte  tort.  ) 

SCÈNE  IX. 

! 

■  .      .  f 

»  AiLVEcRTE. 

f-  ■•  •     ^^    - 

!  14   D«l-GBB«S'B« 

;  TnEz ,  je  ne  conTerse  bien  que  lorsque  ]e 
pH  *  mon  aiîw.  [Mûttemoiseite  de  Sainte" 
p^rU avance  un  fauteuii. La  Duchesse  s^ assied ^ 
fP^^^  <«i  pkds  sur MJhcouism  tfue  mademoi- 
W^  de  Sainte- /^herte  a  placé  devant  eik.  ) 
pie  grâces.  Assey«z-T0iis  aussi  »  je  fatigua 
r^T  les  personnes  uui  sont  debout.  Je  le 
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veux  (M ({demoiselle  de Sawte-'iilverie  ii' assied 
sur  uii  pliant,  )  Vous  u'imaginez  pas,  ma 
chère,  combien  je  m'intéresse  à  votre'  bon- 
heur  ,  ce  que  je  donnerais  pour  "le  voir  loul- 
à-fait  assuré' 

M^'*^    DE    5À1.NTE-ALVEBTB» 

Que  je  SUIS'  touchée,  des  bontés  de  Votre 
Altesse  ! .         .    v 

LA   DUGHESS^. 

Mais  ,  permettez.  Comment  se  faît-ii  que  , 
maîtresse  de  votre  fortune  et  de  votre  per- 
sonne ,  recherchée  par  beaucoup  de  partis 
considérables  dans  la  province  et  à  la  Cour 
même,  vous  n'ayez  point  encore  fait  aji 
choix  7  £st  -  ce  indifférence  ,  ou  quelque 
motif?... 

-M^'*    DB   SAINTE-ALTEBTE. 

C*est  la  crainte  seule  de  me  tromper.  ' 

LA   DVCBESS  É. 

A  v(o  autant  de  prudence  et  dé  sagesse  que 
vous  en  avez,  c'est  impossible.  Au  reste,  j'en 
suis  enchantée;  cela  me  donne  de  l'espérance 
pour  le  succès  d'une  commission  dont  je  me 
suis  chargée ,  et  à  laquelle  j'attache  le  plus 
graud  intéiét.  Comment  trouvez -vous  le 
dicv^alier  de  CauoUe  ? 

M^-*    DlB   SAllfTB-ALVBBTE. 

L'homme  le  plus^^ui^able  que  j'aie  jamais 

renconlré. 
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Tous  rne   charmer.  En   effeC  ,    sous  dos 
dclt ors  brilla nS)  mais  peut-être  un  peu  super- 
ficiels, il  cache  un  rnérile  selidev  îi  a  surtout 
floe  grande  valeur:  et  ce  n'est  pas  trop  pré- 
luiver  de  sa  fortune  >  <]ue  de  répondre  c^u'il 
jlrriTcra  aux  premiers  emplois  de  F'armce  et 
[  de  rÉtat.  £h  bien  !  consentirrez-TCHis  à  ïiû 
{tccorder  TOtre  main  ? 

I    «"*  DE  s  A  ïîïTB-A  LTË  ETE  ^  embarrassée. 

I 

i   La  proposition  de  Votre  Altesse».. 

)  LA  OHCBKSS^* 

[  Vous  paraît  on  pe»  précipitée.  Elle  tous 
N&barrassc. 

''  h"*    de    SAIÏITE-AïrTERTB* 

'  Mais...  e!le'm*afili^e  surtout. 

j  LA   ntCBESSE. 

k  Coraroent?..*  Seriez^FOMS  incerj^aine  ? 

f  m"/   D.E  jSAIKTE^AlTBETE. 

^  Nen  ,  fe  ne  le  srMs  point.' Je  eraîns  seule- 
ment de  déplaire  à  Votre^Altesse.      .     '  ' 

14    bUGBESSB. 

Poaiqiioî?  Voyons,  parlezi-moî  franche- 

iai"*    DE   SAirrTE-A  tVERTB. 
h  rends  justice  ^  M.  àc  Çanollè;  madanrte 
î>uches'<e  vient  de  l^entendre... 

'■  Gutiic'diea  en  ^,V9ii9*   ^  7 

l 


/ 
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Là  DUCflBSSB. 

Mais  il  TOUS  adore  aiec  ardeur. 

m'^*  JIB  SAI]VTe-ÀL?B&T£. 

Nos  caractères  sont  si  diflërenSé 

LA   DVGHBSSE. 

lis  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  se  reftsembleal 
pour  ?ous  aiioer^ 

M^^*'   DE   SAINTB*ÀI.TIBTB. 

Oui,  maïs  pour  np.us  MOiir.  Ses  rtoherohes 
et  ses  protestations  me  flattent  et  m'hono- 
rent; je  dirai  plus,  elles  me  touchent.  Si  ]{* 
«e  croyais  hasarder  que  mon  propre  bon- 
heur,peiil-£tren*hésit^rji|snje  pas? mais  cc^t 
le  sien  qui  m'inquiète. 

tA   ftOCKESSB. 

C'est  dans  son  intérêt  que  tous  refesex 
de  le  rendre  heureux;  singulière  généro- 
sité !..« 

m"*   D^E  SAilfTB-AtVER-TB. 

Un  momeiU  d<^ passion  l'aveugle;  ce  qu'il 
éprojy^v^. n'est  qu'ua  seoii^u^fit  passager  que 
la  vivacité  de  SQp;e^pfit  et  ia  dis^a,tiofn  ^Jm 
monde  lui  auront  bientôt  fait  oublier. 

* 

\  4 

LA  DUCHESSE,. se  levant  avec  nae  humeur  clifli- 
'  dlrmcnt  conte n«e. 

Enfin 9  vous  me  refusez  donc... 

1t}h    DE   S  A1NTB«ALVERTB« 

Celle  expression  me  forait  croire  que  j'w 
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manqué  à  ce  que  \e  dois  aux  bontés  de  Votre 
Al(e.<se ,  si  elle  n*avait  pas  commencé  par.  me 
dire  quelle  roulait,  par-dessus  tout,  que  je 
fu5^'  heureuse. 

LÀ    DVCHBSSB. 

Vooft  me  désespérez  ,*  et  nous  faites  bien 
k  lort. 

s"'   DB   SAUrTl-AL^BUTB» 

Moi  f  Madame  ? 

I.A   PUGHBSSB. 

Oai  :  le  Cbeyalier  attendait  votre  décision 
poQf  s*unir  ù  notre  cause. 

M***  BE  SA  NiB-ALTEETt,  trés-Yivement. 

Quoi!  ma  main....  Que  Votre  Altesse  me 
I  permette  de  lui  rep'rèsehtef  ,  avec  tout  le 
rnpect  que  je  lui  dois  i  qu-U  m*e6t  été  im- 
)HMflible  «le  me  pister  à  u^e  semblable  con- 
<IitiuQ.  Je  ne  connaissais  pas  de  resiHotion  à 
mon  dévoûment^  et  j^ose  loi  assurer  que  celle- 
^esl  la  seule. 

I.A  IVCGBESSE. 

Comment  !  servir  ma  maison  eût  été  pour 
Tous  un  motif  de  refus  ? 

h"*  de  saiwte-a  lvektb. 

ie  n'ai  eu  ni  ringratituda  de  le  penser  ^  ni 
jU  hardiesse  de  le  dire.  Je  respecte  la  caut^e 
Ifue  vous  défendez  ,  sans  me  permettre  de 
Fcxauiiuer.  Je  connais  trop  la  justice  et  la 


i 
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I>4^n!ô  de  toutes  les  actions  d'une  aussi  grande 
rrincesse^  pourep  soupçonner  la  pureté.  Je 
lUis  les  TUBux  les  plusardens  pour  le  succès 
de  toutes  ses  entreprises  9  parmi  lesquc^^s 
je  place  au  premier  rang  la  réconciliation  de 
la  hi  mi  lie  royale ,  dont  je.  Tai  entendue  tant 
de  fois  s'entretenir.  Si  j'eusse  trouvé  ie  che- 
yalier  de  CanoUe  engagé  daus  le  parti  dt> 
MM.  les  Princes ,  je  ne  Faurals  certainement 
pas  refusé  par  celte  raisou  ;  au  contraire* 
Mais  que  mon  hymen  ait  pu  devenir  là  cause 
de  ce  changement.,  si  ee  n'eût  été  Thonneur^ 
la  délicatesse  me  l'aurait  défendutNe  devien- 
drais-je  pas  responsable. envers  lui  de  toutes, 
les  suites  que  ce  changement  pourrait  ayoir 
sur  sa  fortune  et  même  sur  sa  vie  ? 

LA  DUCHESSE. 

Je  reconnais  avec  admiration  l'himnAteté 
de  vos  principes  ;  mais ,  preues^  garde  »  lua 
chère  »  la  prudence  même  a  s^  mesure. 
Vous  êtes  un  peu  sévère  envers  les  autres , 
et  peut-être  davantage  encore  envers  vous- 
même. 

M^^*   DE   SAIirTB-ALVERTR. 

Je  supplie  Votre  Altesse  de  me  faire  con- 
naître ce  qu'elle  entend... 

LA   DUCQESSE. 

Cela  est  inutile.  Je  vois  qu'il  n*y  a  rien  à 
ef^pérer.  Je  plains  bien  sincèrement  ce  mal- 
heureux Chevalier. 
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Croyez,  Madame,  si  je  Tafilige)  que  co 
D*est  pas  sans  en  ressentir  une  rire  peine. 

r 

LA   DUCHESSE. 

Votre  refus  ya  le  mettre  au  désespoir,  et 
aura  peut-être  des  suites  qui  vous  causeront 
à  vous-même  de  bien  cruels  regret^. 

«"*    DB   SAINTB-àLVEBTB. 

Comment  doDÔ,  Madame  ?  Je  supplie  Votre 
Altesse  de  me  peruàettre  d'insister.  '. 

LÀ  DUCHESSE. 

Vous  le  roulez?...  £h  bieni  le  Chevalier... 
mais  le  roici»  il  est  trop  tard.  Son  impatience 
nous  l'amène.  '     ' 

■^^*  D  B  SAINT  B-A  L  r  BA  Tjs ,  faisant  uo  raouvei^ 
ment  poor  s'éloigner. 

Ah  !  Madame  5  ajex' pitié...: 

(EUe  reste  immobile  et  eonfondae  à  sa  piaeé.  La:  Du- 
cbcsse  est  ea  ibce  d^elle ,  préoccupée  et  tristi}<)   / 

.    , .  .  sçÉm  X- 

us   piécÉDEifTBs,    LE  CHEVALIER 
DE  CANOLLE 

CAllOLLE>  à  la  Duchesse. 

Madame  y  pardonnez^  je  ne  puis  endurer 
plus  iong-teuis   Tinsupportable  supplice  de 
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Taltente.  {Regardant  madmMisette  de  Sainte- 
4  Inerte  et  la  Oucheese.  )  Mais  c'en  est  fait  !  /^ 
lis  dans  lus  jeux  de  Yolre  AÎlcssc  ses  honcvi^ 
et  mon  malheur. 

U^^'    DE    SilHTE-ALVEETE,  àla  DuchcsJC. 

Madaittc... 

CàSOLLB.  .      . 

Faut-il  que  je  sois  prij^OQjuier^  et  que  je 
ne  puisse  pas  ipéme  iDourîr  !   , 

m"*^  db  SAiHTB-^ÀX.VEaiB»  à  U  Duchcssc. 
Daig^nez  me  permettre... 

(  EUe.  v«  pQMr  «ortir.) 

Mademoiselle  ,  si  ce  n'est  p*»  uklë  kij'tr^ré 
|xré«wmpn ,  ie  dli^ai  pJ^^ ,.  J4  fiii#s  în^r incMUte     | 
aulipalhie.....  .  •      .      .  | 

m"*  DtB  >Arv.t)ff:<A|.Vi{B!r.B..  î  /  *. 

'.  11. T  la. 'Chevalier  9  craignèkci'oublkrd*^ 
¥001-^111  «oua  sommes.  Je-siy>pl(e  Son  Akesse 
de  me  permettre  de  me  relirer. 

(  EMe  va  pour  sortir ,  snr  uo  signe  d'a|)probation  de 

la  Duches^ie.) 


\ 
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SCÈNE  XI. 

m  riECÉBBifs,  LE  MAAQÛIS  DE 
CANILLAC. 


»  •  I 


qui  e&t  déjà  au  milieu  du  tliéâtre. 
Uviostaul^  Mademoiselle. 

l|ll«  ]»E   SA  I,NTErAL  VERTE. 

M.  le  Marquis  9  aottffi^eziv. 

CAiiiLlACt  la  ramomot.   .- 

•  C'en  impossibte.  La  ehose  eat  «léÉrietuse  t  il 
s'a^t  du  bal.  Mesdames,^  ^p  le  comte  de 
<lniteUux  Tient  aêtrei}Ics3é...  Mai»  im»  ¥cui!t 
^ffniyeipââ,  'ù*é»t  f(>H  îêgèi'eménr,*  et  ,sanSi 
aucun  danger  pour  sa  vie.  Seutemerft  il  ne' 
|M)urra  pas  di^aiht  ce. soir  ^  et  me^  ff oiUii  fort 

Le  pauvre  Comte  l' 

Ma  foi!  l'ai  bien  cru  que  c*étàft  tcfat-4-feîfe 
ini  de  sa  personne. 

^th  eût  été  affreux. 

CAini^LAO. 

^^A»  doute  ;  mais  il  ne  faut  pa«  son  ptuA^ 
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se  faire  des  idées  terribles  des  événemens  les 
plus  simples  de  la  guerre.  Justement,  il  fe- 
suit  une  plaisanterie  au  momenl  où  il  est 
tombé  auprès  de  moi.  Vous  voyez,  Mesdames, 
on  rit  et  on  s'endort  :  cela  finit  eomtne  Cine 
journée  de  plaisir.  (  u4  mademoiselle  de  Sainte- 
Jlverte,  )  A  présent  y  il  s'agît  de  choisir  ud 
autre  cavalier. 

CANOLLE. 

Mademoiselle ,  mon  malheur  me  prirera- 
t-il  dix  droit  de  me  mettre  sur  les  rangs  ? 

M*^*"   DE  SAINTX*ALVBETE. 

Si  cet  événement  pou  vatt  me  dispeaser... 

LA  bUCHBSSE. 

Vous  ne,  You<|riez  pas  faire  manquer  la 
fête?.,/,  ■      ,  .  '         '  *."  '  '     • 

h"*'  de  saiht e-al  verte  «  àCan^lle. 

M,  le  Chcfalîir ,  Véiis  me  ddunerez  la 
main. 

CàNOtLE'. 

Mon  cœur  se  ranime.  {A  la  Duchesse  av9e 
joti{.  )  Je  suis  facile  à  consoler  comme  un 
enfant.  ^ 

.CANILLAC«    . 

En  effet ,  q<;i*avius-ttf  doùo  ?  Je  troure... 

<:AiroLLE.' 
Oh!  rien.  ' 


ACTE  IIirsCÈNE  XII.  tt 

G  ANILLAG. 

•  0 

Quoi  !  encore  des  regrets  ?  Je  ne  te  recon- 
nais p)u8.  La  moindre  chose  te  déconcerte. 
Quanti  moi»  je  défie  tous  les  traits  du  sort 
it  troubler  mon  imperturbable  gaîté  ! 

CAR  OLLE. 

Actuellement»  )e  roe  sens  de  force  à  te 
disputer  le  prix  de  la  folie.  Mais  le  tems  est 
l^récieux.  Je  vais  m'occuper  de  mériter  rhpa<- 
neur  que  je  viens  d'obtenir. 

(Il sorti)    , 

SCÈNE  XII.     ! 

■ 

U  DUCHESSE,  M^»''  DE  SAINTE- 
ALVERTE,  LE  MARQUIS  DE  CA- 
NILLAC,  LE  CHEVALIER  DE 
SAINT-IBAL. 

SAiNT-i  B  A  L ,  11  «lût  Ganolle  de  son  regard. 
C*K9r  le  cheyalier  de  Candie  ? 

GA91LI.AG. 

Oui. 

LA  DtCBESSB. 

Pourquoi? 

\        rAIHT-lBAL.     • 

Oh!  rien. 

LA    DUGBESSJ!. 

Quelque  chose  tous  occupe,  Saint- Ibal  ? 
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SAINT-IBAI.. 

Voti*e  Attesse  me  voit  indigné  î  Le  maré- 
chal de  ta  Meilleraie  vient  de  se  déshonorer. 

L\   »  UGQESSB. 

Comment?  

SAINT-IBAL. 

•  :     "       » 
Le  malheureux  colonel  Richon  .est  CQO- 

damné. 

LA   DVCâESSE. 

-Condamné 

SAllTT-IBAL. 

A  la  mort. 

LA   DCGHESSE. 

La  mort  ! 

l^  SAIWT-IBAL. 

Maïs  c'est  surtout  les  suites  de  cet  évcnc- 
meul  que  je  redoute. 

lA    DOCB  ESSE. 

Le  bruit  en  est-il  répandu  ? 

11  commence  à  Têtre,  et  c*est  au  moment 
où  Tagltation  la  plus  vive  se  manifeste  dans 
la  Tille.  Je  tremble... 

GAlflI<LA€. 

Le  colonel  Richon  condamnée 

LA    DVCRIrSSB^. 

Allons  bien  vite  trouver  le  Duô-,  et*  noVis 
concerter  avec  lui.  ■-;    ■' 

FIH   DV   TBOlSliklIS   ACT«« 


ACTE  QUATRIÈME. 

I 

Jnc  décttralioii  qa^anx  prrmi^is  fictefl*  Seulement 
I  U  aaJie  est  ornée  de  U^itt»  et  ét^  ginuidoles  aWur- 
\  inêf  ;  autour  sont  dès  banquettes  et  des  sâégçs.Tpus 
ks  petsonnaees  sont  en  haibits  de  cérémonie  et  de 
fête.  Les  tauette»  des  femmeé  doitdkit  <eti<^  d^aolie 
grande  magnificence.  Le  bal  est  commencé  ;  on  en- 
tend dans  réIofgQement  les  violons  et  les  baulbois. 
De  tems  â  autre  on  entend  aussi  le  bruit  du  tonnerre. 


SCÈNE  I- 

LE  MARQUIS  DE  CANILtiC,  LE 
CAPITAINE  DE  L'ORMÉE,  LE 
CAPITAINE  DELA  BASTIDE. 

CANILLAG9  à  part. 

H  faut  convenir  que  voilà  un  moment  bien 
«hoisi  pour  une  fête  I 

Ll  G  A  p  IT  4  IH  E  DE  L*0  B  iÉ  es  /an  Marquis. 

Nous  attendons  vos  ordres  ;  méik  je  Von» 
prêriens  qu'il  j  aura  de  foriige;  le  Ion  nerf  e 
commcpce  déjà  à  se  faire  en  teindre. 

LE  CAPITAIltEiolkB    1  A  !B.A9!tl0EI. 

ïl  esi  encore  «Ibfjiiê. 
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CkVlhtÂC  9  brusquement  et  avec  humeur.  ' 

Éloigné...  Qu'est-ce  que  vous  voulez  que 
)*y  fasse,  à  Torage?  S'il  pleut  dans  le  jar- 
din y  on  remontera  dans  les  apparteuiens.Ne 
sont-ils  pas  préparcs  ?  fin  haut  ou  eu  bas  , 
quMmporte,  pourvu  qu'on  danse  et  qu'on 
s'amuse? 

XB  GAPITAIHB  DB  l^'OBM&B»  bas  à  SOQ  caina- 

rade. 

Se  fâcbe-t-îl  sérieusement?  on  ne  sait  ja- 
•   mais  a   quoi  s*en   tenir  avec  les  personnes 
qui  plaisantent  toujours. 

CANILLAG)  à  part. 

Mol  qui  ne  iFcnais  ici  que  pour  chercher 
le  plaisir  !  Je  suis  bien  tombé  ! 

I.B    GAPITAllIE    X>p    tA  BASTIDE,  à  CaniUac. 

Il  y  a  plus  d'une  heuœ  que  le-  bal  est  com- 
mencé :  t'aut-il  prendre  nos  habits  de  carac- 
,  1ère? 

C  AN  IL  LAC  9  distrait. 

Mais...  ; 

lb,capitai;ke  db  l'obnée. 

(^'est  qf|e  voilà  Je  momeutd^.  notre  entrée. 
jiuus  devons  arriver. en  ria^t  aux  éclats. 

.'y''  .  >>gaitm.'l AG. 

Ëuariaot...  J)itcs-riiioi  donc,  Mtessieurs^  y 

a-l-il  toujours  de  la  fçpAXiiîntatioa? 
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lE  CÀPITAIHE  DE. LA    BASTIDB. 

Elle  ne  fait;  qu'augmenter. 

C  AN  ILtÂC. 

It le  colonel  Richon,  sait-on?... 

Lt  CAPITAINE   DE  I.*OAMÉB. 

Onpajsan  arrive  à  l'instant  du  quartier-gé* 
tend  ennemi. 

GAlfILLAG. 

^  Que  dit-il? 

LE  CAPITAIIIE   DE  l'oEMBB. 

U  a  TU  les  préparatifs. 

I 

'  •  CAIVILCAGX 

N'allez  pas  le  répéter. 

LE  CAPITAINE   DE   L'OBnis, 

Oo  le  saura  bientôt. 

LB   CAPITAINE    DE   LA  BASTIDE.    • 

I  Tenez,  M.  le  AHafquis,  il  n'y  a  pas  ici  à  se 
wtter;  s'il  est^acrifié,  le  chevalier  de  Ca- 
ille est  perda.  C'est  moi  qui  vous  le  dis. 

GANILLAG. 

•  Ce  serait  une  horreur;  estKie  qu'il'  e&t 
«*«He?...  et  pourqu^'ltfi plutôt  qii'un  autre? 

LB   GAPlTAl)r%  DE   LA  BÂS-TlDE. 

Vous  avez' raison.  Maïs  je  vous  demande - 
'^ aussi  pourquoi  plutôt  un  autre  qne  lui? 

F.  Comédies  en  proK»  9»  ^ 
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Ils  ont  le  même  gractç^  et  se  sont  remlu^ 
en  même  teius.  Moi,  j^  ne  le  connais  pu», 
mais  tout  le  moade  le  désigne. 

LE   CAPITAINE    D  E  JL  A    BASTIDE. 

On  murmure  de  ce  qu'il  e$t  encore  en  li- 
berté. 

CANILLAG. 

Est  ce  que  vous  croyez  que  la  Princesse 
et  le  duc  de  la  Rochefoucauld  souffrlrafent 
qu'il  lui  fût  fait  le  moindre  mal  9  aaus  péri- 
rons plutôt...  Justeineot  voici  le  Que 

LE  CAPITAINE  DE  t'oiiSliE»  au Qap;taine  de  la 

Bastide. 

Laissons-le;  tu  vois  qu'il  n'y  a  pas  moyea 
de  lui  parler  du  bal.  Il  deviendra  ce  qu'il 
pourra. 

(  11$  sortent.) 

SCÈNE  II. 

LÇ   DVC    PE  la'   ROCHEEOUCàLLIX, 
LE  MARQUIS   Dg   CANILLAC 

|»E  Dto^  8<»9)bre  et  pinqtoàpé^    nt  â'apcràhant 
pas  iPabord  ^tt'ii,y>^^ino^lk  daM  la$a\lt^ 

Cela,  ^'engage  qn  .^Cv^pr^^  pli* s  mal.  Ce 
mouvement  peut  nous,  perdre.*,  au  moto^nt 
de  conclure!  (Apercevant,  Canillflc)  Nejp©u.-i 
Voir  être  seul  un  instant  ! 
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N.  le  DuOy  saYex-vuu&  que  je  crains  se >• 
rieuteioeot  que  la  fête  rie  soît  troabUe? 

La  D n c  9  affectant  d^  calme* 

Parce  qu'il  j  a  quelque  agîtatioQ  ?  crojez 
^oncque  cela  n^aura  pas  de  suite. 

Je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur  ;  maie , 
l^'après  ce  que  j'entends  de  tous  les  côtés, 
J«  ne  saurai^  me  rassurer  sur  le  sort  du 
Malheureux  Cunulle. 

U  DD  c,  aveoun  nre  «ffecté  et  du  dépit. 

AiloBsdonc,  TOUS  pensez...  quoi!  jusqu'au 
B^arquis  de  CauîUao  ^  va  aussi  s'amuser  ùl 
"Voiries  ckoses.en  noir,  et  nous  prédire  les 
^éoemens  les  plus  tristes  et  les  plus  invrai- 
semblables. 

SCÈNE  m. 

lA  DICHESSE  DE  LONGUEYULE  ,  LE 
DUC  DE  LA  ROCHEFODCAULD,  CA- 

NllLAC. 

I.K    DDC. 

Covmbmt!  Voire  Altesde  quitte^déjà  la  fête? 

Li.    DVGQftSSK. 

^  n'y  sauraia  d^meiiren  J*y  fiaili  an  sup- 
ffee. 
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Pourquoi  donc? 

LA  DVGHBSSB.  / 

Je  ne  sais  ce  que  j'ai. ..  je  silia  brftloilte* 

LE   DUC. 

Le  tems  est  à  l*orage. 

M^^*    DB   SAIIITB-ALTEB'CB* 

Et  moi,  j*aî  froid. 

LE   DOC. 

Ouï ,  rbumidîlé  du  soir.  On  à  'eii  tort  de 
^l^oer  la  d^ni^e  dans  les  jardina^    < 

Li.  BO€BBSSE. 

En  effets  nia  chère|  je.rpus  trouTe  un  peu 
pâle. 

W**"   DB  SALNTB'ALVBBTCJf    taujpi^^  tl^«U(«(U 

Ce  n*est  rien ,  Madame  ;  je  me  sens  ùès* 
tnen. 

cahilxac. 

Cependant,  Mademoisettei  Yons.mir  pa- 
raii^sez  fort  agitée. 

M^^'    DE  SAIITTE^ALTBRTB. 

Moi,    Mi  le  Marquis,  toa»  croyei^- 
mais  qui  ne  le  serait  paa>  dans  uo  moment?.. 

LB  Di^a. 

Quelles   craintes  aVez-TOus, .  M«%4))rt^ 
selle  ? 
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Vous  me  le  demandez ,  AI*  le  Duc,  quand 
Je  plus  pressant  I  le  plus  horrible  danger 
ineaace?... 

LB   DVC. 

Qui? 

m*'*  DE  sAiHTB-ALVEBTEy  avet  embarras  et 

héàitafion. 

Au  moins  je  ne  croîs  pas  ih^abuser. 

•  •  •    * 

LE    DUC. 

Mais  qui  donc  ?  ' 

m"^DE  SAIRTK-ALVEBTE,  tremblante. 
Le  chevalier  de  CanoUe. 

iE    DUC. 

Vous  Toys  trompez ,  je  YOiis  t^sure. 

n^^*  DB  SAiifTBoABVBiiTR)  à  k  Ducbesse. 

L^qutétBde  de  ràsseitibtêé'  n^a  pas  pn 
échapper  à  Son  Altesse. 

LA   DVCBE^SE. 

J'en  entretenais  ces'  Messieurs  à  Vinstant. 

»"•   DE  s  AIICTE-ALVEBTE. 

J'ose. affirmer  que  le  GlieiialiBr  seul  en  est 
l'objet  Tous  les  regards  sont  fixéfl^  sUd  lui  ;  il 
est  le  su}et  de  tous  lés  entretiens*  On  Tob- 
serre;  ob  suit  tous  ses  mouvemenS.  J*ai  en- 
lendu  des  eipréssions  ji*âtt$ndrisseaient  et 
4e  pitié  sur  son  sort. 
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GANILLAC. 

Et  s'aperçoil-il?... 

M*'«    DE   SAINTE-ALVBRTB. 

Lui  seul  ignore  su  position  9  et  semble  en- 
ticrenieot  ctraugcr  i\  ce  qui  se  prisse  au- 
tour de  lui.  Il  se  livre  avi  plaisir  avec  cet 
abandon  de  caraclcre  que  vous  lui  connais- 
sez. 11  excite  tout  le  monde  à. la  joie.  Cela 
fait  uu  mai  ! 

LE   DVC. 

Je  crains  que  l'émotion  de  mademoiselle 
de  Sainte-AIverle  ne  lui  ait  fait  voir  les  cbo- 
ses  avec  exagération.  •'       • 

M*^*   DE   SAINTE-A'LVBBTE. 

Je  ne  per/se  pa's 'qu^on  puisse  se  'mépren- 
dre sur  Tintérêiquc  m'inspire. la; situation  du 
Cbevalier;.  mon   émoXipa 'était  toute  irMu- 

relié, 

''  •      .       ... 

LE  DUC. 

A  la  bonne  heure,  Madcmpjijelle ;  nfiais 
tout  en  convenant  de  la  position  âifUcile  Ses 
prisonniers  en  général^  je  ne  sacb'é  pas  que^ 
le  chevalier  de  Ganollé  soit  plus  particuliè- 
rement menacé  qu*ua  autre. 

m"*   de    SlINfi-ALVEEtB. 

Je  voudrais  partager  la  sécurité  de.lM[«  le 
Duo. 
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LADVCHESSB. 

Ma  chère ,  sî  vous  m'eussiez  crue*.. 

m'^'   DB    SAINTE-ALYIRTB. 

Ah  !  Madame 9  que  me  rappeles-TOUS?..« 

LE    DUC. 

Jusqu'à  présent  la  vie  du  colonel  RichoQ 
est  respectée.  Le  maréchal  de  la  Meilleraie  ne 
Teut  peut-être  que  nous  effrayer;  il  faut 
voir. 

jin«  DE  SAiiiTB-ALTEBTEy  «vec  véhetnenoer 

'  Et  CD  attendant  9  un  affreux  malheur  peut 
arriver. 

LE    DUC. 

Comment  doQc  !  Maâemoiselle  f  tous  qui 
êtes  »  raisonnable  et  si  tranquille!  Permet- 
tez-moi de  vous  le  dire,  je  ne  vous  recon- 
nais plus. 

CAiflLLACy  assez  vivement. 

J'ai  les  mêmes  craintes  que  Mademoiselle  ; 
)<»  le  répète  k  M.  le  Duc  9  et  je  pense  qu'ii  iau- 
iirait  se  presser  d'agfîr. 

u}^*  DB  SAinTE-'-ALVERTE,  bas  à  Canillac. 
'    Bien,  M.  le  Marquis;  insistez. 

LA   DUCBBS8E. 

Duc  9  je  ne  saurais  le  taire  |  c'est  aussi  boa 
avis. 
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LE  D 0  G 9  avec  de  Pembanrs^ ,  et  une  ioipatiencx  cBf^ 

fidlement  contenue. 

MoQ  Dieu,  Alesdauieâ...  se  presser  !  oui  , 
d'abord  de  s'entendre.  (  Bas  à  ta  Duchesse.  ) 
Votre  Altesse  ne  son^  pas  qu'eagagel*  uHe 
rixe  avec  le  peupic  »  c'est  perdre  la  négocia^ 
tioQ  et  donner  gain  de  cause  au  Cardinal. 
{Haut.)  Se  presser ,  fort  bien  ;  de  quoi  ?  d'io- 
terrompre  tout  à  coup  Isi  fête,  et  de  faire  con^ 
naître  au  Ch^yalier  sa  situation ,  si  efl»  était 
en  effet  telle  qu'on  la  suppose  ;  conduite  qui' 
serait  encore  plus  imprudente  à  Tégard  du 
public,  avec  lequel  il  suffit  souvent,  pour 
écarter  le  danger,  de  feindre  de  n'y  pas  croire.,; 

CA.NILI.AÇ. 

Ce  n'est  pas  non  plus  ce  qu'on  a  proposé. 
LE  D  V C ,  toujours  avec  impatience** 

Ne  s'agit-îl  que  de  simples  précautions  ?  et 
me  fait-on  bounement  l'honneur  de  croire 
qu'elles  sont  encore  à  frendre?  (Il  redotÂble 
de  vivMité.)  Il  faut  convenir  que  nos  affaires 
seront  i>ien  plus  avancées  quand  tout  le 
monde  saura  que  des  troupes  sont  déjà  dis- 
tribuées et  occupent  les  principales  positions 
de  la  ville  ;  que  la  garde  bourgeoise  vient  fie 
recevoir  l'ordre  de  prendre  les  armes,  et  que 
des  émissaires  cbargéa  de  qa'in^truire  de  tous 
les  roouvcmens  parcourent  en  c,e  momaol 
les  différens  quartiers. 
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M^'*   DE   SÂlRXj:-4i:.VS&TB. 

Si  j'avais  pu  prévoir... 

GAiriLLAG. 

Je  ne  me  permettrais  pas  de  demaodrr  à 
M.  le  Duc  compte  des  mesures  qu'il  a  prises. 

LE    DDC. 

Ha  foi,  mon  cher  Marquis,  vous  convien- 
im  que  tous  et  mademoiselle  de  SaitUe-Âl- 
Terle  me  pressies  vivement.  Au  reste  ^  ee  que 
je  regrette  ,  c*est  que  ces  détails  vont  encore 
ajouter  aax  inquiétudes  que  ces  dames  avaient 
iéfà. 

M^^*  DE  SAiRTE-ÀlVBaTB,  êptorée. 

Non ,  M.  le  Duc;  mais  ils  prouvent  que 
mes  craintes  n'étaient  que  trop  fondées  9  et 
que  la  situation  du  Chevalier  est  désespérée^ 

LE  D U c 9  à Cauillac. 
Vous  le  voyez. 

LADtCHBSSE. 

Je  ne  suis  pas  tranquille  non  pLus. 

LE  PSC. 

Mais  il  faut  le  paraître,  et  surtout  tous  pré« 
««nter  de  nouveau  &  la  fête.  Je  Tajs  avoir 
l'honneur  de  vous  accompagner.  Allons  ^ 
Mesdames,  fesons  une  noble  et  belle  conte* 
i^^oce;  que  Votre  Altesse  se  montre  avec  ce 
sourire  et  cet  accueil  fuîts  pour  ramener  le 
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plaisir  et  la  confiance  au  milieu  de  la  plii.^ 
vive  agitation  ;  vous ,  Mademoiselle,  avec  ce 
calme  et  cette  sérénité  qui  éloignent  toute 
espèce  de  crainte.  Allons. 

(U  donne  h  main  à  la  Duchesse,  et  Canillac  prend 
celle  de  mademoiselle  Je  Saiatc-Alverte.) 

SCÈNE  V. 

LA  DUCHESSE  DE  LONGUEVILLE^ 
LE  DUC  DE  LAROCHEFOU- 
CAULD,  M"^  DE  SAINTE -AL- 
VERTE,  LE  MARQUIS.  DE  CA^ 
NILLAC,  LE  COLONEL  DE  CQAr 
PEAU-ROUGE. 

LE   GOLON£L)    aU  iJuç. 

Mon  Général,  votre  présence  est  DéC6»- 
saire.  La  tranquillité  de  Bordeaux  est  trou*- 
bléc. 

LE    DUC. 

On  a  des  nouvelles  ?  La  sentence  du  Colo« 
nel?... 

LE    COLONEL. 

Est  exécutée.  Mais  ce  n'est  pas  ce  qui  m'a- 
mène. Les  rassembicmens  del-'Orittée  çt  du 
château  de  Uâ  viennent  de  se  porter  veri^  le 
palais  de  justice.  Ils  veulent  forcer  iQ.parlef- 
ment. 

Eh  bien!  M.  ie  Due?  'j< 
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lE  D  V  C>  avec  une  impatience  qui  ▼»  |)resque  jusqû^à 
l'emportement.  • 

£b  bien  !  eh  bien  !  Madame ,  nous  agirons. 
Ife  sommcs-nou»  pas  prêts  î  Maïs  Tessentiel , 
je  lu  répète 9  c'est  d'être  calme  et  de  se  pos- 
séder. •     •  •• 

cmiiikCf  bas  à  mademoiseOe  de  Sainte- Alverte. 

Calme  !  Je.  ne  yois  pas  qu'il  le  soit  beau- 
coup plus  que' nous. 

L'Ê   COLOlfÉL. 

M.  de  Sainte  -  Alverte  a  rainenient  essayé 
de  modérer  les  factieux.  Il  a  couru  des  dan- 
gers, et  a  été  obligé  de  fuir.  Les  chefs  de- 
mandent qu'il  soit  usé  de  représailles  envers 
les  prUonnieïs. 

L  Cf  D  V  c ,  an  Colonel. 

Voilà  quelles  sont  presque  toujours  Mes 
Mîtes  d'un  acte  d'inhumanité.  Qu'on  réunisse 
I<^&  principales  forces  devant  lu  Bourse.  Je 
Toui)  rejoins  à  Tinstunt.  ,   . 

LA    DVÇBESSE. 

Je  vous  suis  a^ssj.  Le  peuple  me  verra  ;  ye 
'«uxlui  parler.      _  -: 

LE   COLONEL.'  ' 

y^  mort  du  chcvaficr  de  Ganolle  est  leur 
*'»  général  de  raliie^neot;  ^  ^     • 

Iw  Coliael  se  retii-e.  Ma^éinoiseljle  de'  Sainte- Alvcrle 
*  tomb^  dans  i\Q  làutcuil.) 

•  Comtfdiei  en  proie  ."*9'*    '   '      *       •  9 


J 


/ 
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LA  Bt^cklESSB,  lascoourant. 
£h  bien  !  ma  chère  ?    .  ' 

'{  Le  Duc  et  CaniBac  s^empressent  aussi  autoiir  d^elle^) 

SCÈNE  VI. 

LESPREcéDEKs,  LE  G  H  ETA  LIE  )ft  DE 
CANOLLE  (*)• 

CiEi.  !  c'est  lui. 

LE   DVC. 

Tout  est  perdu ,  Mademoiselle  ,  s'il  soup- 
çdntie... 

(Mademoiselle  de  Sainte- Alvèrte ,  prête  à  perdre  con> 
naissaneé ,  rappela  sa  force ,  et  se  lève  précipitatn- 
meal  de  sqd  iauleiût.  Le  chevalier  de  CafioUe  est 
eolré  uar  Iç  fond  du]  théâtre.  11  est  sans  armes  et 
sans  chapeau.  Il  parait  animé.  Il  a  le  visage  riant  y 
le  front  t^oiïvert  de  sueur  et  les  cheveux  dérangés. 
Toute  Sa  personne  exprime  la  joie.) 

CAirOLLE. 

Mddâtnè  la  Duchesse ^  ce  n'est  pas  pour 
me  faire  valoir 9  mais  j'ose  vous  assurer  i)uè 
je  Dûs  honneur. «la' fôtei 


■   Il        I        IM     II  I  I    1   II        I    I  1  I    IW»I1     '<*' 


('^)  La  situation  doit  .indiquer  suffisaiônuent  le  jeu 

it  cette  scène  et 
suppléer  ce  que 


muet  dt'ii  (iidérens  personnages  pendant  cette  scène  et 
cdles  qui  suivent.  CVst  a"  racteur  à  si 


le  dialogue  u^a  pU  ttl  dû  exprimer. 
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LA  DTJCBESf^E,  très-troublcc. 

Oh!  oui 5  je  ie  crois;  je  vous  en  remercie. 

D*abord,  atéc  mo^,  il  faut  que  tout  le 
monde  se  réjouisse. 

LE  DUC. 

€>9t  très-bien...  Mais  pardon  ,  mon  cher 
Cbevaliep;  00  me  fait  demanda.  [Ens^en 
allant ,  U  dit  tout  tts  au  marquis  (h  ConUlac) 
Je  laisse  le  commandement  de  ce  palais  à 
Salut-Iiuil.  Je  compte  aussi  sur  tous. 

(11  sortO 

SCÈNE  VII. 

LA  DUCHESSE  DE  LONGUEVILLE ,  LE 
MARQUIS  DE  CàNILLAG,  LE  CHEYA- 
LIEa  DE  CANÔLLE,  M''«  DE  SAINTE- 
ALYEftTE. 

C  A  V  0  L  L E9  à  la  Duchesse. 

Je  ne  reconnais  plus  les  jojeux  hdbitans  de 
Bordeaux;  je  ne  sais  pas  ce  qui  les  occupe  ; 
ils  étaient  si  gais  ce  matin. 

LADDCBBS8E9    toujaiirs troublée. 

Excusez -moi  aussi*  CheTuIier;  j'ai  oublié 
àt  recommander  quelque  chose  au  Duc;  je 
reviendrai  bientôt 
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SCÈNE  VIII. 

M"«  DE  SAIISÏE-ALVERTE,  LE  CHEVA-  . 
LIER  DE  CANOLLE ,  LE  MARQUIS  DE 
CANILLAC. 

CANOLLB* 

Mademoiselle,  je  venais  prendre  vos  or- 
dres; mais  je  dois  vous  préTenir  qu'on  va 
danser  un  pus  chuifnant. 

(UJui  présente  la  main.) 

M^*""  DE  SAINTE- A LVEBTE,  horcibkinent trouLlir. 

Ah  !  Chevalier ,  je  vous  demande  grâce 
encore  pour  quelques  momens. 

GAKOLIB. 

J'attache  trop  de  prix  à  vos  bontés  pour  en 
abuser. 

M^'*   DE    SAllITE-ALVEBTE. 

Vous-même,  vous  devez  avoir  besoin  d'un 
peu  de  repos. 

CANOLLE. 

Avec  le  plaisir?  jamais.  J'en  use  comme 
s'il  ne  devait  durer  qu'un  instant.  Ah  !  t'a, 
Marquis  ,  qu'aS'tu  donc  à  ton  tour?'Tu  ne 
mè  dis  rien ,  et  l'on  ne  te  voit  point  à  la 
dause. 

CANILIAC* 

J'ai  été  retenu  ici. 


ACTE  IV,  SCÈNE  Viri/  '        loi 

Sais*tu  que  fei>aft  irait  touf  de -travers  sf  je 
nem'eDinêiaispas.  Qu'est, devenue  cette  joie 
qui  De  devait  jaoï^is  se  démentir  ?. Voilà,  de 
mes  gens.    .     '     ' '.  .         f. 

G  A  «  1  L£  Ajci  >;  f^orçant  fh  tirp.,^ 
Je  sais  tatf|âùts'lte  iilémfe^,  je'  fassurt*.        ' 

iÂlfOXLE. 

Eh  bien  I  veux:MJff^r^Gor^,ine  dfiËer  ?  Je  ;)e. 
te  le  conseillerais  paSj  car  je  me  sens  d*une 
folie  ;...  ■>'^'^Ji"'- 


CAMILLàC. 


Qui  peut  donc  Teiciter  amsi  ? 

•    ■        r      '  ,     ^^\        .  J  ;  ••'.<r,    {    ,  f    .'.     .    r 

Oh!  des  raisons...  jgue  je  oe  te  dtr^t  pas. 
^ais  je  ùomnriçnce  ^  croire  que  la  fortufie 
▼eut  se  rèconeifier  avec  ttiol.  ''"''•' 

U^^^   DE   SAIHTI^-ALVCRTE,   à  part. 

Jamais  elle  ne  fut  plus  perfide.. 

'CA5ltt-AG«        '•  •*    ' 

Comment  donc? 

ganÔlle. 

C'est  un  secret,  je,  te  le  répète,  que  je 
garde  pour  moi  seul.  Qu'il  suffise  à  ton 
amitié  d'apprendre  que  j'espère  enfin  pour  k 
première  fois. 


i.oa     LE  OflCV^LIEa  Dt.GAII.O.LLE. 
CAVlh^LMQt  «part. 

Il  espère  I  â  quel  moQieiit  ? 

'Non,  je  ne  me.  rappelfe  pas  Une  aussi 
charmante  fête,  et  d'avoir  jamais  passé  de 
plus  doux  instaosl  Aussi  j'ftiftoîDe  à  contenir 
mon  .kidlisçr^te  ivresse^  J)B.viOu4raÎ9  animer 
tout  ie  monde  de  ma  joie.  (  J  CaniUac.  )  Et 
toi  9  si  tu  étais  yéritablemebt  mou  ami  ^  la  tête 
t«i  tournerait  comme  à  moi; 

Que  tu  es  singulier  I 

•      *        •     ■  *.        « 

CAHOLLB. 

Pardon ,  Mademoiselle  ^  je  vois  que  ma 
gaîté  TOUS  excède ,  elle  yoiIs  déplaît. 

Il"*  ik  sAiifTlE-^ÀcTfeiiTB,  àpart.' 

'  ^lle  me  fair mourir*  l^Hau^.*j  J'avoue qu'îl 
est  des  momens... 

c  Ali  II  tic. 

Sans  douté,  on  a'est  pas  toujours  difiipo^c; 
mais  toi,  lorsque  tc|  t*anîmes  ,  tu  ne  peux 
plus  t'arrêter;  c'est  ton  seul  défaut. 

gàhollb. 

Et  c*est  toi  qui  me  le  reproches  ?  Il  me 
semble  cependant  que  ma  fbtre  ne  huit  à  per- 
sonne. Je  ne  croîs  pas  a?oir  jamais  plaisanté 
du  malheur  des  autres;  fax  souvent  ri  do 
mien;  où  est  le  mal? 


ACTE  IV,  SCÈNE  VITI.  io3 

H^'*   DB   SAIHTE-ALYEETB. 

MaU  non  ,  Cheralier,  tous  tous  trompes. 
Tapplaudisà  votre  heureux  caraciëre,  et  fais 
desTOBux  bien  sincères  pourque  tous  puissiez 
le  ooosenrer  long-teins. 

CANOLLB. 

Ea  Terîtè?  En  ce  cas  je  le  garderai  jusqu^à 
BOQ  dernier  moment.  Mais  il  serait  bien 
aulre  encore  si  mon  bonheur  pouvait  jamais 
être  tout-à-fait  assuré.  Je  ne  voudrais  plus 
voir  autour  de  moi  que  des  gens  heureux  et 
coQlea»^  .     . 

GirfflLLA.a 

Quelle  chimère  !  .  ■ 

CABQJLLB. 

Partager  sa  félicité,  c*est  Tàugmenier  pour 
soi-même.  Ma  première  occupation  et  ma 
iseule  condition  seraient  de  connaître  la  posi- 
tion de  tous  ceux  qui  tiendraient  à  nioi. 
|*écarterais  des  uns  lés  dangers;  aux  autres  y 
je  leur  aplanirais  les  obruadlei;  là-,  je  pré- 
TicDdraisles  regrets;  ici  9  j'aide  rais  la  faiblesse 
et  l'indigenee.  Quoi!  Mademoiselle  9  vous 
pleurez  ?  £t  toi-mÇme  aussi  $  Marquis ,  tu 
parais  ému?  Je  u*en  puis  revenfr;  je  suis 
donc  bien  touchant!  ou  plutôt ^  yous  êtes 
trop  sensibles  ! 

.     a^'*  DE  9.A1HTE*A.LV'BETB^   pletirànl. 

Comment  contenir  sort  cœur?... 


io4    LE  CHEVALIER  DE  CANOELE. 

CANILLAG. 

Le  voir  occupé  du  bonheur  des  autres,  au 
momeut... 

CANOILE.     ' 

Ah  !çà,  écoulez  donc,  mon- intention  n'êiaît 
pas  du  tout  de  Tou»  attendrir.  {Prenant 
mademoiselle  de  Sainte-AlnerU  pbr- ia:  mofn.  ) 
11  vaut  mieux  retourner  bien  Yitç.û  la  daase. 


SGÈNE  :IX, 


\ 


\        1 


1 1  •  i 


X.ES  PRBCBDEifS,  LE  CAPITAINE  I>E  LA 

BASTIDiË; 


>      » 


(  Cet  officier  est  sidvi  de  quelques  persoaàes  du  bal. 
Il  ea  arrive  successiveiiieiit  d^utres.  L^agitatioii  et 
l'iuquiçtude  se  remarquent  dan»  leiur  démareUe.') 

tB   CAPiTA.lNB   DB.  LA   BASTIDE-,    bas   à   Ca- 

nillac. 

On  entoure  le  palais. 

;  c  A  li  I LJL  A  c ,  bas  au  Capitatne.  > 

Qui?. 

JLE    CAPITAIHE   DB   LA   BASTIDE,   bas  à   Ca^ 

niHac. 
,    Le  peuple. 

C  A  H 1 L  L  A  c ,  bas  aii  Capitaine. 
Paix  !  ' 

m"*  DB  saibtbtalvebte,  bas  à  CanitUc. 

Quoi? 


ACTE  IV,  SCÈNE  IX.  loS 

CA90LLE,  au  fond  du  tljéàtre,  au  milieu  dçs 

groupes. 

Mesdames  9  est-ce  que  vous  quitte^fbt  dé}à 
U  partie? 

LE   CAPITAINE   DE    LA  BASTIDE. 

Nous  retournons  daos  un  moment; 
GixiLLAC)  à  nuidemoiselle  de  Sainte- Àlrerle. 
Le  peuple. 
^^"  ikE   SAiif TE-AlVE ETE,  bas  au  Capitaioe. 

Là?  :  .  r 

tcCiPiTAiNE,  ba.^  à   mademoiselle  de  Saiote- 

AlTcrtc. 
Non. 

PAH0LLB9  au  milîea  du  théâtre;  avec  un  sistre 
qu^il  a  trouvé  sur  unf;^uteMit    • 

Unesanibande^  Mesdames;  je. vous  acconi- 

LE  CAPITAINE,  bas  it  Éamllae. 

])  est  loin  de  soupçonner... 

ç  A  V  o  LL  E  9  tenanl  le  sistre  dans^  ses^  qiaios. 

Allons ,  madeipoîselle.  fle;$aia;errAlTer|e  y 
|n  simple  passe-pied  ,  cela  délasse. 

m"*   de    SAINTE-AtVBUXf.      .        - 

Je  vous  remercie. 

c  A N I L L  A  <i  3'  Bas  ait  Capitaine. 
Le  Duc? 


io6     LECHEVALIEUDECÂNOLLE. 
m''*  de  SAiNTE-ALVEftTK)  bas  au  CapitaiM 
Oùest-îlî 

^B  CAPiTAIlfB.^  bfs  k  vi^lieilioîsette  de  SmnU 

Aiveiie. 

^  J'ignore... 

civOLLE. 

HeÎQ  !  que  dites -tous  dbnc  ? 

CAKILLAC. 

Rien  du  tout. 

CkVOLtZ 

Vous  ayez  Tair  d'avoir  quelque  sef  ret. 

PLIJ(1EI7B8    TOIX  BHSBMBLE. 

Chut  ! 

(  II  se  fait  tm  moroent  de  silence.  ) 

OAHOIiLBy  iaterrompa»^. 

Qu'est-ce  que  cela  reiit  dobc  dire? 

LB8   MÊMES   YOIX. 

Écoutez  donc. 

(  Les  uus  prêtent  Toreille  ,  les  autres  regardent  pa 
•  ifenélre.  ) 

CAROtLEj  écoulant  comme  les  atitre<{.  * 
On  nVnténd  riëii ,  si  ce  n*est  la  mlisiqn 

X.E  CAPITAINE,  bas  à  Canillac. 

Peut -on   lui  laisser  ignorer  plus   loi 
lems  ?. . . 

C  A  w  1 L  L  A  G  9,  au.  Capitaine. 

Comment  lui  apprendre  P. 


>  ••• 


ACTB  IT,  SCÈRE  X.  107 

SCÈWE  X. 

ftB8  riftcéDEHs,  SAIMT-IBAL. 

SAIMT^IBAL. 

FiTTEz,  Canolle-.  Les  po.rtes  du  Gourer* 
oement  sont  forcées.  C'est  à  vous  que  le 
peuple  en  ^ent.  U  Tou»  ebardie. 

Le  peuple  I  Moi  P  ' 

Vous.  Je  suis  venu  par  des  détours.  Fuyez  ; 
H  fouf  4%»le  peul*étre  un  moment  ! 

GAVOLLB. 

A  moi  P  C*est  impossible  ;  je  n*m  jamais 
dit  de  ma  Tie  de  mal  ù  personne.  Vous  vous 
trompez. 

I  8A1IIT*IBAL« 

Non.  C'est  sur  tous  qu'il  Teot  Tenger  la 
mprt  du  eolonel  Richoo.  • 

1"*  BE    S  AiNTE^ALVEfttB.   et  plusieurs  TObL 

'   a^Kréelle. 

I     Cbevulier,  éloignez- vous  t 

C'est  sans  doute  une  partie  des  séditieux 

l  foe  poursuivait  le  Duc  qui  s* est  portée  ici. 

i'ai  voulu  les  repousser  sur  la  pfacc^  mais  la 


tû8     LE  CHEVALIER  DE  CANOLLE/ 

garde  a  faibli ,  et  s'est  retirée*  Ils  sont  entré.4 
4lnn9  les  cours.  Heureusement  que  nous  le- 
nons  encore  le  vestibule  du  pnlaîs  et  les  pan- 
sages^ indérleots.,  Maïs  je  Irembie  à  chaque 
instant...       ^ 

M^^""    DE   SA1NTB«A£VBBTE      et  tOUteS  les    VOix 

ensembie. 
Fuyez  !  fuyez  t   ' 

Quelque  bien  pvéreftu  que  je  sois  sur  les 
procédés  de  Li  fortune  à  mon  égard  ^  ell^   a 
trouvé  le  raoycn  de  loe  surprendre ,  mais  non 
de  Di'accabler,        * 
(  Il  passe ,  en  prononçant  Ces  derniers  mots ,  sei»dôig^ts 

5ur  le  sistre  qu^il  avait  gardé  iusqae-là  >  et  ier  remet 

à  une  personne  auprès  de  lui.  ) 

M^'*  DE.  SAiKTE'ALVEETB^iet.pluffîears  dames 
joignant  leurs  mains  devant  le  chçvalier  de  Canolie. 

Chevalier... 

GANOLliE,  avco beailooup  de  sérénité. 

<  Je  vous  Oissttré  ;  Mesdaines ,  cpae  je  ne  mets 
aucune  vaine  gloire  à  braver  un  dangeride.la 
nature  de -celui  qui  m,e  mçnace;  mais  croyez 
qu\n  ce  inonrlefit  tenter,  (Je  me  soustraire  par 
une  fuite  tardive  et  devenue  presque  impos- 
sible 9  ce  serait  compromettre  vôtre  sûreté  , 
et  avancer  ma  pertte.' J'attendrai  donc. 

m"*  de  SAlNTE-AtVEBTE  ET  C  AWI  t  IaC. 

:  No/O  ,  non. 


ACTE  IV,  SCÊN£  X.  tù^ 

UCAPITA'INS,  dëtacbalit  un  ruban  de  son  cha- 
peau ,  et  le  présentant  à  CauoUe. 

Mais  il  Ole  ?ient  unç  idée,  {Arenex  cesigQ« 

de Ja Fronde.  (*)      . 

CANOLLB. 

Je  le  pouvais  ce  malin  :.îl  me  déshono* 
ferait  ce  soir. 

Quel  reproche!  C'est  mon  refus  qui  caese 

«mort! 

CANOLLE» 

Pardon  y  Mesdames,, tous  voyez  bien  que 
c'est  moi  qui  ai  porté  malheur  à  la  fête. 

CANILJLAC* 

Peux-tu  plaisanter  encore  ? 

GANOLLB. 

Pourquoi  pas?  Je  suis  curieux  de  savoir 

E9  de  mon  caractère  ou  de  mon  étoiie^ 
era. 

SAlVT-lBAt» 

Quelle  situation  !    * 

CANOlrLE^basii  S^ûnt'Ibal. 

.h  crois  qu'elle  intéresse  mademoiselle  d« 
Ne-Alvcrlc. 


wéimmm 


[}*)  ^  signe  de  la  Froade  ctail  alors  une  ganse 
P^  avec  dea  glands. 


€ip    LE  CHfiVALt£Ed£CANOLLE. 

fe  A4 9 TM  B  AI.5  èas  à  CanoHe. 

Elle  vous  vtmge  cruellement  de  9a  préten- 
du^ indiiiiéreoee. 

GANOLLE,  à  Samt-Ibal. 

Si  je  lui  dois  son  amour,  ce  jour-ciésten- 
eme  \e  phisiveau  de  ma  vie. 

tu  CAPITAINE    DE    LA    B  A$T1D«  ,  ^'la  feiVçIre 

I  |mr  la^|UeQe  il  «c^anle. 

^    Les  séditieux  s'en^parc^it  des  jardini  I 

m'^''    de    SAIIfTE^ALFERTE. 

Je  meurs. 

c A  tf  0 LLE,  nonjtrant  maderooisèlle  de  Saînte-Âlverte 

à  Caniilac. 

Tâche  de  l'éloigner. 

gauillag,  à  mademoisètle  de Saiàte-'AIVéfte. 

Mademoiselle,  Totre  sensibilité  a  trop  à 
sou  Air  ^e  <îe$  «cènes  de  vioflenoeiet  'de  ter* 
jpeur... 

M^^*   DE    s  A  1 11 T  E-A  t  Y E B T E  ,  riaterrOMpâtlt. 

Vous  ne  connaissez  pas  ma  force  :  je  ne  le 
quitte  pas. 

(  Il  y  a  une  vive  agitation  parttû'tons  les  person- 
nages.) 


I 


ACTE  IV,  SCËI^E  Xh  m 

SCÈWJÊ  XL 

GHARTRON& 

(Le  coloiiel  est  sans  armes.  £ikeii(i:a|it.'aHC  h,  se^ne , 
il  dit  on  mot  tout  bas  à  r«»reille  du  capitaine  de  la 
Bastide  ;  ce  mot  est  répété  avec  le  même  mystère  de 
fndm  en  prache  pav  tons  le»  ptnonna^e»,  dc()uis 
k  îoaf^  à»  tliéâlre  jiis^Wà  Pavant-^scène.  CepenÀiat 
Canolle»  B^idew^Ue^  de  Mainte.- AjLvecte  ,  et  Ca- 
Billac ,  ne  l\>nt  pas  re^.  Il  se  £iit  un  moment  de 
âeoce  profond.  Tout  ce  mouvement  doU  ctce  très- 
Bannie ,  et  surtout  rapide.  Immédiatement  après  , 
toosRs  personnages' muets  s^éloignent ,  et  sortent 

rr  les  portes  qui  sont' des  deux  côtés  du  théâtre  ; 
soèoe  continue  tQuJQtt|S  pendant  celte  suite  de 
mouvemens.  (*) 

LE  C0I.Q1CBX,  à  Saii^t'Ihal. 

Mon  comina9dai»tr9.  les»  factieux  soat  mai* 
Ires  du  palai&« 

SAiHT^iBAft)  a?cc  cnqportencnt. 

Quoi  !  TOUS  ares  cédé  h  poste  que  je  vous 
tTaisooDfiè? 

(*)  Cette  scène  muette  a  été  supprimée  à  la  repri*- 
■entalioB  ;  W  colonel  des.  CWartrons. parle tonfrde.^ile 
*>4Dtaitsiir  la  scène.  En  convenant  de  la  difficulté 
^  «NI  exécution  »  jp  U  c^^oIa  yoii^ible  ;  elle  ajouterait 

*vta»iwiiieat  Inmmnp  à,  h  ^ii4|iop.  Xow>  Iç^per- 

•mages  muets  xcsteot  aussi  sur  le  théâtre  pendant 
ftttcidbie. 


f 
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tkO     LECHEVAilERDECANOLLE.    • 

éloi^nez-Tous    Votre  élat  est  pour  luui  inilie 
tl'ois  pire  que  la  mort. 

SCÈNE  XII. 

iES  PBÈcÉDEws,  M.  NÉRAC,  DE  SAINTE- 

ALVERTK. 

SAIRt-^lBAiff 

Cbst  m.  Nérac, 

M.   VÛKAC. 

Les  séditieux,  sont  partant  repousses  ; 
iTiaîs  le  danger  du  Chevalier  n'est  pas  dissipé. 
£o  ce  moment  ,  les  chef:»  du  parlesnent .  de 
)a  bourgeoisie  et  de  l'armée  se  rènnîjîsftnt 
pour  prononcer  sur  son  sort*  Une  circons* 
-taace  Ta^rave ,  c'est  qu'il  se  ti-onve  le  setil 
prUonnier  du  grade  du  colonel  Richoi>.  Ce** 
pendant  il  a  d'abord  étQ  rt^olu  que  ,  dans 
tous  les  cas»  un  sursis  jusqu'à  deiAain  4^ait 
«ccordé.  Ce  conseil  doit  décider  aussi  du 
jiort  des  chef»  dçs  séditieux  qui  ont  été  ar- 

rôtéfli,  -    :     ' 

Quoi!  craindre  encore?  Un  secoadei^preuTe 
•ferait  9vi:^U»05U^  4e.  mvs  forces, 

■  OAIVILLAC/-. 

Il  esl  ffiipossible  que  lé  parioit^ent  de  Bor* 

de^ux;»  et  surtout  V^r^iiièey  Ti^uiUeut  iq  çou-* 


ACTE  IV,  SCÈNE  XI.  ii3 

CAROLLË. 

Une  heure  !  (  //  tire  sa  montre  et  ta  regarde,) 
A  considérer  l'importance  du  voyage  ,  cela 
n'est  pas  trop.    {La  remettant,  }  Il   faudra 
:  pourtant  bien  s'en  contenter. 

LE  CAPITAINE  DE  t'OBMBE. 

'     Quelle  destinée  ! 

(Canillac ,  Saint-Ibal ,  et  surtout  mademoiselle  de 
Sainle-Alverte ,  sont  anéantis.) 

C  A  ir  0  L  L  E. 

Ma  foi  ,  mes  amis ,  je  vous  plains  ;  je 
^ms  pas  trop  comment  yous  me  tirerez 
delà. 

I        CANiLLAGy  entre  ses  dents  avec  fureur. 
I    11  le  faudra  pourtant ,  car  plutôt... 

•       GA50LI.E. 

'    Sarez-vous  bien  que  vos  guerres  civiles  ne 
I  ^t  pas  des  jeux  d'enfans  ? 

1  SAIKT-IBAL. 

I    k  ne  me  pardonnerai  jamais  de  l'avoir 
tac.  , 

Ni  mof  non  plus. 

m"*    de   SAINTE-At verte. 

SoDgex  qu'il  ne  nous  Peste  qu'une  heure  ! 

8A1VT-IBAI. 

Qocls  morens  trouver  ? 


i 


ii4    LE  CBEVÂLIERDECAIfOLLE. 

CÀV.ILLAq. 

Ma  lêtf  a'enfdiUQ  que  d«9  4iCt«s.dedé5- 
espoir. 

Si  le  sncriÛBe  à»  ma  We  pouvatf  miK>re 
Texîstence  au.  coloael  I\u'.|io«.,.  et  la  tran- 
quillité à  cette  provincQ ,  j[e  le  ferais  ai^as 
regret.. 

Une  heure  ! 

Ah  !  SaÎDt-lhal ,  Toîl'à  qui  me  dédom- 
mage. 

Qu'est  devenit  le  duo  dô  la  Roohefbu- 
cauld? 

Je  l'ai  envoyé  préveiM'r  de  notreskuatioa; 
mais ,  enveloppé  par  hn  révolte ,  je  crainf 
que  aies  ofGcicrs  p'aient  pu  le  rejoiâdre. 

GAHOLLE. 

Je  le  croi»  pr«iqtt«  auêù  embarrassé  que 
nous.  . 

:    U  esl  cerUHD^  fUM  s^  po^Mqp.»<^ 

Keii  pas  tout-À-fiMi  aussi  nauTaîse  c}«e Is 


ACTE  IV,  SCÈ»E  XI.  f»5 

nMenoe.  Maîa,  à  parler  iVanchement ,  si  j'en 
étais  le  maître  ,  je  ne.  voudrais  [paa  avoir  à 
choisir  jpntre  les  deux. 

I|H«  j^2    SAINTB-AI.TSBTE. 

QuQ  dis- je  ?  una^  beuKe  !.  qous  ne  Tavons 
déjà  plus  l 

CA51LLAG. 

Eofin^  s*il  f^nl  uoa  victime,  n*j  a-t-il  pns 
d*autres  prisonniers  ;  et  pQuçquoi  le  sov^  ne 
déciderait-il  pas  ? 

CAiiotie. 

■  « 

Oàt  Dieu  !  Ganillac ,  que  peux-^u  propo- 
ter?  Personne  ,  ou  moi  senl. 

lE  COIQVBL   PC  s.  OH41^TaOIfS^  l^U  .f^^j  du 


f  • 


Mais  jVnt^udsi  un  ipQu,vçittAiv^.ilQ9$:Iet» 
ippanço^Qs  d^  pakiis. 

m"'   de   SAI.NTB-ALVBlkTiiJ 

Je  succombe.         ,  '  , . 

t Al  B  T-l B A  !>  9  S«  p^:il>t  #^^è$. 4p  CiOiiik. 

Je  ne  me  sépare  plus  de  vos  dangers*. 
CAViLtAC,  «««plciéàllf  ààiUsl  lie  l*»itr«f  côté. 
Je  gaeu&i  aveo  toi..  "'' 

eu  porte  h  mairi  à  la  gar^c  <ïe  son  q)ëe*,  et  àc  tjtthfe 

p%Qi;tl«ip96toii*) 

^hl  MftdemôUeiltêv  je  ^ous  enO«iijw«^> 


tk6     LE  CHEVALIER  DECAROLLE.    - 

.éloignei*TOU9    Votre  état  est  pour  luui  mille 
iRns  pire  que  ia  mort. 

SCÈNE  XII. 

tES  pftÈcÉDEifs,  M.  NÉRAC,  DE  SAINTE- 

ALVERTK. 

SAlHt-lBAU 

C*BST  M.  Nérac. 

M.   H^EAG. 

Les  séditieux,  sont  parfont  repoussés  ; 
mais  le  daog;er  du  Chevalier  n'e!»t  pas  dissipé. 
En  ce  rnouient  ,  les  chefs  dj  parlement .  de 
)a  bourgeoisie  et  de  l*arrnée  se  réunissent 
pour  prononcer  sur  son  sort*  13 ne  circons- 
tance Taf^rave  «  o*est  qu'il  se  trouve  le  sent 
pri^mnier  du  grade  du  colonel  Richoin.  Ce** 
pendant  il  a  d'abord  été  rô^olu  que  ,  dans 
tous  les  cas  9  un  sursis  jusqu'à  deiA^iin  ^tîiit 
accordé.  Ce  conseil  doit  décider  aussi  du 
jtort  des  chefs  dçs  séditieux  qui  ont  été  ar-> 

rôtés,'  ,  . 

Quoi  l  craindre  encore?  Un  secoodeii^preuTe 
serait  au-dessuB  de.  m^3  forces* 

Il  est  ffripossible  que  lé  parlement  de  Bûp* 
de^ux;^  ç{  surtout  V^riv^ée  y  veuidieut  9q  coa-> 


'  ACTE  IV,  SCÈÎÏE  XII.  „ 

I  rnr  d'infamie  par  un  acte  lâche  et  cruel 
qaaod  ,1  est  d'autres  moyens  de  se  ren  Jr.' 

»i«niiiE-ALTE«iB,  «Mant  UQ  mouTement 
I  pour«ortir.  ' 

J«  pense  comme  tous  ;  mais  comme  mon 
«poT  ne  se  réduira    point  à  de  stériles 

i  m"*   de   SlIWTE-ALVEftTE. 


JÏa  ""?"   u^[f  •  ^"^"^  ^*"^«  •  "  «'en  est 
poinl  de  plus  belle. 

DB    SAINTE-AIVERTE. 

On  seul  mot ,  M.  le  Chevalier.  Am-voua 
la  capitulation  de  Saint-George  ? 

CANOLLB. 
»B   SAUfTE-ALVEETB. 

Je  vous  suis. 

(  Ils  vont  pour  sortir.) 
""•  DE    SlAINTE-AtVEBTE  ,  à  CanoIIe. 

,  Cheralicr,  il  faut  que  j'aie  juti  entretien 

"ce  TOUi. 

<^^»  01  LE  ,  revenant  sur  ses  pas  prëcîpilainiBcne. 
A  Tinstanl ,  Mademoiselle. 

»''•    DE    SAlHTE^Af^TERTE. 

,  fc  me  réscrre  d'en  choisir  le  moment- 


ti8     LE  CHEVAWE»  I>B  CAIIQLLE. 

Av(ee(|iieMè  impotreoet  je- Tais  l'fttieiidr«! 
Viens-tu ,  CamUaQ  ? 

I 

Je  te  rejeiRS*  â  fimtunt  Je  yei»  iroir  Son 

Altesse. 

SllRT^IBAL. 

Et  mo^,  lé  Duci 

Laîdsons-Ies  espérer. 

(  Ils  sortent  tous ,  hors  niadetnoîârlle  àt  Sainte-AUerte 

et  M.  Nérafc.  )' 

SCÈNE  XIII. 

M''«  DE  SÂINTE-ALVERTE,  M.  NÉRAC. 

■.  Ré^A>a. 

Mademoiselle  ,  qu*est-ce  ?  U  j  a  émns  votre 
intérêt  pour  le  éhev^alier  plus  que  de  la 
pitié. 

M'^*  »•&  SÀ.lHT««ALKEftVBi. 

Je  meurs ,  s'il  succombe. 
Grand  Dieu  ! 

Si  v<Hiâ  connaisMea  quelle  «me  SsMUime  I..* 
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Votre  -choix  m*ea  dk  pkis  que  tout  ce 
que  tous  pourriez  m'apprendre.  Je  ?ole  au 
conseil. 

v"*   DE    SAI^VE-'AI.YSVTB. 

SaoTez  le  CheFalîcr  ^  et  je  vous  devrai  plus 
qoc  la  vie. 


trir  vv  QTVAtAtkiik  acte. 


ACTE  CINQUIÈME. 

Même  décoralion  qu'aux  actes  précëdens.  Presque 
toutes  les  bougies  des  lustres  sont  éteintes  ;  quatre 
ou  cinq  seulement  brûlent  encore;  mais  leur  lu- 
mière est  prés  d^expirer.  Il  commence  a  faire  jour. 


SCÈNE  I. 

LE  CHEVALIER  DE  CANOLLE ,  M"«  DR 
SAIiNTE-ALVEaiE,  LE  CBEYALIEA 
DE  SAINT-IBAL. 

(Satnt-Ibal  et  mademoiselle  de  Saiàte  >  Âlverte  entrent 
par  la  porte  du  fond  du  théâtre.  En  Pouvrant ,  ou 
a|>erçoit  une  -  sentinelle  en  debors.  Cauolle  est  en* 
dormi  dans  un  fauteuil.  Il  j  a  auprès  de  lui  uae  ta- 
ble  et  4cs  papiers. 

M^'*  llB    SAINTE-ALTBRTE. 

Jb  veux  le  voir.  Mes  scntimens  pour  le  Che« 
Talier,  et  sa  situation ,  me  mettent  au-dessu* 
des  froides  convenances.  Prenons  £;arde;  il 
repose. 

Sà1NT-IBA£» 

Je  Tai  quitté  assez  tard  ;  il  écrivait. 

m"*  DB   SAINTB-ALVEBTB. 

Il  était  tranquille  7 
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SAllfT-IBAL. 

Ceancoup  plus  que  s'il  se  fût  ogî  <](i  mal- 
l»eurd*un  aulre  ,  tel  que  vous  J'avez  vu  hier. 

m'^'    BB   SAlîVTÇ-iLVERTE. 

•  « 

C'est  par  vous  qu'il  a  appris  sa  condam- 
aalioD  ? 

SA15T-IBAL. 

i 

'  Non.  Malgré  ]e.«  ^précautions  que  j^arais 
frises,  un  des  cliefs  du  conseil  estraordi- 
B»re  a  été  introduit  auprès  de  lui. 

M^'*   DE    SAINTE-ALVERTE. 

Il  fait  jour  depuis  plus  d'une  heure.  Avec 
Jfuelte  douleur,  quel  effroi  je  Tai  vu  naître  f 
jaorajs  voulu  qu'il  fit  toujours  nuit. 

SA19T-IBAL. 

h  viens  de  parcourir  la  ville.  Tout  est 
^\mt  encore.  Je  vous  quitte  9  Mademoiseîle; 
fcDlre  chez  le  Duc. 

M^'*   DE    SAllffTB-ALVEETB. 

Qoe  dit-il  à  présent  ? 

Je  ne  Fai  pas  vu  depuis  hier,  je  sais  seu- 
fcincni  qu'après  le  cotjperl^  où  M.  N^rac  et 
'otre  frère  ont  défendn  avec  beaucoup  de 
toarage  notre  malheureux  ami ,  il  a  eu  une 
^plication  fort  longue  et  fort  vive  avec  I© 
fremier. 

'•  Comëiiref  en  prote.  '^.  f 


1 


I2!i     LE  CHEVALIER  DE  CANOLLE. 

M^'*   DE   SAINTE-À'LtEETE. 

'  3&ns  doute  au  sujet  du  Chevalier  ? 

SAINT-IBAL. 

Mais  9  je  le  présume.  Pardon  ^  je  SQUim* 
patient  de  l'entretenir. 

(n  sort*) 

SCÈNB  II. 

LE  CHEVALIER  DE  CANOLLE,  MV*  0B 
SAINTE- AL  VERTE. 

(llddèiBaki^-  de •fiain^MAèrcite  »*appn«lie  de  Ca- 
notte,  ic:pciiohe  ua  peu  ycis  lui,  et  le  €oyiii(iétie») 

CANOLLE}  s^ëTeillant ,  supreod  mademoiselle  de 

Sainle-Alverte, 

ObI  quelréreill 

V^^^   DE  SAlKTE'ALrsaTE* 

Vous  dofjaiez  ? 

D'un  sommeil  profond.  ,(  Souriant.  )  Je 
m'essayais. 

m"'    de   lAlIfTE-ALTE-RTE.. 

Malgré  rafirreu<se  proscription  fiirodaoficèe 
ocpiitpe  vous  y  j*ose  e&péMr  encese* 

CANOLXE. 

51a  mort  n'est  pas  piême  une  erreur  des 


.    ACTE  V,  SCÈIfEII.  ,,3 

fcorames;  c'est  ud  crime  avoué  tel  par  eux, 
mêmes,  er  qui  ms  dispense  du  haoins  de 
Juuccnper  de  mon  ÎDQoeeoce. 

Quel  horrible  excès  de  k  Aireur  de 
pirtig! 

CAHO-CLK. 

Encore  s'î)  pouvait  servir  à  les  rairieaer  ! 

m"*    de    SAINTE-ALTERTE. 

Mais,  ChcTaliei^  le  tem*  «l,  votre  position 

Ïns  pressent  ;  je  vous  dois  une  explication, 
Yieos  vous  la  dtnner. 

Je)*atto«ds^  nfrd6moiMlU,.asec  imefaieo 
^Te  impatience. 

S*il  pouvait  ei|»i^  oxÂsit«r  piMHr  iHoî  un 
Kil  sentiment  de  j^aiaîr  dana  un  ans^  efu«l 
Bornent»  je  le  tronretraîs  daos  rareti  <|tte  je 
ftbvoiis  faire,  quê^ue  eifort  qu'il  me  coûte; 
|t cependant  je  crcs  n'avoir  pas  besoin  d'a- 
Ner  qu'en  toute  atre  occasion  il  n'est  pas 
^poissance  sur  la  erre  qui  eût  pu  me  Tar- 
wher. 

CA  OLLE. 

Oii!  MademoiseQ. 

»"*DE  s  Aiif  Ti5-AVK»T?j^  avcceinl)arra«. 

^e  ne  nni»  fai^^^Mas  l  qu'une  trop  tardire 
^trop  ioutile  répaUion. 


I 


ia4     LE  CHEVALIER  DE  CANOLLE. 
GANOLLE,  joignait  ses  maios. 
Par  pitié ,  açlrevez. 

Non,  je  ne  me  pardoBnerai  jamais  mon 
odieuse  méprise  sur  le  phs  noble  caractère. 
Insensée  que  j'étais  !  en  dissimulant  mon 
amour,  je  croyais  le  combllre.  Je  vous  re- 
fusais ma  main  ,  et  déjà  mon   cœur  était 

ÙL  TOUS. 

GàNOIiLE,  BTCcdélire. 

Quoi  !  vous  m'aimiez  !  ji  suis  aimé  !  aimé 
de  mademoiselle  de  Saintv-Al verte  !  made- 
moiselle de  Sainle-Alvert!  nraime!...  Oh  ! 
laissez-m'en  douter )  pournate  répéter  en- 
core. 

Il^^«  DE    SAlNTE-ifcVBRTB.      , 

Si  j'éprouvais  ce  sentin^nt  lorsque,  heu- 
reux et  tranquille,  aucin  danger  ne  vouâ 
menaçait,  jugez  à  préset  ce  qu'il  doit  être. 

C  A  N  0  L  /E. 

Oh!  mon  malheur,  <|]e  je  te  bénis I  Ce 
.n'est  point  une  illusion  ^j^ar  je  vis  encore.... 
je  puis  mourir  à  présenlJ*ai  connu  jusqu'où 
la  félicité  de  l'homme  pouvait  aller.  J'ai 
épuisé  toute  la  vie  dans  ii  seul  instant.  Aimé 
de  vous  ,  je  ne  sais  que  de  céleste  se  mêle 
déjà  à  ma  nouvelle  exislnce.  Laissez -moi, 
loin  de  la  funeste  atteint  des  hommes  ,  em- 
porter avec  moi  mon  blibeur,  et  aller  en 


ACTE  V,  SCENE  II.  1^5 

jôuîr  là  seulement  01^  U'peat  se  conserver 
pur,  inaltérable,  éternel. 

M^^"   DE    SA  ISTE-ÀL  VERTE. 

Et  moi,  cruel ,  que  devieuJrai-je  ? 

Canolle. 

Ah!  pardonnez...  Encore  s*il  ne  fullait  que 
mourir!  mais  vous  quitter,  vous  abandonner 
à  nufortune,  c'est  se  survivre  dans  son  mal- 
heur. 

m"'   de   SAIITTE-ÀLVERTB. 

Nos  cœurs  ne  se  seront-ils  entendus,  unis 
on  seul  instant,  que  pour  être  séparés  pour 
toujours  ! 

G  AN  OLLE. 

Ma  destinée  a  choisi  un  singulier  moment 
pour  me  rendre  le  plus  heureux  des  hom- 
mes. Elle  me  réservait  mon  bonheur  même 
pour  dernière  épreuve.  Je  suis  bien  éloigné; 
de  m'en  plaindre  à  présent;  mais  convenez 
qu*elle  se  fait  reoonnaître  jusque  dans  ses 
bienfaits.  ...;.. 

M^^*  DE   SAIRTE-ALYEKTE. 

Qui  sait?... 

cXnoiiÎe. 

Qu'espérer  de  la  frénésie  des  factions  et 
de  rioflexibiiité  duisort  ? 

-   M"'    DE   SAlNTE-ALVERTE. 

Songez  que  l'aveu  de  mon  aiï^oiu-  est  de- 
venu le  plus  sacré  des  engagcmeus. 

II. 


ia6     LE  CHEVALIER  &£  CANOLLE. 

GAffOLLiSy  prenafit  la  maki  d«  nadeniolseUe  de 
SaÎDte-Aiverte ,  qu^il  couvre  de  bbisers. 

Oh!  Mademoiselle,  prenez  garde  de  me 
rendre  la  vie  trop,  chère...  Songez  que  j'ai 
besoin  de  tout  mon  courage... 

m"*   1>E  SltirTB-ALVE&TE. 

Ne  comptez  pas  sur  le  mien.  Déjà  dans 
mon  cœur  tous  êtes  mon  époux  ;  Tidée  de 
vous  perdre  m'est  insupportable;  celle  de 
TOUS  survivre  me  Test  encore  davantage*. 
Mais,  malgré  tout  le  danger  qui  vous  menace» 
je  n«  sais  y]e  conserve  eneore  de  l'espoir. 

CANOILE 

Eh  bien!  à  la  bonnç  h^ure;  votre  con- 
fiance me  rassure;  pai  plus  d&  foi  dans  vos 
espérances  que  dons  les  miennes. 

M^^*"   9  fi  SAlNTl^-ACVEftXE^ 

PourqiK>î  ? 

C  A  IV  0  L I.  s. 

Que.  voulez*vou$?  L^  foHtiiMt  loelfiMt  tant 
de  bien  et  tant  de  mal  à  la  fois ,  q%m  je  ne 
sais  plus  où  j'en  suis  avec  e,U&.  Mais  enfin , 
soit  que  )e  vive  ou  que  je  meure,  j^  tlck^r^i 
d'être  toujours  digne  de  vous. 

K^^^   PC   SAlZfTB-rALVEIkTStf     . 

Je  vous  quitte  un  u^Bïenl  ;  lui  projel 
m'occupe  ;  je  vais  trouTer  M.  Néxac ,  et  roux 
re verrai  bientôt. 

(Caooilc  lui  bàxse  la  main ,  elle  sort.  ) 


ACTE  V,*GENEnL  f»? 

SCÈiNE  IIL 

LE  CHEVALIER  DE  CANOLtH,  UN 

COLONEL  de  U  i^arde  bourgeoise. 
Elu  se  flatte  encore  ;  cela  me  console. 

LE    COLONEIh 

I 

Je  suis  embarFa^^é.  (Il  observe  Canoile.) 
Je  ne  connais  pas  du  tout  cet  hooinaie  ;  qui 
l^ui-il  être?  Sans  doute  quelque  officier  de 
la  cour  de  la  Duchesse.  Ah  !  oui,  à  son  ha- 
^l..  Ce  serait  hîen  mon  fait...  Hasardons... 
(i  CunoUê.)  Uon&ïmt  ? 

G  AN  CL  LE. 

Que  désirez-Vous  ? 
lECOLOK^L,  «Tise  qiitlque  hésitation. 

^îtnt  d«  TtHi»  I©  dire ,  je  voudrais  savoir 
««TOUS  pouve»  m^être  utile. 

CAjrOLLB. 

C'esl  diffiiâle  ;  eela  d^end  de  ce  que  vons 
•▼«4  me  demander.  Cepeodant  je  vo»s  prie- 
'•j  «l'absenrer  que  ce  n*esi  pas  prol^able ,  et^ 
*«>s«Ds  qu'il  y  ait  à»  m»  pairt  ck  la  mau- 
^^  loionté. 

L«  CaiOITEL. 

foorquoîP 


ia«     LE  CHEVALIER  tfECAWOLLE. 

CAKOLLS. 

Oh  !  ceci  tient  h  ma  position,  qui  me  dis-, 
peuse  de  me  mêler  beaucoup  d*ailairei  de 
ce  monde. 

£E    COLONEL* 

Enfin  9  fûus  conuaissez  madame  la  Du- 
chesdC  ? 

CANOLLE» 

J'ai  cet  honneur. 

LE   COLONEL. 

C'est  décidé ,  je  me  confie  à  vous;  il  s'a- 
git de  la  grûce  d'un  de  mes  amis. 

GANOLLE. 

Moi,  obtenir  la  grâce!...  Cet  ami  estooa- 
danuié? 

LE  GOLONBI.. 

A  mort. 

GA5  0LLE. 

Et  c'est  H  moi  que  vous  vous  adressez  ?..«• 
Voyons  doue,  qu'a-l-il  l'ait ?i 

L.B    COLONEL. 

II  a  eu  le  malheur  de  $e:trouYcr  hier  soir 
dans  le  vassenibiement.qui  a  été  au x>  prises 
avec  le  duc  de  la  ilochefoucciuld.  On  Tacousc 
■d'en  ayoii^  été  Tun  des  chefs.  Il  deiiuiBOatt 
l'exécution  de  ce  colonel  de  l'armée  royao^e» 

GANOLLE». 

Du  chevalier  de  Canollc? 
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LE    COLONEL. 

Précisément*    . 

CANO  ILE. 

Ah!  il  demandait  sa  mort?  Eh  bien!  je  ne 
Tnis  pus  trop  pourquoi  il  serait  plus  coupable 
i  que  ceux  qui  l'ont  prononcée.  Moi^  je  Tou- 
te sauver  cet  ami. 

LE   C01Oll^.L. 

Ba  Térité  ?        ' 

GAVOLLE. 

Ne  faut -il  pas  dans  ces  cruelles  circonstan- 
ces diminuer  autant  que  possible  le  nom- 
bre des  Ticlimes  ?  Une  seule  suffît. 

LE    COLORBL. 

Sûrement. 

CAirOLLE. 

Que  pourrais-je  faire  auprès   de  la  Du- 

«lies.>e  ?  ' 

Ls  COLOITEL9  en  présentant  un  papier. 
Voici  un  placet. 

CÀlfOLtB. 

Pour  elle  ?  C'est  que  je  ne  suis  pas  «ûr  de 
•■«Toir.  Si  je  lui  écrivais?  • 

LE   COLONEL. 

Crojei-vous  qu'une  simple  lettre  ?...  ^ 

G  ANOLLE. 

'    De  ma  part ,  et  dans  un  moment  comme 
lui-ci,  je  pen^e  qu'elle  /  aurait  égard. 


t3o     LE  CSEVALIËR  D£  CANOLLE. 

LE   COtOll^BB. 

Eh  bien!  écrivez;  mais»  je  vous  prie,  tout 
de  suite.  Car,  outre  que  la  chose  presse,  je 
TOUS  dirai  que  c'est  moi  qui  commande  ùl  la 
porte  de  Saint-Sruriii. 

CAirotiîB, 
A  l'instant. 

(II  va  à  la  table  et  écrit.) 

LE    GOLOITELy  à  part. 

Il  paraît  que  je  me  sufs  bien  adressé.  Je  ne 
0aîs  pas  pourquoi ,  mais  j'aimerais  mieux 
lui  avoir  obligation  de  la  vie  de  mon  amî 
qu'à  tout  autre:  Que  fe  scrafs  heureux  si  la 
Providence  pouvait  me  présenter  à  mon  tour 
quelque  occasion-  de  serfir  un  si  excellent 
homme  l  Quoique  cela  ne  sott  pas  probable , 
c'est  cependant  possible,  on  ne  sait  pas. 
{CanoUe  plie  et  cacheté  la  lettre^  A  port,)  Il  a 
fini.  {Canolle  se  lève,)  Déjà? 

C  ▲  If  o  L  L  E ,  lui  présentant  la  liettre  et  le  placet. 

Quelques  mota  suiSfont»  j*eq>«re. 

LB   CaLOirBX.. 

Je  vais  chercher  madame  la  Duchesse ,  et 
la  lui  remettre. 

CABOLIiB. 

Si  vous  attendiez  un  peif ,  cfto  prodtiiraît 
p  e  u  t-  ô  Ire  en  co  re  p  Iti  s  d  '«fTet, 


A€TE  V,  «CÈNf:  V.  -i3i 

Vous  le  pensez?   Mais    combien  ?    Une 

lieure? 

Oui  y  une  lieure.  Je  sopposeifue  cela  <po«r- 

nil  être  à  peu  près  l'ixistaïU. 

LS   £OXiOlf'EIi.  t 

Cela  suflit,  je  tous  remercie  »  et  je  tou» 

quille. 

(fl  sort.) 

SCÈNE  IV. 

€  A  NO  LIE. 

EyoAB«  iHi  plaisir.  Ce  nVst  donc  pM  un  si 
ïOauTais  moment.  En  -vérité ,  on  calomnie 
^if  jusqu*à  la  mopt.  Je  lui  dois  TaTen  de 
mademoiselle  de  Sainte -Âl verte,  et  pwis 
ttUe  bonne  action.  Il  ne  manque  plus  a  ses 
P»]océdés  qu'une  seule  chose^  c^est  de  m'eni 
laisser  jouir. 

•  SCÈNE  V- 

CANOLLE,    DE   SAÎNTE-AL¥ERTE.    Ge 

i  dernier  est  tré$-lriste. 

GvâlfOLX'E. 

Aï!  <fest  TOUS,  M.  ^de  Sainte- Alverte  ^  je         / 


t39     tf  CITEVÀLIER  DE  CANOLLE. 

suis  bien  aise  de  vous  Toir;  Je  eraignaiit  dft 
ne  plus  trouTer  roccasion  de  tous  remercier 
de  tout  ce  que  yous  ayez  fait  pour  moi. 

DE  SAIVTE-ALYEKTE.    » 

L'inutilité  de  mes  efforts... 

CANOLLS. 

Ne  diminue  ni  leur  mérite  ni  ma  recon- 
naissance. 

DE  SÀ15TE-ALYERTE 9  portant  SSL  main  sur  son 

Yisage. 

Ah!  M.  le  Cheralier,  vous  me  voyez  au  dés- 
espoir. J'aurais  youIu,  aux  dépens  de  mt« 
Yie,  sauver  la  vôtre,  non-seufement  parTal-' 
tachcment  et  l'admiration  que  vos  nobles^ 
qualités  inspirent,  mais  aussi  pour  éviter  uni 
crime  à  mes  concitoyens*  i  -' 

CANOtlE. 

C'est  un  acte  aussi  injuste  qu'inhumain  J^ 
suis  sûr  qu'ils  en  auront  regret.  Du  restp  ,  jc 
le  leur  pardonne. 

DE    SAIWTE-ALVE  RTB. 

Je  n^ai  moi-même  que  trop  de  reproches  k 
me  faire  dans  ces  égaremens  de  l'esprit  de 
faction.  Si  vous  pouriez  savoit...^  I     '         ^^\ 

cÂnollb. 

Je  ne  le  désire  point.  Cela  ne  changerait 
rien  u  mes  sentiineos  popr  vou^^  Je^oe  reus' 
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eonnaître  que  ce  qui  vous  liOQQre  9  yptre  rc 
pcutîr  me  suffit» 

SCÈNE  VI. 

LE  CHEVALIER  DE  CANOLLE, 
DE  SAINTE-ALVERTE,  LE  M  AR- 

,QUIS  DE  CANILLAC,  LE  CHE- 
VALIER DE  SAINT-IBAL. 


I  ' 


(S^-]bal  et  CaniUac  sont  abattus.) 

I         GAUOLLE^à  Canillilc  et  à  Saint-Ibal. 

I  h  ?ous  attendais.  [Il  leur  donne  la  main. 
ConiUac .  après  la  lui  avoir  serrée ,  se  jette 
^  ses  bras.)  Pauvre  Cânilluc  !  Allons ,  eii- 
«weun  [)eu  de  patience.  {A  Sainte-Aherie 
;f«iM  vtrs  la  porte.)  Restez  y  M.  de  Sainte  « 
^uxXty  je  n^ai  pas  trop  de  tous  mes  amis. 

DE   SAlirT6-Ai.?ERTB. 

Oh!  que  cette  dislinctioa  me  touche  et 
«l'élère  ! 

CàMOLLBy  reprenant  la  oiaîn  de  Saiat-IbaL 
G*e$t  le  moment  de  la  fidélité. 

Cl  N1LLAG. 

^érir  ainsi ,  lorsqu'on  n'a  pas  un  seul  re« 
proche  à  se  l'aire  I 

CAirOLLE. 

! 

1^  Aîmeraîs-tu  mieux  que  je  fusse  coupable 

r  t.  CointfdSeï  fD  prose.  9.  »a 
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ïfînez,  mes  âmi»,  soyons  raisonnables ^  et 
goûtons  tranquillement  et  sanÀ  trouble  les 
derniers  épanchemens  de  Tamitié. 

-GANltlAC. 

Sans  trouble  f  comme  ^i  cela  était  pas- 
sible ! 

Sans  doQte  que  je  regrette  la  rie.  Par  une 
cruelle  fatalité  y  il  se  fait  même  qu'elle  ne 
m'a  j  a  niais  été  si  chère;  mais  y  néanmoins  , 
est-ce  bien  à  dfes  hommes ,  et  surtout  i\  des 
soldats  comme  nous^  qu'il  doit  être  si  diffi-' 
cîle  de  s*en  séparer?  Ne  detons-nous  pas  être 
toujours  prêtsj  et  aroir  tout  compté  d'a- 
vance ? 

SAINT-iaAL. 

Il  est  Trai  que  nous  cherchons  tous  le» 
jours  la  mort  dans  les  combats.  Vous-même, 
hier  encore... 

GANOttï. 

Et  je  la  redouterais  à  cette  heure  \  {A  ce 
moment ,  CanoNe  est  debout  et  »fypajé  non^ 
chaiamment  cmtre  latMe.^C^niUac  eptja$$y  , 
et  a  la  tète  cachée  dans  ses  mains,)  Canillac,ter 
rappelles-tu  la  tranchée  de  Lérida  ?  cette 
grêle  de  balles  et  de  boulets  qui  nous  crnr- 
vrait  en  quelque  sorte ,  tous  nos  cama[rade9 
renversés  autour  de  nous  9  et  cependant 
Taecès  de  rire  et  de  falîe  qui  nous  prit  au 
milieu  de  cette  scètie  plus  que  sérieuse?.,.  JUi 
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bien!  u*était-ce  pas  la  naoet  comme  aujour- 
Lut? et  presque  aui^si  certaine,  puisque  ti^us 
deux  nous  restâmes  seufà  de  là  première 
ctjiupagDÎe  de  Naraiites^ ,  et  encore  fûmes- 
MMi:^  blesdés^..  11  n'y  a  dboc  qxjekpuè  cHITé- 
reaee  c|ue  daa»  ia  décoration,  et  lie  lieu  de  la 
H^De.  Cela  itaiit4I  la  peine  d'âtre  leiuai-qué? 

SAINT-IITAL. 

C'est  cette  dilterence... 

CAKOLLEy    riDterrompant. 

Je  coDiriea&  que  j'aimerais  luieux  la  rece** 
voir  de  ia  main  d'un  brave.  Mais 9  après 
tout»  ce  u'est  pas  à  moi  à  rougir.  Quel 
homme  oserait  soutenir  mon  regard? 

CAHILLAC.         / 

£a  effets  ne  9ont*ils  pas  tous  à  ton  égard 
des  assassins  ou  des  lâches  ? 

OAHQLLB. 

'  11^  sent  surtout  des  insensés.  Ils  ont  à  se 
▼engerdu  maréchal  de  la  Meilleraie;  et,  dans 
leur  impuissance  de  Patteîndre,  c'est  moi 
qu'ils  frappent.  Notez  que  je  lui  suis  tout-ù* 
Ait  étranger»  et  qu'il  sttra  fort  indi£Eëren>t  d 
»aptrle.' 

CA9ILLÀC. 

Stupide  inconséquence  ! 

DE    SAllf  TE-ALYERTEy  à  Caoulle. 

.  ^ous  sourira?  Quelle  fdéie  y^us  occupe? 
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CAIYILLAC. 

Tu  Toudrais  plaisaater  ? 

Oh  !    non ,  tous  me  grondcHe».   Je  mé 
corrige»  couime  si  ^e  devais  vivre   encore. 
Mais  pourquoi  pas,  nc^  fût-ce  qu'une  heure ,^ 
si  je  puis  être  meilleur? 

SAINT-IBAL. 

Au  reste ,  si  la  vengeance  devait  satisfaire 
une  ame  comme  la  vôtre ,  elle  pourrait  en 
Jouir  d*avance;  car  Bordeaux  est  en  ce  mo- 
ment livré  aux  plu»  affreuses  dissensions  ,  et 
tout  annonce  des  malheurs  prochains.  Les 
hommes  de  hien  désespèrent  du  retour  de 
l'ordre.  M.  Nérac  est  sorli  de  la  ville  hier 
Boir  j  je  viens  de  l'apprendre  à  Tinstant. 

DE   SilKTE-ALVE  BTE. 

Je  ne  sais  quel  a  été  le  motif  de  son  éloî- 
gnemcut;  mais  j'ose  affirmer  qu'ii  ne  fuyait 
pas. 

SAlNT-lBAt. 

Un  parti  veut  ht  paix ,  et  insiste  pour  qu'oit 
traite.  L'autre  demande  la  continuation  de 
la  guerre.  Ils  sont  prêts  à  eu  verûr  aux 
mains. 

CANOLtE. 

Et  c'est  udol  qne  vous  plaindriez  encore  7 
Comment,,  ma  mort  ne  serait  pas  la  der- 
nUrt  ?  Ah  !  cà  ^  ditea^moi  dono^  mon   cher 
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SaiaMbaî ,  est-ce  que  la  duchesse  de  tou- 

guefiliti  vX  les  ducs  ne  mettront  pas  tnentôt 

ûù  à  oette    malheureuse    guerre?  Il   serait 

tems  cependant  de  rendre  la  tranquiiiilé  à  la 

France.    Le  sang   français  sera-t-il    encore 

lersé  parla  main  des  Français?  Janials  il 

ne  fut  si  précieux,   si  nécessaire!   Quoi.!  la 

ualiou   la  plus  facile ,  la  plus  sociable,  qelle 

qui,  pur  ses  heureuses  qualilés^  ses  dt'i^uts 

mêmes  y  et   surtout  ses   malheurs,   devrait 

être  la  plus  unie  ,  dounera-t-elle  toujours  à 

les  ennemis  le  spectacle  de  ses  funestes  divi-* 

•  tioDs ?  Tenez ,  je   vois  av«c  douleur  qné  ce 

•loot  presque   toujours  les.  grands  qui' sont 

les  premiers  auteurs  des.  trjHibles  ;  et  faut^il 

l'éloQuer  s*ilâ  fînÎ6sent  soureut  par  eu  êioe 

les  victimes?  Voilà  pourtant dte^  vérités  qu*ou 

<levrait  leur  faire  enlcudrt*. 

SAIKT-  IBAL. 

J*ai  fait  plus  :  je  viens  de  déclarer  au  duc 
de  ta  Koçhefaucauid  que  je  mé  relirais  de 
rarmée.  •       ^ 

aANOLvtE..     :.       .        > 

Yous  ftvex  bien  fait. 

CJl.5ILt.4C. 

Je  ne  reux  pas  no«  plus  demeurer  davan« 
toge  dans  cette  ville.  Je  In  quitte  ce  »oir. 

CàKULLB.     ' 

Ifous  me  le  promettez?  Vô»  réwUiiîon» 

l'j. 


i 


i3S     L£  Ca&VALlËR  1>E  CASOLLR. 

me  eoulo^enl,  et  je  iDQurraî  du  motus  ateo 
quelque  espoir. 

SCÈNE  VII. 

lE  CHEVALIER  DE  CANOLLB, 
DE  SAINT-ALVEaTE,  SAINT^ 
IBAL,  LE  COLONEL  DES  CHAR. 
TEONS. 

K.E  coXiOVBE.»  à  Saint-lbal. 

Le  désordre  est  à  son  comble»  et  les  pur- 
th'  vont  êbre  aux  prise»';  ie»  factieux  ineiMi* 
oént  dte.  nauveaw  les  prieoiifilera  «le  IWmêe 
rayalo, 

criro£L£y  s^écrUnt. 
Je  Tèiix  mourir! 

LE  COLOHEt., 

La  garde  bourgeoise  fait  fous  ses  efforts 
pourmaintenîr  la  tranquinUc.  Mais,  midgrè 
son  dévoûment  et  sa  bonne  con(en:uice« 
Il  est  &  craiodre  qu'elle  ne  puisse  pas  f 
réussir.  ' 

Mon  cher  CanoUe,  aUeedAHs;  U  est  pos- 
sible que  ce  désordre... 

C  A  N  G  hLM  9  riatfrroinpant^  J 

Noik  ^  U  est  dé}&  trop  tard,  •    ' 
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SCÈNE  VIU. 


&S8   PUBCBlkBVS^ 


I  [Us  deux  battam  de  la  porte  du  fond  du  théâtre 
s^onvrent  à  la  fols.  Oa  voit  des  soldais  alignés.  Ua 
officier  s^ayance.) 

i  CANOltE,  se^ournaot.  ^ 

Qu'est-ce  ?  (  Canillac  ,  Saint -Ihal  et  de 
Sainte-Aherte  prennent  une  attitude  de  déses" 
poir,..  A  C officier J)  Monsieur,  vous  venez  à 
propos  ;  )e  suis  à  vous.  GaniUac,  SaJnt*Ibal , 
quittoQS-Qous  Gooime  si  nous  (levions  nous 
rcToir. 

CANILLAC. 

Je  ne  le  puis. 

SAIirt-lftAt. 

Qoelle  admirable  résignatioi)  ! 

GANOLLE. 

Mm  où  finit  TiDJustice  des  hommes,  ia 
jvsUee  divine^  commence.  Bile  devient  k 
dernière  et  ia  plus  sûre  caution  du  malheur, 
<t  ïleriunocence  sacrifiée.  Allons ,  mes  amis, 
point  de  faiblesse.  M.  de  Sainte-Alverte,  je 
▼ous  recommande  votre  sœur;  dites-lui  que 
■*on  amour  et  son  image  m'aocoilipagnent 
.îusqu\\  mon  dernier  soupir. 


L 
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SCÈINE  IX- 

LIi*    PRBCBDElfS,     ^^     DB     SAINT  K- 

ALYERXE. 

(Elle  arrive  par  le  fonil  du  théâtre  ,  ati  moment  où 
CaauUe  va  pour  embrasser  Saint>Ibal.  il  est  ait 
milieu  Je  la  scène  ,  et  a  déjà  fait  quelques  pas  Vers 
la  jjorle.) 

CJtVOItLE)    apercevant  mademoiselle  de  SainlO- 
.    iU verte  J^asi>ez  loio. 

Ah  !  Dieu  !  tâchez  de  la  tromper. 

m"''    de    SAlIfTE-ALTSKTB. 

Où  allez-vous.? 

CAirOLLE. 

Je  reviens  daus  un  moment. 

M^^*  DE  SAiNTE-AtvEftTE,   sç  plaçant  cyatrc 

CaaoUe  et  la  porte. 

Vous  ne  sortirez  pas  d'ici.  Vos  dangers  et 
nos  malheurs  sont  prêts  i  finir.  M.  <fe  Ca- 
âillac ,  M.  Sainl-lbal ,  courez  bien  vite. 

Où  feut-il  aller  ? 

M^^'   DB    SAiSTE-ALYBETE. 

M.  Nérac  arrive  à  l'instant.  îl  est  i  la  porte 
de  la  ville.  Un  parti  furieux  veut  hii  en  in- 
terdire rentrée. 
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Mats... , 

'  La  Conr  accorie  aux  Kordclais  tout  co 
qu'ils  demaiHlent. 

SAIHT-IBAL. 

Cooimcnt  !  Alors...  je  voh;... 

U}^'   DE    SAiVTE-'àlrVK.BTB. 

liais 9  que  dis-je  !  tous  abandonnez  le  Clic* 
Talier?...  Quelle  anxiété!' 

CAR  IL  t A C* 

MademoisetlQ  a  raison  ;  je  ne  bouge  pas 

«ci. 

GAROlilB. 

Madeinoî selle  9  calmcz-TOUs  ;  je  souffre 
n^îHe  fois  plus  pour  yous  que  pour  moi- 
même. 

(Gamllac,  Ssdnt-Ibal  et  rofficierde  la  farde  bout- 
fcoise  tireot  a  la  Uns  leurs  épces  »  et  se  placent  dc- 
▼ut  la  porte  du  fond  du  théâtre.        .^^m^ 

Civiit  AC  9  à  rofficier  qui  yient  chefmVCiÂoUe. 

Il  oe  périra  pas  ,  ou  vous  Eious  passerez 
(vaut  sur  le  corps. 

CABIQ.LLB. 

'  Mes  amis  ^  que  failes-Tous  ? 
(Ici  oa  entend  on  trcs-çrand  bruit  an  d«faan. } 


i 
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S€ÈNE  X- 

CANOLLE ,  M.  KÉRÀC,.  M^^  D»  SAINTE- 
ALYERTE,  DE  SAINTE- AL¥EI\T£  , 
SAINt-IBAL,  CANILLAC,  le*  offi- 

CIEBS  DB  LA  6ABDE  S0VB6E01SE  BT  DB  Ii*AKMKe. 

(  M.  Nérac,  tîeqt  un  parchemia  rouké  à  b  nain.  Il 
est  suivi  de  beaucoup  de  chefs  de  la  garde  bour-* 
geuise  et'  de  formée.) 

LE    COLONEL  ftOBSftLAI&)  à  Canollfi^ 

Le  Cîel  lù'a  exaucé,  le  vous  amèoe  Yotre 
libérateui*  et  le  nôtre, 

M,  NÉRAC. 

Enfin  la  giierre^de:  BordBauz  est  terminée. 
VtHci  le  traité  c^i  tous  saure  et  oatAS  ré- 
concilie, 

M^^"   DE   SAIHTE-ALVEETB, 

•  Ah  .^  Mv  Néi^ae, 

GANOCLB, 

QilM|^est  â  TOUS... 

M.   EiEAC. 

4 

îl  a  été  sfgné  cette  nuit  même«  Nous  ne 
pouvions  prolonger  plus  long-tems  notre  dé* 
t'cnse.  Je  connaissais  les  dispositions  du  piiblio 
t!t  du  parleinedt.  Mais  c*est:  surtout  iPOlvc  pt*- 
«itioii  (fui  m\i  décidé.,  fifadame  la  Princesse 
et  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld  »  pénétxés 
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tttmme  moi  de  Totre  danger  ei  effrayés  delà 
marche  àeê  événcmens  5  se  sont  déterminée 
.  i  me  remettre  leara  |)oa?oîrs  pour  lraiter« 
Tous  deux  sont  maintenant  auprès- de  la  IVé- 
gente.  Le  duc  d'JËpernoa  cesse  d*«trc  gou*» 
Temearde]aGuyenne,et]aRégenle  reconnaît 
etconfirmi;  totfS'nos  privilèges.  Une  amnistie 
eatiéffe  est  accordée. 

ClVILtÂC. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  homme  de  bien  l 

Quelques  furieux,  quelques  iosensés  au*» 
raient  Yonlo  prolonger  encore  les  troubles^  en 
>'opposantà  mon  retour  et  à  la  publication 
4tt  Inûté,  Mats  lieij»eu9em<»nt  que  de  *bme 
caioBKLiidiiit  le  poste  éa  âainl-Sikria. 

LE  COLOHKL  BOBI^ELAI». 

Et,  pendant  ces  débats ,  fai  foît  ourrir  la 
porte.  J'ayais  su  par  madame  la  Duchesse 
qnei  était  le  solliciteur  de  la  grâce  de  mon 
amj;  et  comme  je  n'aime  pas  A  gîirder  loqfg- 
tems  mes  dettes ,  jugez  de  moii  empressu- 
ineitt  à  saisir  Toccasion  qaî  devait  ni'ac- 
quitter. 

H.iritAC. 

Déîaujes  troapet  ^ceUasdctrftoiffooleoii^' 
fondues  ensemble;  les  citoyens  divisés  d'opî* 
^}on  se  rapprochent  en  se  promettant  un 
sincère  oubli  du  passé.  Des  cris  da  Vive  U 


1 
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Koi  !  Vive  la  Reine  !  et  Vive  la  Paix!  m'ont 
accueilli  partout  sur  mou  passage. 

GinOLLE. 

Voilà ,  M.  Nérac  ,  le  premier  et  le  plus 
doux  dès  triomphes. 

M^^'  DE  SAINtE-ALVEBTEy.à  Canolle. 

Vous  voyez  si  j'avais  ton  de  me  fiera  mes 
espérances.  Mes  promesses  ne  seront  pas 
plus  trompeuses. 

CANOLLB)  lui  baisant  la  main. 

J'aurais  de  la  peine  à  exprimer  tout  ce  que 
mon  coeur  éprouve. 

CANILLAC. 

..  Mon  cher  Cheralier-,  je  t'en  supplie^  presse 
la  nocQ  ;..il  n'y  a  qu'eile  qui  pui^^ée  nous  re<^ 

mcllre.  .  ,     .  .. 

SAIKT-IBAL. 

^  Mes  aif  iS)  voilà  une  grande  leppn. 

"  Puisse^t-dlFe  '  n^uts  devemr  à  tous  profi- 
table!  :  > 


,  •         J  i    .   (     .  «J        1  4 
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TAPISSERIE, 

COUÉDIE-FOLIË  EN  UN  ACTE  , 

PAR  M.  Al.  du  val  î 


kfiCKiitée  y  ponr  la  première  îoU ,  sur  h  théâtire 
de  rOdéon,  le  i*'  mars  i8oS. 


^OTà.  La  notàet  for  ST.  DuTaf  fe  frouTe  «fans  le 
^  S  des  comédies  en  ters ,  tome  a&  de  b  sinte  àm 
*ïnttoirc. 


PERSONNAGES. 


D'ABLANCOIJR. 

FÉLIX ,  son  petit-fils. 

LàFLëUK,  valet  de  chambre  de  Félix. 

M'^«  DE  GRAINDPR^v  vieille  fille  ^  prélendf 

de  Fcilix. 
ROSlHE  ,  petite  hiccc  de  d'AWanèour. 


La  aoene  est  dam  un  diateau ,  aux  environs  de  Psk 
chez  M.  d^Abiancour. 


LA 


COBIÉDIB. 


^  théâtre  re|>résente^  tm.  s^lon  rîche  /  ayant**  dcu:i 
pwics  latérales ,  el  uo  câbidct  a  pxadit  de  racteiir. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

"061KE  f  hAFiàUVA'f  qui  entre  par  le  cabinet 

&   •  •  > 

BOSINB. 

Al!  c*est  toi  9  Lafleur  ;  comment  !  Féifx^n^e 
^'^ompagne  pas  ?  rçste^it-jï  à  Paris  ?  ne' 
Toudrait-il   plus   épouser  mademoiselle ,  d« 

*aodpre? 

I.AFLEÙB. 


Que  de  questioQ.s  !  Parle^-iuoi  des  jeuQ 
^Qioii»eUes^  pour  être  curreuses  ! 


es 


-j     r 

■  OSINB. 


I   i^i-jfe  tort  de  Vèitp^l',dç.f^\9  trois  jours  que 
iMus  atteudoQS  Félix... 


LA.fI':E.0;B4 


à 
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Tu  es  de  sang^froîd  ,  et  c*est  ce  qui  m'é- 
tonne. C'est  la  première  fois  de*"  ma  Tîe  que 
je  ne  te  vois  pas  dans  un  état  d'iyrcsse. 

i;avleue. 

Cela  n*est  pas  étonnant ,  je  n*ai  pas  encore 
déjeuné  ;  mais  dites^moi  d'abord,  le  grand- 
papa  est -il  bien  en  colère  ? 

BOSIIfB« 

Ah  !  je  l'en  réponds  ;  il  vous  recevra  bien 
maL 

LAFLEOR. 

Diuble  l  mais  ce  n'est  pourtant  pas  ma 
faute...  Et  tous  les  paren?  sont  donc  rassem^ 
Itlés?...  tous  les  préparatifs  de  la  noce  sont 
donc  faits  ?  on  n'attend  donc  plus  que  qous 
pour  épouser  ? 

KO  SI  NE. 

Sans  doute...  Il  ne  nous  mancfue  rien  que 
le  prétendu.  Je  rirais  bien,  s'il  n'arrivait  pa» 
du  tout* 

LAFLETft. 

Mon  maître  me  suit;  dans  un  instaat  tous 
alleft  le  voir. 

ftOSIVB. 

Tant  pis. 

Tant  mieux.  C'est  moi  seul  pourtaDt  qui 


SCËIVEI.  149 

IQÎ8  cause  de  son  retour..».  Je  lui  ai  fait  une 
harangue  si  pathétique!...  £Ue  a  duré  trois 
jours. 

BOSINB. 

Et  Félix  a  eu  la  constance  d'écouter  tes 
tots  propos  ? 

tlFLEVft. 

Oui  9  des  sots  propos  qui  Font  ému  jus- 
qu'aux larmes  9  surtout  quand  je  lui  ai  dit 
avec  l'accent  de  Ja  sensibilité  :  Mon  cher 
maître,  que  dira  votre  grand-papn?  II  vous 
eoToieù  Paris  pour  tous  faire  farre  des  habits 
de  noce  ,  et  tous  n'y  faites  que  des  extrara- 
gances.  Que  yeux-tu ,  mon  pauyre  Lafleur  ? 
œ'a-t-il  réponde.  C'est  en  Tain  que  je  l'ai 
promis;  jamais  je  n'épouserai  cette  vieille 
folle.  Puisque  mon  grand-papa  voulait  abso- 
lument me  marier ,  que  ne  m'accordait-ii  la 
main  de  ma  petite  Rosine  ?  je  l'aurais  bien 
timée. 

ROSINE. 

Gomment  l  Félix  t>  dit  tout  cela?  Il  t'a  dit 
qu'il  m'aimait  ?••..  J'en  suis  dans  un  trans- 
port!... Mais  c'est  qu'il  a  toujours  eu  de 
Donnes  qualités ,  ce  jeune  hbmme-là  I 

LAFLEUIU 

Eh  bien  î  oroirex-Tous  maintenant  au  pa- 
thétique de  mes  discours?  J'ai  donc  continué: 
Votre  petite  cousine  est  jolie  9  mais  elle  n*a 

i5. 
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pa&trok  ceut  mîUfriivMtde  renie  ;  et  toos 

iftedefefe.paB 

BOSIIIE. 

Tais-toi  ;  ta  es  un  sôt...  ^ 

LAFLEVB. 

C'est  singulier!  n?ou  ipaître  m'a  dit  ia 
niêiuf!  chose. 

BOSlBîB. 

Va-t'en  ;  aus&i-bieq,  si  ^I.  d'Al^l^flqoui;  t^ 
'  lroi\viMt  ici ,  lu  pQi^rw^  bfpi>>  ^àj^  ta  <|Uu|iLç 
de  i^i^nti^r... 

'.»■.' 

l'ctKbieu!  IVIaflemiHstiHe,  tous  m'y-  Caitef 
peiiâiiïr.  Ds  la  pruduuce  en  toute  chose*  Biea^ 
«tojt^-nous  d'aboeJ:  à  Toffice^  etde  i:à  nouf 
iroa»  saluer  nos  [>énales 

SCÈNE  II. 

dait-îl  oia  petite  %p^\r\e,\  Eh  bie^ f  90  di» 
pourtant  que  Félix  est  un  étourdi  ;  moi  je 
trouve  que  ,  pouif  un  féuhe  homme ,  c'est 
tfè^nbicn  ralsofiotfr.^  Uie^  butoir  :d£i  Lafifcur 
i\^\\  ¥a  bii  dire  que  }q  a^ai  pas.trois  eeot  mille 
livres  de  ren^e!  comme  si  mon  cousin  ne 
savait  pas  que  je  suis  une  pau y rc  orpheline 


éiçTéeehes  mon  grapii-onc^le^».  Ç'e^  ïkhii- 
UuitlMeD  désagréable  4^  a'avoîr  pa^  trui]»  cenq 
KiiUe  livrea.  de  reate ,  car  cerialOf  aient  j'é- 
pouserais mon  cousin  9  et  ]%  de trijei) (Irais  ^.  ^n 
dépit  de  tontes  les  d^nioi^ellcs  de  Grandpré^ 
oadame.  FéJi:^  d*Àbiancour. 

V 

SC^N^  pi. 

ROSINE,  FÉLIX. 

Afi  [  je  te  revois  enfin  «  ma  ehère  Rosine... 
£Iibien  !  que  disent  to\i,s  les  grands  parens? 
<(uellemine  ilsi  yont  me  faire  !.  quel  scan^i^Ie 

dans  ce  château  ! 

B  e  s  i  9  E. 

Oui ,  je  te  conseille  de  fire  ,'pe{i(  cousin. 

F.BLIX. 

*t  pourquoi  veux-tu  donc  qut  je  pleure? 

B  05  IN  s. 

£n  effet,  ic  l'oubliais  ;  Monsieur  se  mape. 
Aux  préparatifs  qui  sp  fo^t,  je  vous  préviens 
^^  Toti;e  nope  sera  si^peiJje*:     .  .      ,   • 

r  JB.  Il  I  X*  ..  i*^:  r  .» 

Ma  noce  !  Patience ,  je  ne- «ni^  pa<i( encore 

«arié. 

BOSlUli.' 

D'abord  vous  aurez  toute  la*  vieille  noblesse 
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dès  entîrons  »  trente  graycs  personnages  qui 
sont  tous  nos  amis  depuis  soixante  ans...  Je 
croi9  que  'c'est  mon  grand-onde  qui  est  ie 
plus  jeune  de  la  société. 

FKLIX. 

Ahl  tu  exagères,  Rosine  ;  ma  prétendue  a 
au  moins  dix  ans  moins  que  lui. 

ROSIKE. 

Que  veux-tu  ?  cette  petite  femme  t'aime. 

FÉLIX. 

Nous  étions  si  heureux  avant  qu'elle  se  fût 
impatronisée  4ans  la  famille  ! 

BOSINE. 

Âh  !  c'est  bien  vrai  ce  que  tu  dis  lik  l 

FÉLIX. 

Je  fesais  tout  ce  que  je  voulais  de  mon 
grand-papa.  Quand  il  se  fâchait ,  je  le  forçais 
ù,  rire,  en  lui  disant  quelque  folie. 

ROSINE. 

Et  môme  ce  régime-la  convenait  bien  à  sa 
santé.  '  .  ^ 

FÉLIX. 

A  présent,  je  ne  peux  plus  rien  en  faire  ; 
il  est  devenu  soucieux,  grondeur...  enfin  il 
ne  m'obélt  plus^ 

BOSIKB. 

Ah  !  mon  Dieu!  non;  tu  n*6s  plu  s  lé  maitre 
diiiis  la  maison. 
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C'est   i^ne   horreur!  mais    patleocc,  j« 
lepreodrai  mes  droits.  *  ' 

âOSlNB. 

JmpossibleîTu  as  donné  ta  parole  d'hon- 

PBtIX. 

Que  veux-tu  ?  mon  grand-papa  m*a  prîs 
parla  sensibilité...  Dne  fois  que  je  ne  ris  plus, 
«n  fait  tout  ce  qu'on  veut  de  moi...  On  m'a 
^  feiiBigoer  un  grand  papier  blanc... 

I  aosiNE. 

C'était  le  contrat  de  mariage.  Allons,  tu 
Tas  être  bientôt  un  grave  père  de  famille. 

rihïx. 

Tu  plaisantes.,  tuais  moi  je  ne  suis  pas  à 
monaise.  J'ai  bien  trouvé  le  moyen  dediffércr 
»cereœonie;;50us  le  prétexte  de  faire  renou- 
jeJer  les  livrées  de  la  maison,  je  suis  allé  à 

BOSIUB. 

Maïs  que  tu  es  donc  sot  !  il  ne  fallait  pas 
«Tenir.  * 

véLix. 

Il  m'était  bien  impossible  d'y  rester  plus 

*?ng-tems.  J'ai  prc^té  tout  mon  argent  à  Flo- 

,  j^^"'\»  *^  ^^^  étourdi  s'est  avisé  de  jouer  et 

«  perdre  tous  mes  habits  de  noce  dans  un 

«Il  coup. 
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BOSftIB.' 

Comment  l il^a  tout  joué! 

FÉLIX. 

Ï0U3  ses  haiijts  e(,  le9  mîei^^}  je.re^x 
mourir,  s*il  m'en  reste  un  autre  que  celùU là, 

T^i  yi)9tcU)nCite.ruafier  eo  frac-?rque!l>riiît 
^«la  vft.iake!  laiûèreideiiioiadlfiidAJjrrtfndpré, 
ujcile , voudra)  jciiiiais». 

FÊltl. 

.'  Il  faudra  bien  qu'elle  s'y  résigne.  Elle  est 
eEtcore-  trop- heureuse^  {fOneutend  tousser 
M  '  d' /Ébltincûuri  )  Ahl;  je- crotô'  erUeudr» 
tousser  mon  grand-pap^  ;  Yoilù  UQ  TÎUiiu 
Dioment  à  passer. 

RiOSJHEf 

Esl-cc  que  tu  tûs  lui  conter  ton  arenture? 

FÉLIX. 

Je  m'en  garderai  bi^q. 

SCÈNE  IV. 

ROSiNJË)  m  D'AJBLA,NlCXXUa^  F^UH- 

d'à  b  fs  AJSfiO  u  hf  eu.  rpbq  de  cbfim^re^ 

AU'!  pourtant  9  Monsieur.,  rous  toUJi   da 
retour  !   (  A  part,  )  Montrons  du  c«i*actère« 
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(Haut.  )  J'ai  cru  que;  je  nç  tous  rcTerrai* 
plu$.  (A  part.)  J'en  étais  cléjù  assez  [inquiet. 

Ah  !  monr  Dheu  v  g^ntlrpapn  F  co^mme  vom 
me  parlei  avec  un  ion  fâdbé  ! 

d'ablakcour. 

Aî-je  tort  ?  rester  près  d'un  mois  à  P^rîs , 
*qùàïid*ti'ëhte  pei^sbrtftes'vbàé  ali'entlènt  pouf 
Taugu^e  cérérnôhie  ? 

FEUX,      * 

"MaîAque  lie  la*fésaît-on  Scins'moi  ?        ,    . 

D'ABf.AIf  COUR. 

iBIbnr^tïur  ,oubfièE-Té us  qu'il  est  qncHidn 
^'uDe  demoiselle  i... 

TELtX. 

Ob  !  d'uae  âentofselle- tt*ës«ré^pét^ble  ,  je 
le  saîa... 

D^ABLANGOim. 

Paix  î    paix  !    j'ai   votre  parole   et   votre 
signature,  cela  me  su/Iit. 

'bosine. 
Eo effet,  mon  Oride  ,  Félix  n'a  pas  tort i^ 
sM%e£  dofie'qtiVstle  a  pr8S«fiie(^«iâtirê>foiè  son 

FÉLIX. 

£t  qu'elle  pèse'pour  ieïnoiûs  quatre  fois 
tutant  que  moi. 
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Quel  grand  malheur  !  cela  donne  de  ta 
considération  dans  un  pays.  Vous  n*êtes  phi» 
au  tems  de  votre  enfance  ;  je  ne  toi»  passerai 
plus  Tos  impertinences,  et  surtout  je  n*ea 
rirui  plus. 

FBLIX. 

Tant  pis;  tous  tous  en  porteret  moiot 
bien  ;  point  de  gaîcè  »  point  de  santé* 

]>*ABLANCO0a  5  à  part. 

Le  drôle  a  ma  foi  raison  ;  depuis  ce  diable 

^  de  maringe  ,  je  ne  suis  pas  bien.  {Haut.}  Je 

commence  à  me  lasser  de  tout  ce  bavardage. 

(  A  part.  )  Il  faut  les  effrayer.  '(  Haut.)  Si 

uue  lois  je  me  mets  en  fureur«.«  |e««*. 

a  o  s  m  1 9  tremblante* 

Ah  l  mon  Dieu  ,  mon  oncle  1... 

D*A BLANCOÛR,  avcc intérêt. 

£h  bien!  qu'as-tu  donc,  ma  petite?] 

Rosme. 

Ce  n'est  rien ,  mais  votre  colère,  w 

Quoi  !  ta  as  peur?..»  Ta  ne  vois  p»»  qoe[« 
bon-papa  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  par^i-» 
Ire  fâché  7 

Ah  !  le  coquin  l...  ah  !  voitib  nite  li&pili^ft' 
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chose  !  Comment^  tu  reat  me  prouver  que  je 
ne  suis  pas  en  colère...  Détrompez-vous  9 
Monsieur ,  je  suis  furieux  9  extrêmement  tU'* 
rjeux...  et  pour  vous  le  prouver  ù  tous  les 
deux...  d'abord ,  toi,  ma  chère  enfant^  com- 
mence par  t'en  aller;  et  vous,  M.  Félix  9 
restez;  nous  ayons  à  raisonner  tranquille* 
meot  d'affaires  importantes. 

•  BOSllCB. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu  !  je  ne  Tai  jamais  va 
tttssî  méchant  qu'aujourd'hui. 

(  Elle  sort.  ) 

•     SCÈNE  V.  •  '  ^  . 

D'ABLANCOUR,  FÉLIX. 

d'à  B  E,  A  H  G  O  0  |. 

MiufTEiTAiiT  que  nous  voilÀ  seuls,  mon 
dier  ami  <,  parlons  raisonnablement.  Songe 
que  la  prétendue  est  une  de  mes  anciennes 
^ies^  et  qu'elle  mérite  des  égards...  Je 
conviens  que  si  mademoiselle  de  Grandpré 
>vait  une  vingtaine  d'années  de  moins,  celu 
vaudrait  peut-être  mle^ix. 


FBE.1X. 


Ah!  je  ne  T^n  aimerais  pas  davantage.- 
J^'abord  elle  est  laide  à  faire  trembler;  elle 
''^c  rappelle  ces  vieux  personnages  de  tapb- 
*tne  qui  décorent  mon  appartement. 

t*  Comiditt  en  prute.  9.  \ii 
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li'A'BllildO'UR. 

Ah  !  tu  outres  tout.. .'Moi  je  Taî  vue  h\n 
Je  me.  rappelle  qu'au  mariage  du  Duupbî 
elle  fît  à  la  cour  un  très -r grand  effet;'  je  dao 
sai  avec  elle  ^  et  je  sais  que  sa  beauté... 

pibix.  I 

Parce  que  vous  ave*- dansé  ftvec  elte,* 
faut  que  fotre  pcttt-fiU  à  «on  tour... . 

.  '  D'à  B  L  A  II  G  ^  DA.  ' 

Allons,  tu  ras'dire  quelque  sottise. 

FÉLIX. 

De  plus,  jela/crôis  très-niéchaDte;  elt« 
toujours  un  air  revêche. 

Bah1  elle  seride  bonne*  humeur  quai 
elle  aura.ppu0:èpoux  )e  plus  jpU  ^HrypB4l« 
contrée. 

r  PÉ  dix. 

Ah  !  gt^^dipàpa ,  -v^iisiué  fldttèt..* 

d'ablavcocb. 

Non;'  c^est  que  tU'«ike-re»94)inbt€s.:A:  i 
âge,  j'étais  aussi  un  gaillard. ••  ah I  ah  ! 

FBLax. 

Vous  etisslei  été  un  gailîdrd  Wen  embl 
tassé,  si  vôtre  grand-père  tous  'eût  Téjjl 
d'une  danseuse  du  tems'  de  François  I'' . 


scc^rsuv.  1^9 


d'^abl^XOovb. 


qoes  en  tête«...  MoDrapai  9 'la^beçu^é  passiç^, 
les  attraits  se  Qétrissent  *  mais  Purgent  ue 
îieillit  jamais.  Songe  donc  qu-'elle  te  laisse , 
Mr  son  coatpatiTde  oiàriag^^  troi^jcenl  oiiUe 
livres  /de.reofteiapfèft.  sa  oior^. 

fi  lit*: 

Oui;  inalS'idans:C6,coutratta-tfelte  sUpoIé 
k  teins  où  je  pourrai  en  jouir  lihrecaftfii? 

dUbiiAvco.vaV 

Mmuîeuc;^  toîIà  lascplua»  ridicules  iptiisan-- 

!  Itries^. 

i  pcxix; 

I 

Pourquoi  donc  ?  €'est  un  marché  que  nous 
rfesons;  et  en  afF&tre&,  il: est < de  Ja  prudence 
[Reprendre  toutes  ses  précautions. 

Ahl  finissoB»  celte  fois,  00  je  saurai  tous 
pooir  artc  une  sèférité^. . 

^  llilis>  Mènsîear»  tous  traîtei^  comme  un 
petit  garçon  un  homme  qui  yû  se  markr, 
i|Qi  va  prendre  un  rang  dansl^  socléié/.. . 

L  D'ABLAH'OOUBi 

r   Aussi  9  tu  oie  faissortir  de  mon  caractère... 
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vihix. 

Vous  m*aYez  ordonné  de  Tépouser;  j^obéis; 
TOUS  ne  pouvez  rien  exiger  de  plas. 


d'ailahcoui. 

C'est  rraiy  c'est  rrai;  j'en  conTÎeiiSy  je 
suis  trop  yif.  Allons,  Félix,  apaise-toi* 

FBtlX. 

Je  ne  tous  gronde  pas  ;  mais  aTOues  que 
TOUS  avez  eu  tort. 

D'ABtANGOOB. 

Eh  bien  !  soit;  fesons  la  paix,  et  reTenons 
à  notre  affaire...  Tous  les  habits  de  noce  sont 
prêts?  les  livrées  sont  apportées  sans  doute? 

.  FELIX,  riant. 
Ma  toilette  ne  sera  pas  longue. 

d'ablavcour. 

Je  ne  demande  pas  si  l'habit  que  ta  pren- 
dras est  d'un  bon  gpAt...  je  sais  que  tu  ea  an 
amateur...  De  quelle  couleur  e»i-il  ? 

FBLIX. 

.  Ah!  la  couleur!...  Il  est  d'une  coulenrqui 
n'est  pas  trop  déterminée...  mais  c'est  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau. 

dUbcavcova.  . 

Bon  y  bon.  Moi  je  prendrai  mon  riche  ha« 

bit  qui  fit  laul  dVffet... 


Auinarlftge  du  DîMiphm? 

D*A  ir  L  4  N  C  0  U 

Oh?  non  ,  c'eî«t  plas  nonvi^aii.  Nous  s«i'Oir*> 
les  deux  plus  élé^ans  jeune»  gens..*  c'est-à-^ 
dire  les  deux  plus..é!égans  de  la  sociéié. 

FÉLIX, 

Allons  ,  c'est  une  affaire  arrangée  ;  je  aift 
sacrifie,  j'épouse,  et  je  ferai  même  danser  k 
mariée,  mais  tant,  tant,  qu'elle  en  &era ma- 
lade au  moins  pendant  six  mots. 

Ta  seras  toujours  un  étourdi  ;  mais  enfin  tu 
m'dbéfs,  et  je  te  rends  toute  ma  tendresse. 
{D*un  ton  solennel.  )T\i  vas  le  marier;  écoute 
ces  instructions  d'un  boa  père.  (  Félix  ap- 
proche  un  fauleuiL)  Mon  ami,  songe  que  le 
nouvel  état  que  tu  vas  eipbrasser  doit  chan- 
^er  tes  goûts  et  te  ibicer  ^  maîtriser  tes  pas- 
sions ;  coosidère  toujours,  dans  la  douce 
coinpugoe  que  le  Ciel  t'a  destinée ,  un  être 
faible  qui  souvent  a  besoin  d'indulgence, 
^'oppose  point  une  résistance  trop  opiniâtre 
A  its  désirs ,  n'abase  point  des  privilèges  q^uo 
laccordent  les  lois,  et  que  la  tyrannie... 

FÉLIX.  . 

Pardon  ,.  grand-'papa ,  sî  je  vous  inter- 
ruiDpg.  mais  dites-moi  quels  .sont  les  privl- 
^^ges  que  m'accordent  4es  loi^  ? 


I 

i 
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]*âi  roulu  dire  que  les  tois'  r«f»Mie<it  àk  la 

femme  le  droit  de  s'opposer' à  tes  volontés. 

FÉLIX. 

•  Diable  !  c'e«t  in) portant...  De  sorte  que  sfil 
me  prenait  envie  de  faire  enfermée  laai'eaune 
le  lendemain  de  inesnoces.r. 

B*ABI.AKCOUB.    I 

>    KidU^relle  extraragance!  tu  ne^  le  pourrais 
Mais  en  prouvainl  q^i^eite  6êt  folïe  ? 

1»*AB£Alf  eOVB. 


tandis  que  répandu  dans  k  gr'and  mottde... 

FÉLIX. 

Kh  b4en  !  j^épou se  ladite  deinovseSte^  ;  Fieste 
à-  sarolr  ee  çue  j'en  terai« 

i^*ABLAircoirA. 
Je  vais  faire  avertir  mademoiçellb  de  Grau<i- 
pré,  et  veiller  aux  prépariitTftj  de  la  fêten 
Songe  que  j'aime  réclat  et  la  inagnîtTcence  ; 
la  plus  grande  richesse  dans  les  habits;  î| 
faut  qu'on  parle  de  cette  fioce-'là  êtttgs  t(»utc 
la  province. 

(il»^ïr%.  )^ 


s<^i^m  y;i  i  t» 

^  #n  parlera,  ii>aiA  poiir>  ft»i  ov^or  (i« 

$CÈJSE,  \h 

F-ÉEIX. 

■ 

He  Yoilà  dans  une  joiîe  aituatian  !  oar  çq- 
fin  il  n*j  a  plus  mo^en  de  reculer.  J*ai  à 
peioe  huit  heures  devant  moi  pour  prendre 
ufl  pai^  ;  il  ^ut  pouKaot  y.  réâcckhr.  ' 

SCÈNE  VII. 

'  FÉLLX.,  ROSINE. 

a 0919 e  9  saùs  être  me,  et  aprrcovant  Pefix. 
Ab!  bon  9  il  est  seuJ  ;  je  pourrai  saToir  ce 
tue  lui  a  «j(it  mon  onak. 

■  pi  LIS  y  se  pariant. 

Âassi  j*ai  mal  fait  d^  tjie  pas  avouer  &  ma 
petite  cousine.., 

lOSlNEt 

Il  parle  de  moi. 

Tout  Farnoop  ()4**o|k  m'a  in»pÂvé. 

ROSITTC. 

Maïs  Toyez  doae  cet  ôtourdi  qui  ne  m*en 
^l  rienl 
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FÉLIX. 

Si  j*eu  crois  les  apparences»  elle  m'aime 
aussi. 

R  0  s  I  n  B. 

Gomment  !  îl  est  encore  à  le  savoir  ? 

FiLlX. 

Il  est  rrai  que  le  sentiment  quî  i*entraÎDe 
rers  moi  est  si  pur... 

BOSIRB. 

£h  bien  !  comment  veut-il  qu'il  soit  P 

FÉLIX. 

C'est  l'amour  d'une  sœur. 

ROSINE.  , 

Ohl  oui;  mais  d'une  sc^ur  bien  tendre. 

FÉLIX. 

Elle  est  si  naïve  ;  elle  n'a  jamais  lu  de  ro^ 
mans  »  elle  connaît  à  peuie  le  nom  d'amour. 

BOSIIIB. 

Amour!  mais  (|u'est-ce  de  plus  que  de  la 
bonne  amitié  ? 

FBLIX. 

Jamais  mon  grand-papa  ne  consentirait  & 
nous  marier  ensemble. 

lOSlNB. 

Pourquoi  pas,  en  le  priant  bien  Ps 


V 


SCÈNE  VIII.  t6S 

Rosine  est  sans  fortune;  et  mon  rang  à 
Iputenîr.a. 

K  o  s  1 V  B. 

Ah!  rorgueilleux f  l'intéressé! 

FÉLIX. 

Un  enlèvement  seul  pourrait  faire  dîspa'- 
raître  les  difficultés... 

ROSIIVE. 

Un  enlèvement!  Que  veut-il  dire  par  oe^ 
mot? 

FÉLIX. 

Oui,  c^est  le  seul  moyen  de  forcer  M.  d'Â- 
blancour  à  nous  marier  ensemble. 

ROSIlfB. 

A  nous  marier  ensemble!  Si  c'est  ainsi ^ 
mon  petit  cousin ,  je  suis  pour  reulëvement. 

SCÈNE  VIII. 

ROSINE,  FÉLIX. 

FÉLIX. 

Covmeut!  tu  étais  là  ?  tu  m'as  écouté  ? 

AOSIIIB. 

Oui ,  j*ai  tout  entendu.*.  Oh  !  que  tu  p<irles 
bien  quand  tu  es  seMl! 


LA  T'APISSEM £. 
Qooi  I  (to  ii'ate>p9f  perdu  imteul  mot?* 

BOSIITB. 

Pas  un  seul...  il'y  eo  a  pourtant  q^e ]^  ne 
compreods  pas  trop.' 

FIÊLÏX." 

Ce  n*éstpas  celui  qui  exprime  le  senlimeat 
que  tu  m'inspires  ? 

A  O  SISE. 

Oh  Tnon  ;  celui-ls]k ,  je  l'avais  eiiteada  aTaat 
que  tu  l'eusses  pronoucé». 

pé^LixV  lui  boisant  l^iAslinr 
Ma  chère*  nbsrfi^'? 

B'O  s  I  V  E. 

C*est'un  certain' mot  d^énfèvement  que  je 
O^entends  pas  du  tout; 

PÉlflXk 

Je  te  Texpliquerai  volontiers. 

'        bos^ne; 

Je  trouve  ce  mot-Ii  diarmant,  puisqu'il 
offre  un  moyen 'de  nous*  marier  ensemlUe; 

FililX». 

j 

Ouï  ;   m^ns'  îr  y   a^  quelques^  difficultés  ; 
4*abord  y  c'est  que  j'y  al  pensé  trop  tard. 


SCÈNE  VIIL  iG^ 

ROSINE. 

I 

BoD  î  il  n'eist  jamais  Ir^p  lard,  pour  bieo 
feire. 

•Ta  DalTclé  Jin'eDchaale*  , 

•  A  O  SI  HZ. 

Ainsi,  après  nous  être  mariés^  nou^ fusons 
un  enlèvement. 

^  FÉLIX. 

Au  contraire. 

'J&OSllfB. 

Ah  î  j'entends  :  il  se  fait  avantle  màriaîf. 

fblije:. 
C'est  assez  i'uâage. 

ROSriTE. 

Mais  explique-moi  doue...  . 

FÉLIX. 

Tues  bien  curieosel..;  Écoute  ;  deux  jeunes 
/geiHsquî  â'aiiiieiK  et  que*  I*qr.  yeut  séparer , 
•partent  BosemWeetvioot  se  maiier  cbôs  ks 
pays  étrangers.  Voilà  ce  qu'on  appeile.nn 
cnlèreracnt.  , 

ROSINE. 

^  Mais  cèîa  me  paraît  irès-Wen  imaginé.... 
jj  consens;  ettle^oAS-^nous.  Seulement, 
^îant  départir,  il.  faudra  prévjenirto^igçiind- 
papa,  afin  qu'il  ne  soit  pas  ittqai^tdeiH^tl'* 
*i)seflce. 
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FÉLIX. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc  7  mai?  «niors  il 
nous  empêcherait  de  partir  »  et  nous  puni- 
rait.... 

%0SI5B. 

Ce  n'est  pas  la  punition  que  je  craindrais  , 
c'est  son  aiÎKction  ;  il  en  mourrait ,  ce  boD 
yieîllard. 

FÉLIX. 

C'est  aussi  ce  qui  m'arrête.  ..•  pourtant  il 
faudra  trouver  un  moyen...  Puisque  je  suin 
sûr  que  tu  m'aimes  9  ma  petite  Kostne,  va , 
tout  n'est  pas  désespéré  ;  et  peut-être  avant 
la  fia  de  la  journée...  Mais  voici  Lafléur. 

SCÈNE   IX.  , 

tES  raÉcÉDEHS,  LAFLEUR. 

lO.SllTE. 

Mais  qu'as-tu  donc^  Lafleur?  tu  nous  fais 
la  plus  drèle  de  mine  !...  cela  réassemble  pres- 
que À  du  chagrin. 

FÉLIX. 

Tu  ne  vois  pas  qu'il  vient  de  Toffice  ? 

i(  A  F  L  E  o  a. 

Je  ne  suis  pas  gai,  Mademoiselle;  j'^  même 
le  cœur  serré. 


SCÈNE  IX  169 

IlOSlIfB. 

Que  t'est-il  donc  arrivé? 

FÉLIX. 

Il  ra  te  dire  quelque  sottise. 

Non  ,  mon  cher  mnftre  ;  cela  ti^nt  à  ma 
sensibilité. 

FÉLIX. 

Ah  !  mon  Dieu  !  tu  m'attendris. 

CAFLEVB. 

Mais  «  Monsieur  9  il  n'y  a  pas  de  quoi  rfre. 
Tons  savex  mieux  que  personne  combien  je 
m'attache ,  puisque ,  depuis  votre  enfance 
que  je  tous  sers.». 

FÉLIX. 

Mais  qu'est-ce  qui  te  tourmente  donc  ?  ' 

LAPLBUa. 

C'est  une  chose  bien  cruelle,  de  déménager 
tans  qu'on  7  soit  préparé. 

FELIX.  \ 

Quel  déménagement  ?  Que  diable  veux-tu 
dire? 

Quoi  !  Monsieur ,  vous  ne  savez  pas  quer 
nous  quittons  no^re  îolî  appartement  de» 
combles  du  château  >  pour  habiter  le  preoniçr 
étage? 

JP.  ComëdSef  ea  prose.  ^  k& 
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B  O  d  1  It  E  9  tnafigne ment . 

Eh  î  oui ,  consiu  ;  c'est  là  que  vous  allex 
demeurer  avec  aiadaiaci  voire  épouse. 

FÉLIX. 

Tu  m'aflli^eSyvRoâinc. 

Ab  !  lorsque  j'ai  revu  les  Heur  ()ui  ont  «té 
les  témoins  de  nos  jeux  ,  de  nos  études,  de 
nos  plaisirs  innocens  ,  mou  oœur  a  éprouvé 
une  émotion...  une  compression...  une  dila- 
tation... 

f  é  L 1 X  9  a  Rosiiu*. 

,  ir^t.to^lfàriait  pathétique. 

Ah  !  c*est  surtout  la  famille  Darius  quî 
TOUS 'toucherait  par  -  son  i9(llictJot)....>^n  ^ 
elle  ne  s'en  conspterft  jami^fs... 

Comment  y  la  iatnilie'Darîiis  ! 

•  F  ELf'X. 

'  Mais  tu  «àîs^bien^,  t$*eM;  eeite  tapisserie  qm 
me  fesait  tant  de  peur  dans  mon  enfance  y  «t 

qui  nous  a  tant  îà\\  titeàépuis. 

■'     » 

Eh  bienl'Mbnsieur,  elle  tie  voas  fera  pas 
riremahitenantr'fl  faudrait  que  vous  eussiez 
un  jcoeur  de  rocher,  si  vous  ne  pleuriez  pat 


en  la  regpardant...  Voir  une  Iroupe  de  jolies 
femmes  dan»  là  douleur^,  .cela  me  fait  un« 
peine...  surtout  madame  Stalira,  lu  mère, 
et  matdéifièiseUe  ShHra  ,  la  iQllè. 

aosixc,  riant. 
Ah!  mademoiselle «Sfâ/ô-a/ 

LiFLBVft. 

Elles  avaient  l'air  de  me  dire  >-enine  tetiw 
daot  leurs  beaux  bras  :  ingrat  Lafleur  !  qu« 
t'aTon&-nous  fait? pourquoi  doue  nous  quit- 
tes-lu  ?  ^ 

P  s  L I X  ,  très-serieusemeDt. 

Tu  as  un  bon  naturel ,  mon  amî  :  ton  récit 
m'a  touché  moi-même  ;  allons  voir  tout  ce 
dérangem^t -eft  admireir'mes  aoti?eaux  do- 
maines. 

(  n»  sarteot  eoseabie.) 

SCÈNE  x: 

rosïwe; 

.  EsT-CB  qu'ils  sonl  devenus  fous  tous  les 
âfetilt  ?  dof/nnlettl  !  Félix  me  quitte  comme 
Cela  !;..;  il'-me  sembler  poarthtit  que  je  vatit 
bien  ces  vieux  personnages:*.  Il  n'importe  ; 
je  sais  qu'il  ni'aime',  oe:ki  loe  sudit  ;  et  sans 
ptademoiseile  d^  Grandpré^.  ah  !  bon  Dieu  I 
la  voici  ! 
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SCÈNE  XL 

M"*  DE  &RANDPRÉ3  ROSINE, 

M^*'  DB  GRAllDPR]Ê)en  néglige  galant. 

Dites-moi  9  ma  chère  amie,  la  raison  qui 
fait  que  M.  d*Ablancour  vient  de  me  faii*iî 
éveiller  si  brusquement  ? 

BOSIVB. 

Il  a  probablement  quelque  grande  non* 
Telle  à  vous  apprendre,  peut-êlre  Tarrivôe 
de  votre  prétendu... 

M^^c    DB   GBANDPBE. 

Comment!  M.  Félix  est  arrivé?...  Ah  î 
celte  nouvelle*. •  mon  trouble...  en  sorte  que 
la  cérémonie  se  fera  pourtant  aujourd'hui... 
Ce  n*est  pas  pour  me  plaindre ,  mais  notre 
jeune  homme  s'est  beaucoup  fait  attendre; 
et  in  l'amilie  des  Grandpré  n'est  point  habi- 
tuée à  de  semblables  retards. 

BOSllfE. 

Je  conçois  que  vous  devez  êtie  fort  irri- 
tée; à  votre  place 5  moi ,  pour  le  punir,  )« 
ne  répouserais  pas... 

U}^'   SE   CBANDrBÉ. 

Hon ,  tnst  chère  amie  ;  il  faut  excuser  la 
jeunesse.  £t  d'ailleurs,  l'amitié  que  |'ai  vouéit 
à  »on  grand-père... 


«7' 


w  la  regardant...  Voir  une  Iroupe  de  jolies 
femmes  dans  la  douleur^,  .cela  me  fait  un» 
peine...  surtout  madame  Stalira ,  la  mhre  , 
et  madèfâôl8ell«  SiaHrà ,  la  û\\<d. 

EOSiNe,  riant. 

Ah!  mademoiselle  t^fa//ra/ 

JLi  FLEUR. 

Elle»  avaient  l'air  de  me  dire  >•  crime  ten-' 
daot  leurs  beaux  bras  :  ingrat  Lafleur  !  que 
t'aTons-nouâ  fait  P  pourquoi  doue  nous  quit* 
tes-tu.^         ^ 

FÉLIX9  très-serieusemeni.' 

Tu  as  un  bon  naturel  •  mon  amf  :  toa  récit 
01  a  louché  moi-même  ;  alloua  voir  tout  ce 
dérâQ^eb^t'eft  admiret^mes  noYittreaux  do- 
naines. 

(  Ik  serteDt  eosenUe.) 

SCÈNE  x-: 
rosîwe; 

.£sT-CB  qu'ils  sont  devenus  fous  tous  les 
hîtf  (jcftnvtierii  !  Feilix  me-  quitte  comme 
Wâ!;..;il'nacs6mblêpoarlhnt  que' je  vatiic 
fcn  CCS  vieux  personnag;tïs;-.  Il  n'importe  ; 
je  sais  qu'il  m'aimir,  oeki  me  sudit  ;  et  sans 
molseile  de  Graodpré^.  ah  !  bon  Dieu  I 
\  joici  ! 


i 

i 
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Cowfflërtt!  vingt  ans!.^.  Envériié  ,  cette 
ffetité  fille  est  d'une  impeftineni^e!...  Piirie 
qu'elle  est  lin  peu  plus  jeune  que  moi.. .  Mats 
je  suis  trop  bonne  de  m'amuser  à  babîlieip 
avec  un  enfant  /quand^  raiTalre  la  plus  im- 
Dortiutte  de  ma  vie  deUf>aude  tm!t<^  moa 
(ittentioul  Je  i^*ai  pas  un  instant  à  perdre J.. 
Ma  paruré%  mon  bouquet^  Ja  iX)()ironne  vir^ 
finale,  nuptiale.. ••  Toutes  le^  (çiinines  e§M. 
mourront  de  cbagria...  Adieu  ,  petite. 

(EUesort.) 

SCÈNE  IH; 

K  051  NE: 

Conçoit-on  qu'un  aussi  joilî  jeune  lionim^ 
q,ue  ^élix  épouse  une  pareill'c  femme  ?Qù*on 
dise  encore  que  les^  grands  parens  ont  tau'— 
jours  raison  ! 

SCÈNE  Xfil, 

ROSINE,  FÉLIX. 

BosrKÏi. 

An!  te   voilà  revenu  !...  Quelle  folie  t*a 
donc  fait  inè  quitter  si  brusquement  ?^ 

Je  n'étais  pas  fâché  de  revoir  mon  s^ppar-* 
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(emeDl  de  garoon  :  oo  ta  le  mettre  à  la  mo- 
derne. 

» 

R  o  s  1 IT  E  9  riaat  * 

La  tapisserie  t'aurait-elle  aits»î  aiteadrî  ? 
et k$ pleur;»  d«  Diadaœ^  Stalircu,^ 

FÉ1.IX. 

Ne  m'ont  pas  loucHé  autant  que  Lafleiir. 
gey  douleurs  6nt  augmenté  quand  il  a  vu 
détendre  cette- royale  lapissierie;  il  s'opposa 
à  ce  qu'on*  la-  porte  au  garde-meuble....  ïl 
Teot  en'  décorer  sa  npttvelfce  detneure. 

ROSINE. 

Il  est  décidément  foui 

•  « 

FELIX. 

Sa  sfen^îiililé  est  Teffet  de  son  îrresse... 
Une  sait  ce  qu'il  dit...  J'aurai  pourtant  be- 
ioiii  (ïe  son  adresse  pour  m'aider  a  lompre  ce 
maudit  mariage.  J'y  compte  encore;  avant 
(rttef  beure  it  sera  de  sang- froid... 

ROSINE. 

Ob  !  il  ne  serait  plus  tcms  :  mademoiselle 
de'  Gràndpfé  est  instruite  c(c  ton  retour.  Ab  ! 
comme  tu  vas'  elfe  grôtidé  !  Bile  dit  que  lu 
«*«*  qtr'iitt  pétH  feune  bomm«'  bieti  ioip^ifti- 
ocint. 

Abf  elle  di(  que  Je  suis  impertinent! 
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ROSI  HE. 

Et  mille  autres  choses.  Elle  dit  que  cVst  ^ 
fort  mal  de  la  faire  attendre,  elle  qui  ne  fait 
famais attendre  personne...  Puis  elle  a  ajouté: 
jour  de  Dieu  !  je  le  ferai  marcher  droit ,   ce 
petit  garpont 

FÉLIX.. 

Ah  !  elle  me  fera  marcher  droit!  Nous  ver* 
rons...  IVJais,  voici  Laâeur!  Quel  paquet!... 
£h  bien!  que  te  disais-je?  Comme  le  pieux 
Énée^  il  emporte  ses  pénates^.  Cpmmcul  ! 
tu  es  assez  foui 

SCÈNE  XIV. 

ICS   PABCBDENS)    LAFLEUR. 

KArLEun^  déroulant  la  tapîsserîe  dont  il  est  chargée, 
laquelle  représente  la  famille  de  Darius. 

Non  9  Monsieur 9  j^e  n'abandonnerai  point 
mes  anciens  amis...  Ah  ! 

aosiNK. 

Tu  Q^en  peux  plus  ^  mon  pauvre  garçon» 

SA  Y  LE  u  E  )  sVssujant. 

Ah!  écoutez  donc.  Mademoiselle;  on  ne  porte 
pas  une  vingtaine  de  personnes  sur  les  épaules 
»ans  s'en  apercevoir.  (Déroalanl  tout-à^faii  la 
tapisserie,)  Famille  respectable!  noble  satif^ 
des  ryis!  c*esl  moi  qui  suis  ton  sauveur... 


SCÈJiEXIV.  177 

9-t-on  rien  tu  de  plus  beau  ?:..  royes-moi ces 
figures  de  Perse  ^  ne  diru»t-ou  pas  qu'elles 
pJeurent  pour  de  bon?...  les  belles  mains,  la. 
joli  nez...  ah!  certainement,  si  j'avais  vécu 
du  teiiis  d'Alekandre-le-Graad..« 

AOSINK. 

Tu  aurais  fait  la  cour  à  mademoiselle  SU- 
lirai...  Mais  que  feras-tu  enfin  de  toutes  ces 
ligures? 

FÊLit»  cherchant. 

Si  9  en  les  plaçant  cette  nuit  dans  la  cham- 
bre de  ma  Dulcioée,  elles  pouTaknl  Tef- 
frayer,  et  la  faire  fuir  à  mille  lieues  de  moi! 

Mauvais  moyen,  Monsieur;  madcmolselia 
de  Grandpré  est  uo^  fille  aguerrie^ 

s  il,  IX. 

Si  je  pouY.aî$  pourtant,  sans  m^inquerà 
ma  parole,  la  forcer  à  me  refuser...  {À  La- 
fleur  qui  imite  les  gestes  des  personnages  de  tœta^ 
pisserie.)  Allons,  laisse  là  tes  sotlise!>;învente 
donc  quelque  ruse.  Comment!  toi  qui  te  piques 
d'être  un  savant,  ton  imagination  ne  t'offre 
pas  quelque  moyea? 

IiAFLBCE,  {laisant aii. milîeiu 

Attendes...  je  lirais  deniitTcment  une  his- 
toire... oui,  je  me  la  rappeMe;  H  y  avait  un 
•maat  embarrasse  et  un.e  demoiselle  dans 
rembarras...  Mais,  qu*e6t-ce  qu*il  a  douq 
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fttlt  dr  1.1'  dûme  ?...  C'est  cfeki ,  un  ctitèvè-^ 
meftîî...  J^»l  voire  affaire,  Monsieur.  D*a-' 
bord ,  je  côufisciae  volfe  préténdïTei 

F  É  L  I  X .' 

_     *     •  a  •  * 

■Vraiment!  ah!  quel  bonheur! 

BOSISS.     . 

ftîon  cher  Lafleur^'tu  es  bien  le  plus  ai- 
mable garçon!... 

FÉLIX. 

Vifc,  rf^OïVdsJ-mof;  quèHene^rlirTUîJè?  c(be 
férais-ta  de  mïtdemoiselW  dû'  Grahdpré  P ' 

L'A^iËtn. 

Comme  dans  le  roman /je  la  rendrai  au 
Graftd-SeigireXjK 

FÈIIX'. 

Comment  !. ..  la  vendre  ?.. .  Le  fou  ! 

BOSIITE. 

Pourquoi  le  découi'ager^  mot)  ami,  si  o«la 
ftepeut... 

I.AFLEV11.. 

Mafis'cela  marche  tout  «èiir.  »*a!Joffd  j^afrmtf 
une  galère,  et  j'arrlve^laciiitt'  iK^  III  tète  éé 
mes  escla^éè*;j 'enfonce  les  portes?  du  châ« 
t^au ,  j'entre  le  sabre  à  la  main  je  prends,  la 
demoiselle  en  croupe  ,  j['arriv.e  à  Conslaoti-^ 
Dople^  et  je  J'enferme  dans  le'  sérail  y-  pour 
)es  plaisirs  de  sa  Hautesse« 


ROSINB. 

Tiens,  mon  pauvre  cousin,  je  fe  dis  ayçc 
douleur,  tu  ne  peux  plus  échapper  à  ton 
aiauTais  sort,      • 

•  -^  (Lafleoir  reiourne  b  sa  fapbsem.) 

J'en  ai  bien  peur,  car  enfin  )e  temps  s'é- 
coole  avec  une  vjteeie...  * 

K  0  6  I  n  E. 

Tu  devrais  plutôt. soBgef  k  prendre  toa 

FÉLIX. 

C'est  bien  dii;,,^^>^ublies-tu  que  je  n'aî 
pas  un  habit  ?rÇ|priçp^rt  y,  a^  çqis/Jb«q,  praire  « 

&.0S  \^E, 

BtcQiaoïent  YQ^Vtu;  f^\re?  ilte^f^iit  pourlant 
k  grand  costume;  tu  sais  que  ton  grand-pèyr« 
tient  à  l'éclat. 

VÉLIX. 

V  ■ 

C'est  vrail  il  me  faut  le  grand  costume.. « 
(Regardant la iapisserie.y^h  !  mais,  qu'est-ce 
'^îiii'impôcherjiil^ûbl  ià  bonneidéeï 

AQSini. 

Quelle  es^}çU«  ? 
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FBLiXy^  fie  parlant 

Oui>  en  effet  9  cel«i  serait  superbe.  Je  tien- 
drals  ma  parole  >  et  je  pourrais  pourtant  dé- 
goûter la  vieille...  Lafleur,  es-tu  un  garçon 
vif,  alerte?  • 

LAFLEVft. 

Monsieur  doit  me  connaître. 

FÉtIX. 

Tu  aimes,  tu  chéris  la  famille  Dariu»? 

,  LAFL£UBa- 

J*avOue  mon  &ible.  Monsieur. 

F  EX  IX. 

Eh  bien!  il  faut  que  tu  m'en  fasses  un  ha-* 
bit  complet.  ^ 

LâFLBVE. 

Quoi I  de  la  famille  Darius? 

FBI.tX. 

Ouï,  mon  cher  ami;  habita  resté  et  eu* 
lotte. 

Bosrvc. 
Oh  I  quelle  folie  ! 

FELIX. 

Ce  n'en  est  point  une;  fe  n*ai  point  d^ha* 
hit  de  noce;  voilà  de  l'étoffe  y  je  m'en  sers. 
On  veut  de  l'éclat^-on  n'aura  pointa  se  plaîn- 
târe;  mon  habit  sera  tout  royal* 
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LÂFLCVB'y  grarypoient 

ÉcOfitejE  donc  « 'Mademoiselle  «  cette  idée- 
lu  D*est  pas  trop  aiaiiraise^  et  l'on  peut  vous 
ajuster  cela  d'une  manière  très-pittoresque... 
Je  Tais  y  réfléchir. 
(U  va  prés  de  U  tapisserie  pour  prendre  ses  tnesures.} 

EOSItfE. 

Toi  seul  dans  le  inonde  peux  avoir  une 
idée  aussi  folle.  .        , 

FSLIX. 

Je  sais  bien  qMe  lo  moyen  don|  je  yenx 
me  servir  est  extravagant.  C*est  pourtaMl  la 
leule  manière  de  fiiire  triompher  la  raison. 

Hais  à  quel bul'ceki peut-Il  tè  mener? 

FÉLIX.' 

Mais  an  moins  Ik  bbténîr  du  tems;  et 
comme  mademoHeUe  de 'Gfandpré  a  autant 
de  vanité  que  de  pvèlention,  elle  n'osera 
jamais,  en  pnésence  d'une  auasi.nouhreuse 
assemblée»  m 'accompagnée'  juf^u^i^  l'église. 
Le  rirliculQ  no  peut  tomber  sur  looi»'  mais 
snr  elle  seule;  et^  tout  en  .ofeéissaut  à  mon. 
grand-pè4tef  je  pourrai  forcer  ma  prétendue 
îrea^noer  à  ce  ridicule  mariage..» 

.ROSINE»'"*     .  •    .*  .  î 

Bien  trouvé  1  et  moncmclc  qui  ne  pourra 
i^empèchepido  rke...  je  le  Qottliailf*.  U  n'y 
tfettdra  pas.'^.  - 

F.  GomMi;«t  ra  prof«.  9,  t^ 
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PÉLtX. 

Rt  Taîr  sérieux  que  |e  prendrai*  et  mes 
prolestatîous  d'amour  ^  et  les  rires  de  toul  le 
inoode»  et  les  huéiosde  totidles  cafaas  du  vil- 
lage l 

HOSINE. 

Oh  !  il  faut  qu'avant  tu  la  voies  en  particu- 
lier; la  crainte;  de  paraître  fin  public  pourra 
la  déterminer  plus  facilement. 

Tu  me  donnes  là  un  bonconééil,  /*èn  pro- 
fiterai... 

iCAFLBITA. 

Monsieur ,  c*est  une  affaire  arrangée  ;  je 
tienë[ vtotre  habit,  ii  est  dmSiiéa  tèleû 

Oh  !  moi  y^  j^  ne  liens  jgàs  k  l'arrang^meat; 
qu'il  soit  bien  rJ)dioulç,  et  cela  pie  suffit. 

AWtitië  doue,  Motisteur,  vous  phaîMiitoz. 
Que  diJ^cfiti^An  de  moi;  si  votre  habit  était 
mau4]ue?  ^'ai  tout  disposé;  ja  coupe  est  ar- 
rêtée; vausporteret  EpheMioir  siirles  épaules, 
Alcx^ndi*€$  ^ur  Iti  poche,  de^dxjalieis  femmes 
sur  la  veste,  cf  je  vous  gainle  deux  bttïiox 
bras  qui  vous  prendront  le^  genoux. 

VBI.IX.  iv 

Biem,  trèv^bien,  rapn  ami.  Surldul  qiiH 
ioit  fait  dans  deux  heures;  des  peiais  loAgt 
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comme  cela  ;  rassemble  .tous  les  tailleurs  du 
vijlage,  et  fais-les  coo^uire  4aas  60ti'^  an- 
cien appartement* 

Je  me  charge  de  ce  soin  ;  avant  dix  mî- 
DQtes,  ils  seront  tous  ici.  Ad<64j ,  mou  petit 
cousin  ,  tu  es  bien  le  plus  ibu,  mais  le  plus 
aimable  des  hommes. 

(EHciort.) 

SCÈNE  XV. 

JFÉltlX,  I.AFLEUR. 

IBLIX. 

ksxovs^  j'augure  bien  de  notre  entre-* 
prise,  je  ne  sais  quel  pressentiment  me  dit 
que  )*aurai  les  rieurs  de  mon  côté. 

LÂFLEVa. 

Monsieur^  j'aurais  une  petite  grâce  à  tous 
demander.  .  ' 

réLiv. 
Eh  bien!  parle,  que  reax-tu? 

Vous  allez  avoir  un  habit  comme  {araaîs 
personne  n'en  a  porté. 

FÉI.IX. 

Il  faut  un  commenpemeiii  h  tout.  Qui  taU? 
la  mode  en  prendra  peut-être. 
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LAFLEUA. 

N'esl-U  pas  convenable  que  votre  premier 
valet  de  chambre,  le  jour  dé  celte  cérémo- 
nie, brille  aussi  d'un  certain  éclat? 

FSLIX* 

Que  veux-tu  donc? 

LAFLEUA. 

Je  sais  qu'il  y  a  de  la  témérité  à  moi  de 
vouloir  marcher  sar  les  traces  de  inoo 
maître. 

FELIX. 

Tu  m*impatientes.  £h  bien!  après ^ 

LAFLEVB.. 

Si  vous  n'aviez  pas  d^étoffe  de  reste  j  Je  ne 
me  permettrais  pas... 

FÉLIX. 

Quoi  !  tu  voudrais... 

LAFLECA.  :^ 

De  ces  deux  jambes  d*\lexandre ,  et  de 
cette  petite  tête  d'esclave,   me  faire  uq  joli    . 
justaucorps.  ^• 

FBLIX.  '^l 

Ah!  ^J 

LAFLEVR. 

Monsieur,  je  vous  réponds  que  cette  pe- 
tiie  foimne-là,  adroitement  coupée,  m'imit 
àravÎL'. 
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f ÉLIX. 

Comment]  coquin,  tu  prétends.*. 

LAFLEUA. 

Mais  5  eD  conscience ,  ces  deux  jambes  ne 
vous  serrent  à  rien. 

FELIX. 

11  ne  $*agit  pas  de  cela. ..  mais  est*il  con?e* 
ftable  que  tu  sois  paré  de  la  même  étoffe  ?.•• 

LÀFLEVE. 

Je  sais  bien  que  ce  n*est  pas  pusage  :  mais 
j'ai  un  faible  »  moi ,  Monsieur  ;  j'aime  à 
paraître. 

FÉLIX. 

£h  bien  !  puisque  tu  aimes  à  paraître  3  que 
oe  prends^tu  ta  Bergame  ? 

LAFLEUB. 

Ma  Bergame?  en  effet,  a?ec  du  goût  09 
peut  en  faire  un  babit  assez  galant. 

FÉLIX. 

Paix!  voici  mon  grand-père  î...  roule  rite 
cette  tapisserie,  et  surtout  le  plus  grand 
lilcQce  sur  nos  projets. 


16. 
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FÉLIX,  M.  D'ÀBLANCOUR,  eo  lubit 

riche ,  et  uû  bouqUct  au  côte ,  LAFLiîlUK. 

d'abiaucovr. 

Commwt!  Félix,  je  fous  trouye  encore 
â^fï^  ce  héglig;é ,  quand  toute  la  société  e^sl 
déjà  dans  la  plus  grande  piirute?(J percevant 
l,a/Uur  0ccu'f{é  4  rpujter  la  t4fii^^fe,  )  JVUis  ! 
qu'(eftt-:pç  dûE^c  qi^iç  cela  ? 


LAFLEPB. 

VIT 


Cela,  Monsieur   c'est  une  famille  de  vou-e 
ton  naissance^ 


D'iBLANCOtJR. 


Que  sig[ni6e  cette  folie  ?  Par  quel  hasard 
feettè  tapisserie  se  trouve-t-ette  id  ? 

Monsieur,. c'est  une  histoire  qui  tient  à  un 
fonds  de  st^nsii)ilitc.  Vous  royer  bien  Conseco 
grands  personnages -là  :  ils 'ont  été  ancien- 
nement nos  amis,  et  nous  ne  Tonlons  pas  les 
abandonner  dans  le  malheur. 

D*ABLAlVCOtB. 

Tais-loi,  bavard;  et  vous,  Félix,  reie 
rcpondrez-vous  ?  Que  signifie  tout  cela  ? 
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Fixix.  . 
Monsieur,  c't»^t  ique...  [,J..fsrt,}  .ht  dia- 

Monsienr,  c'eat  une  gnlanterlè  délicate 
que  Monsieur  ^«lit  fti)r«  tt  sa  l^rétenduc. 

oVBLAircovft.    ■ 

■ 

Quoi  !  cette  Tieilfë-  feuture  ? 

'       ■  •     ■ 

Au  nombre  de  ces  |}èrsonnages  9  non» 
arohs  tt^ou^^é  tsôn  portrait  : 4ene*v  il-§iÀJte 
aux  yeux...  €e  gcâpdsqldat^uf  a  des  flDOus- 
Uches... 

Maraud!...  j]auraîs  bien  envie  ..  {Se  tour^ 
nani  vers  Félka.  )Xli  [  J^oÀste'tir*  vous  êtes 
avec  moi  sur  le  ton  plaisant!...  (S* {(dressant  à 
Lafieur,  )  Toi ,  cocpsim,  cômuieftôe  par  rem- 
porter tout  cela  ,  et  surtout  ne  t'avise  pa.s 
de  contribuer  a^x  sottises  4e  ton  maître  ;  ou 
Oiorh\&i^,L.é  St  vcTd^;  Afon^i^U^y'bahînfez- 
TOUS  »ar  Ifheur^, 

4P  E  L 1 X  9  rf  gardaftt  Ladcur. 

Avec  la  meifleure  volonté ,  je  ne  le  puis  ; 
îl^r  a  quelque  chose  S  Faire  u  mou  h:il>it... 
Lafleur,  n'oublie  rien  Je  ce  qui  peut  en  l'airo 
ie$sortir  la  beauté...  je  veux  me  montrer 
4i<j<;urd*buî  iivec  tous  ujies  avantages. 


^ 


i 
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LAFLBUH. 

Soyez  tranquille  ;  je  vais  mettre  nion  habît 
neuf  9  qui  y.  sans  être  aussi  riche...  aussi 
noble...  que  celui  de  Monsieur  >  aura  pour- 
tant ses  petits  ag^rémens. 

d'ablisgova. 
^   A  U  bonne  heure. 

.,    FÉLIX. 

Songe  que  les  momens  sont  précieux. 

Dans  deux  heures  vous^es  habillé  de  ta 
tète  aux  pieds;  j'en  jure  par  \eé  héros  que  je 
tiens  sous  mon  bras. 

(  Il  sort  et  emporte  la  ta(>isseric.  ) 


•  » 
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■ 

FÉLIX,  D'ABLANCOUR. 


» 


D  ABtÂKCOlIX. 


QuB  diable  yeut-il  dire?*.,  tu  as  un  afr 
goguenard...  veux-tu  que  je  te  parle  franche- 
ment ?  malgré  tes  promesses  9  j'ai  de  la  peine 
à  te  croire  de  bonne  foi.  J*ai  toujours  peur  j 
qu'au  moment  de  la  cérémonie  tu  ne  nous 
joues  quelque  tour  diabolique. 


FELIX. 

Non  7  vous  avei  tort ,  je  tiendrai  ma  pA« 
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rôle;  il  faudrait  que  mademoiselle  de  Grand- 
pré  refusât  ma  main  pour  qye  je  me  crusse 
dégagé  tout-À-fait. 

d'ablancovr, 

£q  ce  cas  9  tu  seras  aujourd'hui  son  époux. 

FÉLIX. 

On  ne  sait  pas.  Les  dames  sont  si  capri* 
cieuses!...  elle  peut  se  dégoûter  de  moi  tout 
à  coup. 

D*ABI,AIIC01IB. 

Oh  !  non ,  elle  a  toujours  trop  aimé  les  jolis 
garçons. 

FBLIX. 

Mais  enfin  9  si  ce  malheur  m*arrivaît? 


D*ABLA5C0VB. 


Je  voudrais  bien  que  cette  vieille  coquette 
fit  cette  injure  à  mon  petit-fils  ! 


FBLIX. 


J*aurais  le  droit  alors  de  disposer  de  ma 
main  ? 


d'ablavgovb. 


Volontiers*  Je  suis  tranquille  >  tu  ne  seras 
pas  refusé. 

FéLIX. 

Je  le  crois  bien  aussi ,  mais  votre  parole 
d'honneur... 

d'ablatîcoijb. 

Oh  !  je  te  la  donne  de  tout  mon  cœur» 


190  LA  TAPISSERIE. 

FÉLIX. 

Je  serais  bien  aise 9  ay|int  4^  o^erendre  an 
salon  ,  d'obtenir  un  entretien  ^afliculit-r 
avec  ma  prétendue.  Croyez-yous  que  sa  pu- 
deur se  refuse  à  m'accorder  cette  faveur? 

D*ÀBLANGOVB. 

Non;  liiadeinoiselle  de  Gran()pré  est  une 
bonne  femme  ,  qui  ne  craindra  pa^  de  se 
trouver  seule  avec  toi...  Mais  je  té  le  répèle 
encore  9  va  donc  t*habiller. 

Fétix. 

J'y  cours  ;  et  j'espère  à  mon  retour  trouver 
ici  uia  digne  et  re^jpeçtabie  moitié. 

(Il sort.  ) 

SCÈNE  XVIÏI. 

D!ABLAfi[COUJRu 

Il  a  mieux  pris  la  chose  que  je  ne  l'aurai» 
cru.  Eh  bien  !  si  je  n'avais  pas  montré  de  la 
fermeté,  ce  mariage  manquait...  déplus,  je  le 
soupçonne  d'aimer  sa  petite  c(<usine...  Oui... 
j*ai  cru  fii'apercevoir  qu*eJJe  l'aimait  aussi... 
S'entendraient-ils?  Non,  je  ne  le  crois  pas.,. 
'Rosine  est  trop  naïve ,  trop  innocente  pour 
pouvoir  ainsi  m'abuser. 
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D'ABLANCOUR,  ROSINE. 

1 0  8 1 K  B  9  entrant  comme  une  étourdie. 

Covsni  y  l«s  tailleurs  soht  dé|â  à  l'ouvrage  ; 
ton  habit  sera  bientôt...  Comnntent  !  c'est 
TOUS,  mon  oncle  !••• 

d'ablahcoub. 

Quelle  nouvelle  venaîs-lu  donc  annoncer 
si  TÎTemeut  à  ton  cousin  ? 

B  0  s  1 K  E. 

Oh  1  ce  n*e9t  Heh  ;  jë  Tenais  lui  parler 
pour... 

d'à  ]|  LAN  GO  01. 

Maïs  ta  partais  de  tailleurs,  d^haèîlft... 

EOSIKE. 

Oyj ,  je  parljiis  do  son  habit  de  nooc. 

i^'AfeLAICCOUB. 

Tu  Tas  donc  vn?  est-TI  aussi  beau  qu'on  le 

ROSINE. 

Je  vous  réponds  qu'A  'fèrti  bien  de  l'effet. 

D'ÀrXAKCoi^i:. 
Bon  !  et  de  quelle  couleur  est-il  P 
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B0SI19B. 

Oh  !  quant  à  sa  couleur...  c*est  uahabitdé 
toutes  couleur». 

Enfin,  nous  le  verrons...  Dis-moi 9  ma 
petite  Rosine,  crois-tu  que  Félix  soit  bien 
déterminé  à  épouser  mademoiselle  de  Grand- 
pré  ? 

ROSINE. 

Mais  oui  5^  il  me  semble  qu'il  est  toul-à-faît 
résigné. 

D*ABLAKC0UB. 

N'auraît-il  pas  le  projet  de  me  jouer  quel- 
que tour  ayant  de  se  rendre  à  Tégiise  ? 

BOSINEr 

Oh  !  non.  Ce  n'est  pas  à  .vous  ;  il  tou$  res- 
pecte trop  ponr  cela, 

d'abi^arcIoub. 

Je  me  défie  de  lui ,  parce  que  je  l'ai  soup- 
çonné de  t'aimer,  ma  chère  petite. 

B  0  s  I  N  E. 

Moi ,  je  l'aï  soupçonné  aussi ,  et  Je  ne  me 
suis  pas  trompée. 

s'ablavcoçb^ 

M  t  * 

Comment?  ce.  drôle  4  ;0sé  te  dire  qu'A 
t^âimait  !.. 
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BOSIVIS. 

Oh!  il  ne  faut  pas  le  lui  reprocher;  il  a  été 
assex  loDg-tems  avant  de  parler.         ' 

d'ablascoor. 

Et  tu  ne  t*es  pas  mise  en  colère  P 

ROSIRE.. 

Bien  au  contraire ,  je  ne  Tai  grondé  que  de 
m'a? oir  fait  attendre  si  long-tems. 

d'à R LAN  COUR. 

Est-ce  que  tu  lui  aurais  dit  aussi  que  tu 
raimes  P 
\  rosiub. 

Gonament  I  si  je  le  lui  ai  dit  l  non  pas  une 
(bis...  Il  me  ferait  bien  du  chagrin^  s'il  en 
doutait. 


d'à  B  L  A  R  C  0  V  R. 


Mais  il  me  paraît  ^  mes  chërs  enfans  9  que 
TOUS  ne  TOUS  gênez  pas. 

ROSIKB. 

Eh  bien  !  c*est  ce  qui  vous  trompe  9  Mon- 
sieur; nous  nous  gênons  beaucoup; car ^  sans 
Tous^  je  serais  enlevée  à  présent. 

d'à  B  L  A  ir  c  0  u  R. 

Comment  t  il  t'a  proposé  un  enlèrement? 

R  0  s  1 H  r. 

£h!  sans  doute;  moi    j'étais    iout-'à*Caît 

F.  Comédvtê  CD  proie.   ^»  17 
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pour  l'enlèvement...  Pduftant,  comme  il  eût 
fallu  TOUS  laisser  setii,  Dotsd  aton^  eu  pëiir 
que  vous  n'en  fu^sie^  œorr  de  chagrin  ;  c'est 
pourquoi  nous  avons  remis  la  partie  à  une 
autre  fois» 

S^ABLAIfCOUti. 

Ah!  vous  ave?  remis  la  partie...  {Affectant 
de  (a  coéire,  )  Mladënioi'sellë ,  je  suis...  (  ^ 
part.  )  Il  n*y  a  pàé  Ittdyeri  de  se  tacher ,  elle 
est  si  bonne 9  si  naïve...  Songeons  plutôt  à 
savoir  ce  qui  se  passe.  {Hauu)  Dîs^fnoi  , 
ttosinè  y  tu  sais  ce  que  Félix  veut  faire  pour 
rompre  ce  mariage  ? 

BOSINE. 

Gectâioeiiieât  y  je  le  sàîs^;  iiitiis  je  ûe  voua 
le  dirai  pas.  ' 

Ah  I  oela^def  iefnt  sérfieat  !. ..  Il  fié  Veut  d'onc 
pas  épouser  la  femme  cféié  ]%  lu!  d'ûfir/è? 

KbsiVt. 

Ad  eôïftVèffrè,  H  ré^oUskta,  si  elle  teut  le 
prendi«e.  ^ 

d'à  B  L  A  I«  G  0  U  B. 

Tout  cela  n'est  vpas  clair...  Mademoiselle 
fle  Granépré  ne  sera  duào  pas  àa  ktùXtié  > 

BosïirE. 
Mais  il  le  fàtrdfrà  bléti  ^  si  elle  l*^pou5e,  ^ 
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S'ABLAjNGOVa. 

Mais  il  ia  révisera  donc? 

BOSINB. 

Il  s*eD  gardera  bien ,  puisqu'il  youi  a 
dunoé  sa  parale  de  rt§pouaier. 

Qu€  diable  vlenb-tu  donf;  me  dire  qu'il 
Teul  rompre  son  mariage  ? 

BOSIIfS. 

Maiif  son,  il  ne  veut  pas  rompre ,  lui  ;  mais 
nous  voudrions  ^ue  madeoioiselie  Graiidpré 
le  rompît;  alors  yoMS  n'auries  plus  de  repro- 
ches à  lui  faire  >  et  nous  pourrions  nous  ma- 
rier. 

D*ABLANCOVB. 

Ab!  |*entends;  il  m*a  dit  à  peu  prè$  la 
même  cbose...  je  nVn  suis  plus  inquiet... 
Puisque  votre  espoir  n*est  fondé  que  siir  le 
refus  de  la  future 9  ta  peux  t'apprôtcr  à  dan- 
ser ce  soir  à  la  noce  de  ton  cousin. 

^05  II?  p. 

Qui  sait  !  C'est  peut-être  à  la  miesne  que 
je  danserai. 

D*ABLANC0UB. 

A  la  bonne  heure....  En  attendant,  va 
prévenir  mademoiselle  de  Grandpré  que  je 
désire  lui  parler  dans  cet  appartement  ;  que 
i'm  des  choses  importantes  à  lui  dire. 
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BOSIRE. 

Je  vais  tous  obéir;  mais  je  tous  aTertis^ 
moQ  oncle  5  que  je  ne  renooce  pas  à  mon 
cousin.  Il  peut  arriver  d'ici  ce  soir  lel  évé- 
nement... 

S^ABLATIGOVa. 

Quel  événement  peut-il  arriver?  Qui  se- 
rait assez  osé  pour  s'opposer  à  mes  vo*- 
lontés  ? 

BOSINE,  s^enfuyant. 

Quil...  La  famille  Darius. 

SCÈNE  XX. 

D'ABLANCOUR. 

QvE  diable  Veut -elle  dire  avec  sa  famille 
Darius!...  C'est  quelque  enfantillage  de  lu 
façon  de  mon  neveu.  Cependant,  il  faut  Tu-* 
vouer,  ces  pauvres  cnfans  se  conviendraient 
bien  parfallement;  mais  Rosine  n*a  point  de 
forlune,  et  mon  Félix  est  un  étourdi  qui 
n'aura  jamais  trop  de  bien...  Non,  non  ,  j'aî 
bien  fait.  Quand  l'intérêt  de  toute  une  famille 
exige  un  mariage  ^  les  convenaDces  doivent 
«e  taire. 
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•    SCÈNE  XXI. 

M*^«  DE  GRANDPRÉ,  D'ABLÀNCOUR. 

■ 

M^'    DE   GHAUDPRB. 

VoTmv  petite-ntèce  fn*a  dil  que  vous  mie  de-^ 
mandiex  ,  mon  cher  d*Âblancaur. 

d'ablancour. 

Il  est  vrai;  Je  suis  chargé  d'une  commis- 
sion de  ia  part  de  mon  petil-flls. 

M^^'   DE    GAAVPPBB. 

Est-^ce  qu'il  ne  pourrait  pas  la  faire  hii^ 
même?  Savez-vous,  mon  cher  ami,  que  votre 
petit-fils  est  un  grand  fat? 

d'ablancoo». 

Il  faut  loi  pardonner;  la  jeunesse  estin^ 
considérée. 

m""    de    GBAVDPRé. 

Il  faut  lui  apprendre  surtout  a  rendre  à 
mon  sexe  les  hommages  qu'il  mérite. 

D'ABLAIfCOURt 

FéHx  est  un  excellent  garppn ,  mais  il  est 
trop  étourdi. 

M^'''   DBCBANDPBi. 

Je  le  rendrai  raisonnable;  j'ai  pour  cela 
des  moyens. ..  Avant  deux  ans^  vous  ne  le  re- 
conoaitres  pas. 

«7- 
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D*ABtANGOVB. 

Écoutez ,  ma  chère  amie ,  n*âlle£  pns  le 
traiter  trop  idyiem^nt.,.  ilji  été  é,lcYé  si  4^M- 
ccrncnt... 

Ouàf  lont  le  iQQnde  9|iit  hiep  q^«  VQ^s  Pa- 
vez gâté;  oim  )e  me  çb«rg<^  4^  fqriQÇîr.ç^a 
impertioent. 


D*ABLAKCO€R. 


Comme  vous  traitez  ce  paviyré  earcon  , 
qui  a  tout  plein  de  respect  pour  vous. 


m"'  de  gravdpré. 


Qu'il  me  respecte  moins,  et  surtp^t  qo^il 
soit  plus  prévenant*..  îl'est-cepas  ufip  î^or- 
reur  que  depuis  qu'il  est  arrive  de  Parîs  {e 
n'aie  pas  eneore  entendu  parler  de  lui?  il  faut 
que  ce  soit  moi  qui  vienne  le^qhfrrpW  { 


d'ablavcou». 


Il  a  si  bien  senti  son  tort,  qu'il  m'a  prié 
d'obtenir  de  tous  un  entretien  particulier. 

M*'*   DE   GRANDPAÉ. 

CpiTimentl  il  me  demande  un  tête  à  tête? 
Je  l'ignorais...  sans  cela...  Mttis  dei?>~)e  lui 
accorder  cetre  faveur  avant  que  les  lient  de 
rhyinen?...  Lft  eoovtoaiififf ,  bi  pudeur,  le 
devoii:,.. 

D'ABl.AHqQP,J|. 

Oh  !  il  m'a  assuré  que  vous  n'oupieK  rkft  à 
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souffrir.  Savez-vous  bien  que  depuis  qu'il 
doit  vous  épouser  il  est  tont-à-fait  raisouaa- 
nable?  c'est  un  vrai  (jaton* 

m"«  de  g  ban  DPhé. 

Tant  pis....  il  ne  faut  pas  outrer  les  cho- 
ses... Un  jeune  homme  doit  toujours  être 
entreprenant;  il  ne  ressemble  doue  point  A 
son  grand-papa?  je  me  souviens,  mon  bon 
ami ,  que  vqps  i%w  oy(P)nès  <}f  s  d^foes  d'une 
pétulance,  d'une  témérité... 

»*A  B  L  A'if  e  0  9  B. 

A,bl  ^\  [l  est  vrîiî.que  d^ns  inon  jei^ne 
tes^&  j'ai  4té  W  p^^it  vaurien; 

'  Votre  fils  Yous  ressennëlero ,  je  l^»pèi«  ;  il 
a  des  qualités  excellentes;  elles  n'ont  besoin 
que  d'être  développées;  je  les  dével«|)perai, 
TTioQ  ami>  je  lès  déTclQppepai...  Mais',  j'en- 
tends du  bruit;  ne  serait-ce  pas  lui?  Man 
cœur  est  dans  une  agitation...  vous  senlet 
que  dans  un  iqstant  cotTime  c^lui-ci  une  de- 
moiselle n'est  pas  dans  son  assiette  ordi- 
naire. 

b'abia^cooii. 

je  conçois  cela. 

Que  vous  êtes  erael  de  me  quitter  ainsi  !  et 
quel  moment  poqr  iin  cobik  aussi  sensible 
que  le  mien  ! 
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D*AB&AKGOVE. 


Allons^  allons^  du  courage,  pas  trop  de 
timidité  j  je  yûus  laisse  a\ej  \otrc  prétendu. 

(Il  sort.  ) 

SCÈNE  XXII. 

M"<»  DE  GRANDPRÉ. 

Je  vais  donc  le  voir»  cet  aimable  Félix I... 
n  veut  me  parler...  ah!..«  Mais  ma  parure  est- 
elle  assez  brillanle?  Oui,  je  ne  me  trouve 
pas  mal...  On  a  bien  raison  de  dire  que  Tem* 
bonpoiot  dans  une  femme  est  une  beauté  de 
plus.  Je  vous  demande  ce  qu'une  petite  maî- 
tresse délicate  paraîtrait  auprès  de  moi?... 
Mais  on  vient,, •  Quelle  est  ma  faiblesse! 
mon  coeur  bat^  et  je  sens  que  la  rougeur 
couvre  mon  front, 

SCÈNE  XXIIL 

M"«   DB  GRANDPRÉ,   LAFLECR, 

entrant  par  le  cabinet. 

tATLKVKy  avec  un  babît  de  tapisserie  de  Bergaine  > 
un  bouquet  et  dt$  gants  bbncs. 

MadiîMoisecls,  je  viens  dé  la  part  de  mon 
maître... 


SCÈNE  XXIII.  aoi 

m"*'  db  grand PRi. 

Que  Tois-je?  qui  donc?  £h!  mais»  c'est 
Lafleur. 

LAPLCUB. 

C*est  lui-même ,  tont  prêt  à  obéir  à  sa  no- 
ble et  respectable  maîtresse. 

m"*^  db  geandprb. 

Quel  est  cet  horrible  habit?  où  Payez-» 
TOUS  pris  ? 

lAFLBCB. 

Dans  ma  chambre  »  Mademoiselle. 

M^'*^   DB   GBAIIDPBÉ. 

Cet  habit   ressemble....   Mais   c*est   une 
vieille  tapisserie. 

LAFLBVB. 

L'habit  est  neuf  pourtant;  c'est  la  pre- 
mière fois  que  je  le  porte. 

M^^**   DE   GRANDPBâ. 

Qu'il  soit  neuf  ou  vieux ,  ce  n'est  pas  là  la 
-livrée  de  la  famille  d'Ablancour. 

LAFLEVR. 

Non,  Mademoiselle,  c'est  la  livrée  de  la 
famille  Darius 

M^^*"   Di   GRANDPRé.  * 

Qu'est-ce  que  c'est  que  la  famille  Darius  ?.. 
Moi,  qui  me  vante  de  connaître  toutes  les 
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grandes  maisoms,  c*e$t  1^  preipière  fois  que 
j'en  entends  parler. 

tAFLEVE. 

Ce  n'est  pas  étopuap^  |îUe  est  éteiote* 

Gonçoit-OD  celte  iuani«  de  ftitr<;  porter  A 
ses  gens  la  liy)ré/B  4Vqo  f^millo  qui  n'existe 
plus? 

K  APtVtDB. 

C'est  par  sensibilité.  Mon  mattrc  est  telle- 
ment attaché  à  tous  les  personnages  qui  ont 
composé  cette -respectable  fonaiile,  qu'il  en 
porte  sur  lui  \^  pp^tr^it^  de  grandeur  natu- 
relle. 

M^'*'   DE    GRANDPaS. 

Que  veut  dire  tout  cela  P  Ton  maître  est-il 
fou  ?  le  suis-je  moi-même  ? 

L  A  F  t  E  u  B. 

Cela  se  peut  bien ,  MademQiaelle. 

h"^  j>Z  gbandprb. 

Mais  Toye^  cet  impert^ieot.,.  Ahl  je  rais 
trouver  M.  d'Ablancpur,  et  te  faire  punir 
comme  tu  le  mérites...  Justement...  voici... 
Ab  I  mon  Dieu  !  quel  grotesque  personnage  ! 
quel  être  ridicule!...  Se  moqueraii-oQ  do 
Uioi? 
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SCÈÎ^Ë  XXIV. 

lg}\e  0jg  GftANDPRÉ,  FÉLIK,  edéant 
1^  le  caiiioet ,  LAFLÏSf Ja« 

p  B  L 1  X  9  avec  80D  ItebU  ée,  tapisserie ,  peint  comme 
Lafleur  Ta  désigné ,  un  gros  bouquet  et  des  gants 
b&<ltô. 

LxFLÊvR)  éroîgbëz-vous. 

(Lafleur  sort.) 

M***  DE   GRAVDPRé. 

Monsieur^  je  yeux  saroir  aiipArayant  et 
que  signifie  cette  mascarade  ? 

FéLIZ. 

Comment!  Voa$  appelete  uiie  mascarade 
rfaftbit  le  moins  cotnmuh  ,  le  plus  noble , 
mon  habit  de  noce  enfin? 

m"''   de  éflAirDPRB. 

▼trtre  habit  de  fiocéî  «Jtrellc  hdri*Èftrr  î  Vous 
aui-iet  le  front  de  vous  pré.«ei^ter  ainsi  devari\ 
l'illustre  et  nowliyreusc  compagnie  ? 

l'a  List. 

Ah!  je  vois  que  vousêtes  prévenue  éôiitrc 
eux;  avec  cet  habil-là  je  ne  manque  pas  de 
physionomie. 

Monsieur,  finissons;  t^  i^lÀlftcfhli^les  scrutt 
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très'déplacées...  Ainsi,  Moasieur,  c^estdoDC 
\otre  hubit  de  jcércmonie  ? 

Je  n'aurai  que  celui-là. «.  f'ai  un  Roland 
furieux  avec  lequel  je  compte  faire  mes  tri-* 
sites. 

M^^""   DB    CBANDPRÉ. 

Mais  tout  Paris  se  moquera  de  vous  ;  les 
enfans  yous  suivront...  On  yous  prendra  pour 
un,  fou.  '        * 

FÉLIX. 

On  vous  prendra  donc  aussi  pour  une  folle, 
car  je  vous  certifie  qu'aussitôt  le  mariage  fait» 
YOUS  ne  porterez  pas  de  robes  qui  ne  soient 
de  cette  étoffe. 

M^'*"   DB    GBA1C]>PRB. 

Quoi  !  moi  aussi ,  yous  Youlez  m*affiiblcr 
de  vos  tapisseries  ? 

FBLIX. 

Comment I  Madame,  vous  ne  le. saviez 
pas?  mais,  depuis  un  mois  ,  à  Paris  on  tra- 
Yaille  pour  yous  ,  aux  Gobelio^. 

H*'*    DE   G  B  AND  PRÉ,  à  pari. 

J'étoujfe  de  colère. 

FÉLfX. 

Oui  ;  j'ai  pris  des  Yerdures  pour  vous  ^ 
RYec  de  belles  eaux  ^  yous  Saurez  surtout  les 
plus  jolis  petits  canards. •• 
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ll^'«    DE    6R4NDPRÉ. 

De»  canards  !  à  moi  des  canards  !  appre- 
nez 9  Monsieur ,  que  je  n'aî  jamais  porté  de 
canards. 

FÉLIX. 

Aimez -vous  mieux  des  cygnes  9  ou  des 
paons?  Je  ne  regarderai  point  à  ta  dépense... 

M^^**   DE    GRANDPBÊ. 

Ahî  c'est  aussi  trop  fort!  cl  vous  prêtent 
dez  que  je  me  conl'ormerai.à  vos  volontés  P 

FK  L I X  9  mettant  son  chapeau. 

Comment  !  Madame,  je  voudrais  bien  voir 
que  Ton  ne  m^obéît  pa^  ! 

m"'  DB   GEAKDFRé. 

Quel  ton  impérieux  ! 

FÉLIX. 

Quoique  jeune ,. je  connais  mes  droits  j  et 
je  scurai  les  soutenir. 

JA^^^    DE   GRANDPRB. 

De  quel»  droits  parlez- vous  donc>  Mon- 
sieur? 

FÉLIX. 

De  tous  ceux  qu'un  époux  a  sur  sa  iemme. 

M^^*^    DE   GBANDFRÉ.  , 

Qjuel  pieiit  méchant  I 

F  .  Goimîdies  en  prose,  9.  x8 
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FÉLIX. 

Je  sais  que  je  pourrais  vous  traiter  pins 
rigoureusement,  mais  je  n'agirai  qu'autao^ 
que  vous  m'y  contraindrez. 

M^'*   DE   GRANDPRB. 

Et  que  pourrîez-Yous  de  plus  ,  MoBsieiir  f 
que  de  me  faire  porter  des  canards  ? 

*  FÉLIX. 

Maiè  jcpouri'aîs  tous  reléguer  eh  Âurerghe^ 
dans  ùh  Vieux  diâtojîù  ,  tandis  qii'àvéc  dé 
bons  amis  et  quelifues  femmes  alunables  ,  je 
iIépeosera,is  gaiment  y  os  troi's  cent  imile 
livres  de  rente  à  Paris. 

ll^l«   DE   eHAirDPRB. 

Mais  il  n*j  a  pas  à  la  Cour  un  homme  plus 
roué  que  ce  petit  mauvais  sùjet'-Ià  ! 

ï^É:tr}f. 

PMirqtiol  doric  vous  fâchéi*  ?  Ciet^e  petite 
réclusion  est  une  chose  convenue  aVeiô  moï^ 
grand-père  ;  sans  cela  aurais-je^  jamais  cou* 
senti  à  vous  épouser? 

T^}^'    DE    GBAVDPEÉ. 

Ah  I  votre  grand-père  aussi  !  je  le  reconnais 
bien  là...  c*est  un  vieux  courti^au  !... 

FÉLIX. 

Je  vous  dévais ,  ma  belle  amie  •  celle  ex- 
plicalion ,  avant  de  prononcer  le  seirmeht'^ui 
doit  ilous  lier  tous  les  dWux.  -    * 


Il  D^est  pas  encore  ptononcè. 

peux. 

Dao9  de  «embUbles  affaires  9  il  ne  faut 
jamais  se  tromper.  Vous  connaissez  niain- 
tenant  mes  goûts  simples...  de  douces  ver- 
dures. 

M^'^   DB    ORAKIlPBé.  ' 

».  A  k  i 

>h  !  je  vous  sais  bon  gré  de  votre  fran- 
chise ;  elk  ftie  sauve  d^une  grande  folle. 

FJBLIT. 

Biais,  la  coiQpagnîe  nous  a^ttend  9  i|  faut 
nous  reodreau  salon.  Quel  effet  je  tais  pro^ 
du  ire  \ 

(  Se  reloumant.) 

m"'  db  gbandpbb. 

Je  ne  suis  pas  pressée ,  Monsieur...  nous 
pouvons  différer  encore. 

FÉLIX. 

Ah  !  le  désir  que  j*at  d^  m'assurer  de  votre 
personne....  daignez  accepter  ma  main  , 
veuei... 

Ne  me  touchez  pas...  ah  !  quelle  famille 
de  réprouvés  !  le  grnnd-père  et  ce  vaurien 
s'entendaient;  ils  nVn  voulaient  tous  qu'à 
mon  bien  ;  mais  vous  serez  trompés  dans 
votre  attente.  Allez,  aUez,  Monsieur,  gar* 


I  •  ■   , 
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dez  pourvousTOtre  chAtcau  d'Aarergne»  vos 
tapisseries  et  tos  canards;- jamais  vous  o'au- 
rez  rhonneur  d'épouser  madeinoiselle  de 
Graodpré, . 

(  Elle  sort  furieuse.) 

SCÈNE  XXV. 

FÉLIX. 

BoH  !  tout  réussit  au  gré  de  mes  désirs  ; 
elle  s'en  va  furieuse.  Ah  !  Mademoiselle ,  mes 
tapisseries  vous  efifràient  ;  c'est  justement  ce 
que  je  voulais.  J'espère  que  mon  grand-papa 
ne  sera  pas  plus  diflicile  à  soumettre....  Ce 
n'est  pas  ma  faute  à  moi,  si  l'oamerefuse..^* 
Mais... 

SCÈNE  XXVI. 

FÉLIX,  ROSINE. 

ROSINE. 

Eh  bien!  cousin,  comment  mademoiselle 
de  Grandpré  ?...  (  Elle  le  regarde.  )  Ah  1  ah  ! 
ah!  laisse-moi  donc  ri rr....  c'est  que  tu  esi 
ridicule...  ah!  ah  !  ah  ! 

FÉLIX. 

Allons,  dépêche-toi  de  rire.,  pour  que 
nou.s  pariions  sérieusement. 
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EOSIKC. 


•    ' .    I       •  1 


C^est  (ait!....  tu  disjlooc:,qM<^  ta.  préte^n* 
due... 

FBLIX.      ,      .      • 

Me  trouve  épouyaotabliv 

Taot  mieux  !  Qu'elle  est  aimable  f 

FEUX. 

£Ue  s^esl  oilse  daos  une  coltnre  horrible.. 

aosiRE. 
L'excellente  femme  !        ' 

FÉLIX. 

Je  t'assure  qit^elle  ne  veut  plusm^^^pouser» 

Bosiire. 

Je  IBuirai  par  Tadortir.  {Apercevant  /«- 
fleur,)  Yoict  ootre  autre  origiuaH  il  a  Talr 
du  valet.de  carreau. 

SCÈNE  xxvn. 

LES  rBicâoBifs»  LAFLËUR. 

LÀFLBrn. 

« 

Du  courage,  Monsieur  I...  am'mesvous 
de  Tesprit  de  tous  les  héros  qui  vous  envi- 
roooent....  Votre  grand-pt;re  accourt  aree 
uiademoiâelle  de  G raodpré. , .  La  pau  vre  petite 

18, 
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est  dans  une  agitot^qq  |t  dans  un  trouble, 
dan$  une  douleur 9  qui,  inalgré  tous,  vous 
fait...  inôiiH#:dè  rire.  / '■  .  : 

BOSINK. 

Tu  Tas  donc  Tue,  cette  belle  affligée  ? 
Oui ,  de  la  chanvbW  rdteîner  Elle  appelait 

M.  d'AM«ie(^^  d*ua*  yç^i?  :%lfc^^î  p*^»* 

elle  a  commencé  la  conversa  lion  par  lui  dire 
des  injures...  Le  bonliomme  ne  savait  plus 
où  il  en  était...  Mais,  Mademolseîfe  ,  ce  que 
TOUS  me  dites  là  e&t  inoroyable.  C'est  comme 
je  TOUS  le  dis  ,*  Monsieur;  ce  pçtit  drôlç  veut 
me  faire  porter  des  canards...  Des  cannrds  à 
TOUS  ?  Serail-îl  devenu  tou  ?...  Chut!  je  les 
ent«fid^  I  Dft  U  fertnelé ,  du  saagr-foold  ,  et 
présentons-nous  surtout  o^vec  noblesse. 

SCÈNE  xxvm. 

LAFLEUR,  M"-  DE  GRANDPRÉ. 
D'ABLAUCOUR,  FÉLIX,  RO- 
SINE, 

4ft^4  HB   «BAVDVBi. 

VoTBz  plutôt  ^  Monsieur ,  si   je  vous  ai 
trompé! 

Comment  1  malheureux  !  c'e^t  vous  qui... 
(  //  ne  peut  s'empêcher  d0  rire.  )  AtM  ah  î  qh  ! 
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nosiir^,  b^>  Félix. 

Je  te  préir|^i|a  que  ton  graad-piipa  se  cache 
pour  rire. 

D^ÀBLARGOUIl. 

Et  ce  coquÎD  qui  porte  aussi... ah  1  ah!  ah! 

m""   de   GBANDPui. 

.  Gomment  I    Monsieur  y  vous  Q*êtes  pas 
ftirieuxT 

B*ABLARGOrB. 

*  *  • 

pardon nez-paoi  ,  Mademoiselle  j  je  spis 
furieux...  ahl^hl^h!  jes  drôles  defii^ures  !... 
ah!  ah! 

M^^*   DE    GBANDPBé. 

Maïs  9  Monsieur  5  au  lieu  dé  vous  fâcher , 
TouB  ries. 

Non  9  je  ne  ris  pas.  Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  je 
yi'eu  fAréeraîa  bien.  Ah  I  nh!  ab  !  Répo^dez- 
inoi»  monsieur,  le  drôle  »  vous  avez  donc  to 
pare|«t  4*einpècher  un  mpri£^g;e  P... 

FBLIX. 

Moi?  je  ne  veux  rîen  empêcher.  C*est 
Mademoiselle  qui  ne  me  trouve  pas  assez  joli 
garç^  PQIK  VQiMqir  m'épou^^r- 

M^^*   DE   QB#9I>PBB. 

Vais  %h\  pourrait  iauiai>  épg^s^r  un  p^ceil 


ai2  LA  TAPISSERIE. 

ROSINH. 

Moi  j'aime  les  originaux,  et  si  mon  g;raQd- 
oncle  veut  me  ic  donner  pour  mari... 

d'abla.hgoua. 

.  Taisez-Toiis,  petite  Hlle. 

m""    de    CBAITDPEi. 

Vous  savez  de  plus  que ,  non  content  de 
se  faguler  de  la  sorte ,  il  veut  encore... 

piLix. 

Sur  cela  ,  .fagîs  comme  il  me  plaît.  Si 
mon  grand-papa  ne  me  laisse  pas  le  choix 
de  ma  femme ,  il  ne  peut  m'ôterc,eluidemes 
habits...        - 

d'ablaucovb. 

Ma  bonne  amie,  les  choses  sont  trop  aran« 
cèes  pour  qu'une  folie  de  jeune  homme... 

C'est  un  yaurien  qui  vous  ressemble;  tout 
vieux  que  vous  êtes,  vous  ne  valez  pas  mieux 
que  votr^.  petit«>fils  ;  et  vous  avez  beau  faire 
le  patelin ,  vous  ne  m'enfermerez  pas  dans 
un  vieux  chûteau  d'Auvergne.    . 

d'ablabcocb. 

Est-ce  que  le  chagrin  lui  a  tourné  la  tôte  ? 

r  É  L I X. 

Ainsi  ,  Mademoiselle  ,  c'est  luie  chose  dé^ 
cidée,  vous  me  refusez?...  Aosine  ne  serapi^s 
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.  si  dédaigneuse.  Je  suis  sûr  que  tel  que  je  suis, 
eiJe  acceptera  volontiers  ma  main. 

AOSINE. 

Moi ,  je  ne  tiens  pas  du  tout  à  Thabît... 

D'ABtANGODR. 

Quoi  î  tu  épouserais  cet  écervelé,  et  dans 
ce  costume  ? 

BOSINB. 

Je  porterai  même  des  canards ,  si  cela  peut 
lui  faire  plaisir* 

ritix. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  femme  obéis- 
sante ;  donne-moi  ta  main;  grand-papa» 
TOUS  savez  nos  conventions. 

d'ablaugoub. 

Ta  es  un  mauvais  sujet...  tu  t*es  moqué 
de  nous  ,  pour  épouser  Rosine...  Eh  bien  ! 
soit,  je  te  la  donne  »  mais  à  condition  que  tu 
répouseras  avec  cet  habit  de  noccé 

tf"«   DE  GRAN-BPBÊ. 

Oh  !  la  chose  ridicule  1...  je  me  prie  de  la 
fêle. 

FÉLIX. 

Belle  ingrate!  je  comptais  sur  vous  ;  vous 
savez  quelle  est  ma  passion  poar  les  tjipis- 
lerics. 

^m  DB   ta  TAPISSBBIB. 


J 
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FAUX  STANISLAS, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTE4, 

PAR  M.  At.  DUVALî 

Représentée  ,  pour  la  preiiiîére<fcts^  sgk  hékéitrif 
de  rOuéotr.^  tt  vMwtymaàue  lêq^ 
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up 


PERSONNAGES. 


LE  CHEVALIER  DE  MORANGE ,  sous  le 

nom  du  roi  Stanislas. 
LE  BARON  DE  KERBARE ,  gentilhomme 

breton. 
M.  MONT-ROC,  trésorier  des  États  de  Bre- 

tagne. 
EDOUARD  DE  SAINT-VAL  ,  son  neyeu  , 

jeune  ci(licler  de  marine. 
LE  COMTE   DU  LADRE,   gouverneur   de 

Brc^t.  . 
DIMONT,  valet  de  chambre  du  Chevalfcr 

d^  iVlorange. 
LA^  MARQUISE    DE    ROSET ,   nièce  du 

baron  ée  Kerbarè. 
JULIETTE  U^E  KERBARE,  filiedti  Baron. 
UN  DOxMESTIQUE  du  Baron. 
Un  GooAâiEE  DB  CABiNBT,  pcrsouDage  muet 


La  scène  est  dans  les  environs  de  Brest ,  dans  le  châ- 
teau de  Kerbare. 


Nota.  Les  acteurs  sont  placés  comme  ils  le  sont  en 
télé  de  cha((ue  scène  ;  le  premier  a  chaque  interiocu- 
teur  à  sa  gauche ,  et  ainsi  de  suite. 


FAUX  STANISLAS , 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER, 

Le  théâtre  représente  un  salon  unjieu  gothique,  rîchf*- 
nient  meublé  ^  un  kuçeau  bien  ffarni  à  droite.  L^ap* 
parti'ment  du  roi  est  cgalcmeat  à  droite  de  racteiur. 


SCÈNE 'I. 

DDNONT^  seiil^  avançant  .trois,  f^aUiâ»  (ffé$ 

;    du  bureàuv        ; 

Sa  Majesté  va  8ditîi''(le  son  appartement, 
préparons  ce  bureau.  Qui; m'eût  dltr,  iJr y  a 
six  »einaiQes  ,que  je  deviendrais  premier  valet 
de  chacnbre  d'unfojiP.Ab!  il  est  juste -qu^aprè* 
avoir.servi  pendant  divans  ujçi  premier  minis- 
tre.. .  M.  Pumont  !  M.  Dumont  l  vou»  ele» 
dans  une  bien  belle  passe  !  Uentrons  seule- 
ment en  Pologne;  remontons  sur  notre  trône, 
et  l'en  entendra  parler,  de  -nou».  Tout  le 
monde  m'avait  dit^uc  ne  roi  Slamslars  était 
rhoraifne  le  plus  srmpïe  :  eh  bien  î  moi,  je  Ift 
crois  le  plus  malicieuse  des  princes.  Dans  ton» 

J,  CorBCiii%»  eu  prose.  9,  19 
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les  châteaux  où  nous  dous  sommes  arrêtés  , 
il  a  reçu  les  honneurs  qu'on  lui  rendait  avec 
uùe  pfolitêsse  ironique;  il  semblait  dire  à  nos 
hôtes  :  Messieurs,  tous  a?«  bran  m*aduler, 
me  choyer  y  vous  en  5Cj:ez  pour  ?os  frais. 
Paix!  le  roi  s^avance.  ' 

SCÈNE  11 

LE  CHEVALIER,  DUMONÏ. 

•     ■  '   .  .  ■       ■  ,■     '  . 

(*)  LE   CHEVaXIER  ,  à  DttznODt.     '' 

Ah  !  c'est  bien  ;  vous  ares  tout  disposé. 
Sommes-nous  encore  très-éloignés  de  Brest  ? 

/  DVHOIVT. 

À  dix  lieues  tout  au  plus.  C'est  là  que  Sa 
Majesté  recevra- un  accueil -digue  d'elle.  Je 
suis  même  étonné  de  oe<{ae  le  gouverneur... 

LE    CBeVAI.4E&« 

'Je  déteste  ces  apprêts, 'cette étiquette  fati- 
guante.;. Qu'y  a-Mi  depréféràbkraux  charme» 
de  îa  vie  privée.*  Je  nie  trouve  si  bien  ah 
leîn  d'une  botiné  famille  ^' près  de  quelques 
femmes  ahnables!  ' 

'  ■  '  r  '  , 

■— »W— — — — — — .^        I  I     ^— — ————.— ^ii^»  ■ 

•  / 

C*)  Ce  pexsonnagie  a  deux  phvsioDeiDÎef  bien  pro-> 
noneéet  ;  il  passe  de  la  gravite  «l'un  prince  sage  à 
rélqurderie  drun  jeune  militaire  :  de  cette  transition 
dspend  tout  Teffet  du  rôle. 
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DU  MO  HT  9  à  part. 
Je  ne  crojaîs  pas#notre  roi  si  g^laot 

lE   tBEYAl.lE<A. 

Que  Top  sorte  !  je  veux  écrira. 

sàÈNE  m.     ' 

•  »  • 

LE  CfiÊVALTER. 

Me  Toîlà  seul^,  déposons  un  instant  le  far* 
deau  des  grandeurs.  Depuis  cinq  semaines 
que  je  suis  parti  de  Paris  ,  on  aurii  reçu  des 
nourelles  du  roi  Stanislas.  Qu'auront  j^ensé 
mes  amis ,  les  joyeux  compagnons  de  nies 
extravagances,  quand  ifs  m'auront  vu  dis- 
paraître tout  à  coup  ?  Oh  !  c'est  surtotri  la 
marquise  de  Rosey  ;  elle  sera  furieuse  contre 
moj!  Dîner  avec  elle  la  veille  de  mon  départ, 
et  ne  lui  rien  dire  !...  Le  secret  de  l'Étal  edt 
été  dans  debonnefs  mains  !  la  femme  la  plus 
Indiscrète  9  la  plus  coquette  !...  OuV,  j'ui  i)onne 
grHce  à  la  traiter  aussi  rigoureusement ,  moi 
qui  m'avise  d'en  être  amoureux  comme  un 
sot  !  Mais  l'heure  s'avance;  écrivons  au  Mr^ 
nislre.  (//  s*asskd  au  bureau,  H  écrit.)  Peste 
soit  de  mon  esprit  !  Je  ne  peux  pus  donner 
de  gravité  à  mon  style.  (7/  émt»)  Oh  î  heu- 
reusementque  Te  Ministre  est  le  plus  excellent 
homme..:  et  même  ami  des  plaî'sirs.'{//^rr>7.) 
Il  faut  pourtant  y  mettre  une  certaine  p»'tfr- 
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dence  }  car  je  gage  que  toutes  mes  leltres 
sont  lues  ptir  le  roi.  (//  écrit.)  Relisons  mon 
épître;  «  MoifSSiGKEOft  y  abrégeE  tiion  voyaçe^ 
»  je  TOUS  en  sqppiiei;  si  ^qus  n'avez  pas  pitié 
»  de  moi  9  ayez  pitié  des  gentilsliomiiies  bre- 
•  tons.  J'ai  mis  tant  d'éclat  dans  mon  inco- 
9  gnito  j  que  je  deviendrai  la  cause  de  leur 
9  ruine.  Leur  vaùiié  les  engage  à  me  donner 
M  des  fêtes  trcs-ennuyeusement  belles.  Quels 
9  feront  leurs  regrets ^  quand  ils  apprendront 
9  que  ce  prétendu  roi  qu'ils  reçoivent  avec 
9  tant  d'ostentation  n'est,  qu'un  pauvre  petit 
#. capitaine  aux  gardes,  qui  n'a  rten  de 
»  commun  «iveo  le  vertueux  A^/arii^/af,  qu'une 
»  confarmilé  de  traits  que  vous  avez  cru  de- 
m  voir  faire  servir  â  vo;> desseins  politiques  !  » 
(  Le  Chevalier  se  pariant.  )  il  faut  ravouer , 
Ja  rusie  est  singulière  ;  mais  elle  peut  avoir 
un  heureux  résultat.  Nos  ennemis ,  troiupés 
par  le  faux  bruit  du  prétendu  voyage  de  Sta- 
nislas 9  ne  seront  point  en  garde  contre,  les 
projets  de  la  Franoe,  Keveuons  à  ma  lettre. 
(//  lit.)  «  Si  Yogs  saviez  combiea  il  est  difli-^ 
»  cile  qu'un  fou  comme,  iç  le  suis  rcpré- 
9  sente  dignement  le  plus  4age  desi  prinoes  I 
»  Je  crains  ù  chaque  instant  que  mei^  étour- 
»  derics  ne  me  trahissent  ;  aussi  j'attends 
»  avec  une  YÎve  iuipaticace  la  nouvelle  de 
»  l'arrivée  du  vrai  Stanislas,  liien  n'a  dû 
9  s'opposer  à  son^passage  ,  puisque  le  bruit 
»  que  je  fais  en  tiretagne  aura,  toul-à-lait 
»  trompé  la  surveillance  de  l'Autriche.  Mon 
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»  rôle  est-bien  pénible  ;  mais  il  ra  finir...; 
»  Daîg^ne^i  donc  ^  Monseigneur,  avûir  pitié 
»  de  moi ,  et  me  faire  l'honneur  de  me  dé- 
»  trôner  le  plus  tôt  possible.  Je  suis^  etc.  »  Ah  ! 
encore  deux  mots.  (En  écrivant,)  «V.  S.  J'ou- 
»  blinis  de  tous  dire^que  je  suis  très-content 
31  de  votre  Dummit.  On  prétend  qu'on  n'est 
B  jaipais  un  héros  aux  yeux  de  son  yalet  de 
.  •  chambré  ;  cependant  je  puis  vous  assurer 
»  qu'il  ne  voit  en  moi  que  le^  roi  Stanislas. 
•  Jugez  si  notre  secret  sera  bien  ^ardé,  puis^ 
»  qu'il  tient  tout  entier  à  n^a  parole ,  a  mon 
n  honneur.,  »  (  //  sonne,  Dumont  apporte  une 
bougie  allumée  dans  un  bougeoir ^  et  restç  au 
fond  du  théâtre,)  Bien  :  cachelons  celle  royale 
épître.  VoilA  mes  dépêches  expédiées,  je  n'ai 
plus  qu'à  songer  à  la  représentation. 

SCÈNE  IV. 

LB.  CHEVALIER,  DUMONT. 

I.E  G4IBTALIEE«  à  Duinont. 

CÎE  paquet  pour  le  courrier.  Eh  bien!  Du-> 
mont,  le  maître  de  céans  ne  se  dispose-tnl 
pas  ce  matin  à  qn.e  veiidre  sos  devoirs?... 

IXUMOIfT. 

Tous  les  habitais  du  château  ne  sont  main- 

•  ■  * 

tenant  occupés  que  de  leur  toilette.  J'ai  vu 
L'habit  de  M.  le  Baron  ^  il  Qst  connu  de  tomt 

19. 
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le  pays.  II  tut  fait  ,  dit-on ,  lorsque  M.  le 
Buron  :»e  fit  présenter  à  la  Cour  avant  la 
minorité. 

LE    CBEYALIER. 

On  le  ^it  un  très-bon  boujuie,  franc»  sin- 
cère... 

,  ou  M  ONT. 

Oui  ;  mffis* très- fier  et.  trèfl^enlèté.  Il  n'a 
.d'autre  eiitiMit  qu'une  jeune  fille  »  rive^  »pi- 
rituelle^  ineoftséqnente»  parleii&e,  et  presque 
aussi,  entêtée  que  moasieur  son  pfère.  . 

JLB    CBBVALIEII. 

Cela  tient  à  l'air  du  pays.  El  d*où  savez- 
Totti»  tous  ces  détails? 

BIJMOIfT. 

De  l'intendant  de  la  maison  ,  qui  est  venu 
me  rendre  ses  devoirs. 

LE  casvALi^â. 

Ah!  c'est  trop  juste  ;  à  tout  seigneur... 

DPMOPIT. 

C^est  un  homme  de  bon  sens  que  oet  in^ 
.tendant  ;.{1  m'a  (ait  goûter  des  vjios.f .', . 

LE   CHETALI'É»'.  '    ''  . 

De  Bretagne  ,  pedt-ôtre  ? 

Sa  Majené  reut  rire.  Tout  en  me  parlant 
de  iios  hôtes ,  il  m'a  conté  l'histoire  d'un 
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jeune  homme  qui  désirerhît  parler  à  Sa 
Majesté  ,'si  elle  daigiiaîf  lui  accoî*(îer  one  aci- 
dietice.  •    ■' 

LE    CBEVA'LlJfll; 

Ah!  M.  Dumont  a  déjà  des  protégés:  ma!» 
alteiidcz,  au  moins,  que  je  sois  reiitrè  dan» 
uiej  Etals...  El  ce  jeune  homme  intéressant 
eel  donc?..»  '  ' 

.   Divai'oirT.   •     ' .  • 

Oh^  ce  n'est' qtr'nfte  «histbîre  d'amonr  î  itt 
Voire  Majesté  porte  peu  d^iirtérêt'cutx-ten-, 
drtô  folies... 

LE  CBEYALiER,  gf àycmeiit        ' 

Pardonnez-tnoî,  Monsieur,  lorsque  Tamour 
est  vertueux  ,  il  àoit  inléressér  l^irimeseu- 
«iihie  qui...  {Jpart,  etguimeht,)ile  cne  perds 
dans  ma  vevlu. 

.dumoitt; 

Ce  jeune  homme  s>8l^àvî»é<i''Jimcr«iàd<f- 
moiseile  Julielie»Ja^Mf)il%M.  le  Baron. 

Jusqu'à  présent  je  ne '^ofs'j^s'graiiâ'iiî'èl 
à  cela  ^  surtout  si  elle  eat  jolie 

f    -''•1—   ,'         , 

DVHONt. 

Le  jeune  '  hotif^me ,  brave!  bffcdierj  malgré 
s<>n  plBti  de  fortune,  édhventfîl  àsëe*  rfu  ï>ére  ; 
et  tubt  annonçait  on  prochain  mai'làge,  quand 
un  rieux  financier  ;  sot  et  bavard',  oftck  d»: 
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notre  amQureuXjicxtrêii^euient  riche»  pos-« 
sédixnt  une  très^grande  charge  9  s'est  avisé 
de  rendre  visite  à  sa  future  nièce.  La  petite 
personne  lui  a  plu,  et  ce  vieil  avare  a  si  bien 
fait ,  qu'après  avoir  séduit  le  père  par  ses 
immenses  richesses  ,  il  a  fait  congédier  son 
neveu. 

LE  CHEVAL tEB,  se  levant ,  trés^ourdiment. 

Morbleu  I   si  pétais  à  la  place  du  jeune   ^ 
homme  *  j*aurais  f^it.  sauter  mon  onrcb:  par 
les  fenêtres...  : 

DUMONT. 

Quoi  !  Sire... 

LE   CHEVALIER. 

CVst  une  plaisanterie.  (^ /lar/.)  J'onblîe 
toujours  ma  dignité.  (Haut.)  Quel  est  le 
nom  du  jeune  homme  ? 

DVMOITT. 

.  EdoH^jr^  ^  SaintrYal. 

:-  ^  J.  ..LE   CBETàLlia. 

De  Saint- Val!  le  fils   d'un  tnaréchal  de 
fCAuop  mort.en^AIlemague?         \ 

C*est  luh-même. 

.    Lf.  pQEViiLlBK,  aparté 

Lt  4h .  de  mon  ami  aussi  in^îgnenwnt 
truUè  I  ( //«k/.  )  £t  quel  est  c^t  oncitf  rival  de 
tOQ  neveu  ?  > 
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DU  MONT. 

Monsieur  de  Mont'-Roc. 

LE    CHEVALIER. 

Je  conoaiSy  je  crois,  un  usurier  de  ce  nom. 

Di'MOivT,  à  part. 
Toilà  un  prince  qui  connaît  tout  le  monde. 

LE    CHEYALIBR. 

Il  ne  peut  être  l'oncle  -de  Saînt-Val  que 
par  ies  femmes...  Quel  rang  a-t-il? 

DUMONT. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu*il  fut  autrefois  ;  maïs 
il  est  aiâin tenant  trésorier  des  Etats  de  Bre- 
tagne. 

LE   CHEVALIEB. 

Cela  s'achète.  Dumont  ,  votre  histoire 
d^amour  m^'a  pins  intéressé  que  vous  ne 
croyezi  Allez  dire  à  ce  jeune  homme  que  je 
consens ;àie  recevoir.  - 

C'est  l'unique  faveur  qu'il  attendait  de  ma 
protection  ;  je  cours  lui  porter  cette  bonne 

nouvelle. 

(  Il  sort  par  le  foi».  ) 
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SCÈNE.  V.-.      •' 

LE  CHEVALIER. 

t 
«  '  •  I 

Comment!  un  Yteux  financier  ose  enlever  la 
ntaîtresae  de  son  neteu>  du  fils  d'un  brave 
gentilhomme,  ipon  intime  ami  !...  Morbleu  ! 
M.  le  Trésorier ,  je  ne  le  souffrirai  pas.  Ven- 
geons raknbur,  qu'un  onde  ose  outrager... 
Mais  quel'  mojen  employer?  Dois-je  dono 
m*en  inquiéter!  N'aî-je  pas  à  mon  comman- 
dement Turgueil  et  Tavanee?  Avec  ces  deux 
mobiles  ,  je  bouleverserais  Tu  ni  vers.  On 
vient  :  reprenons  ma  gravité. 

,    SCÈNE  VI,' ,    . 

EDOUARD,  LE  CHEVALIER,  DUMONT, 

4 

D  u  H  0  H  T ,  préiieQtant  Edouard ,  et  se  tenant  au  fond . 
Sire  9  c*e  t  la. personne... 

LE  GHEVALiEt)  dVn  ton gtcve. 
Approchez,  jeune  homme. 

£00  V  A  n  D. 

Ce  n*est  qu'en  tremblant  que  j'ose  paraître 
devant  Votre  Majesté... 

LB    CHE  VALIBO. 

Allons^   mon   cher   ami  ^  rcmcttez-vo*  s. 
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{J  part,  )  C'est/tout  le  porlrait  de  son  père. 
(  Haut.  )  On  m*a  conté  votre  cruelle  aven- 
ture. Il  est  donc  vrai  que  voire  oncle,  abusant 
de  ses  droits,  vient  de  vous  eiiltver  celle  que 
vous  aimez  ? 

ÊDOr.AHD.  ' 

.    Sire ^  il.est  trop  vrai  que  sa  perfidie»..     . 

ht   CHEVALIEB. 

Ce  qu'il  a  fait  est  itidU  jedois'ch  convenir  ; 
mais  cependant  votre  rival  est  votre  oncfe ,  et 
rhonneur  vous  défend  tjç;  vous  livrer  à  la 
vengeance. 

édouaHd. 
Aussi  me  suis-je, contenté  <?e  géniir. 

LE   CDÈVÀLIBB. 

Et  puis ,  M*.  Mont-Roc  eût  peut-être  pour 
VOUS  auti*efob  déis  bontés  ?, .. 

EDOUABD. 

^   Je  voudrais,  pouvoir  me  les  rappeler. 

LE  CBBVAi.l7Bft. 

Les  jeunes  geiïs  ôifït  soîivent  besoin  d'ar- 
gent; je  gage  q^'il  a  plus  d'une  fois  payé  vos 
dettes... 

iDÔI^ABD. 

Je  n'en  ûs  janrais. 

LE  CBE  VALIER,  9  part. 

rei8€;!.  ii.i^t  bien  plas.  sag«  que   mot 
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(  Haut.)  Jeune  homme,  les  regrets  ne  mè- 
nent i\  rien  :  quel  est  le  parti  que  vous  voulei 
prendre  ?  Que  puis-je  faire  pour  vous  P 

EDOUARD. 

Sire  5  me  permettre  de  vous  suivre  en 
Pologne.  Je  ne  puis  pllis  vivre  dans  un  pays 
qui  me  rappelle  à  chaque  instant  la  perte  que 
Tai  faite.  Depuis  mon  enfance,!  je  sers  dans  la 
marine  ;  mais  je  ne  suis  point  étranger  au 
service  de  terre.  On  dit  que  lepriujiîeAugusftc 
veut  s^opposer  a^x  justes  projets  de  la  France  ; 
ique  la  guerre  va  s'allumer  entre  nous  et  TAu- 
triche.  Votre  Majesté  v^a  prendre  sans  doute 
le  commandement  de  ses  ariné.es;  je  la  supplie 
de  m'y  dbmier  tin  emplôf.  (Juelqlic  rahg, 
quelque  grade,  auquel  vous<  daigniez  me 
placer,  je,.proayerai,  Sii^e,  que  J'e,o  sjiis 
digne,  s'il  suffit  de  mouric  ea  comj)attaof 
pour  une  aussi  belle  cause. 

LE    GHE  V  A  LIER. 

Très-bien,  mon  ami  :  c^est  ainsi  qu^m 
militaire  doit  se  venger  des  torts  de  la  for- 
tune-» J'accepte  vos  services,  et,  de>ce  mo- 
ment, je  vous  fais...  mon  écuyer..ypus.  n<^ 
quitterez  pas  ma  personne;  c'est  près  de  i^o\ 
que  vous  combattrez^.,  ^i  h-ous  combattons. 

ÉDouABD. .  ,    .    .: 

Ah  !  Sire,  que  de  bontés  !.,.  Permettez  que 
ma  reconnaissance... 
.    (  Il  va  pour  se  jeter  apx  ^enoui'^i  fihèvilîWr. *) 
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L«  G  B  E  t  A L  lïli ,  Tarrétant. 

Non,  je  ne  tiens  pas  a  ces  vives  tléinons- 
tration^s  ;  clofiriez-uîoi  plu  tôt  la  main ,  et  croyez 
que  nous  serons  bons  amis  quelque  jour» 
Dumont  l  ce  jeune  homme  est  mon  écuyer  ; 
qu'on  rétablisse  à  Tinstant  même  tout  près 
de  mon  appartement.  Quant  à  yotrc  démis- 
sion de  la  marine  y  ne  vo^us  en  mêlez  pas; 
j'arrangerai  cela  :  seulement  ayez  soin  de 
vous  tenir  .prêt  à  recevoir  mes  ordres*. 

.    ..    BDOU  A RD  ,  vivement. 

Je  vais  donc  habiter  ce  château  î  Je  pourrai 

voir  fencore  cet  objet  enchanteur  !.., 

.■«•.•  ■    •  •  i 

tB   CHSYALISa.  » 

Que  voulez-vous,  mon  cher 9  il  fauclra 
bien  vous  y  résigner.  l 

fibouARB:  * 

» 

Mais  mon  oncle...  que  va-t-îl  penser? 

LE    CBEVALIBB. 

Et  que  m'importe!  Dois-je  le  consulter  sur 
le  choix  des  gentiUhommes  que  je  prends  à 
mon  service  ?  Je  voudrais  bien  voir  que  ce 
petit  finaocie^r  se  donnât  les  airs... 

ÉDOVABD. 

Sire,  je  n'ai  point  prétendu... 

LE   CHEVALIER. 

Allez,   allez,    mon  cher  ami,  et  croyez 

F.  Comédies  en  profe.  9.  20 
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qu*on  respectera  les  ordres  d*un  souverain 
tel  que  moi. 

(  Edouard  sort  avec  DumoDt  par  le  côté  droit  de  ' 

Tactcur.  ) 

SCÈNE  VII. 

LE  CHEVALIER. 

Bieh!  mé  voilà  une  affaire  sur  lés  bras  !... 
Je  dois  servir  le  fils  de  mon  ami...  Et  puis , 
cela  me  distraira  un  peu  de  \^  monotonie  des 
grandeurs.  Tout  ce  qui  me  fâche  ^  c'est  qu/e 
notre  héros  me  paraît  d'une  raison...  Si 
c'était  encore  ùn^bon  ètoutdî;f  qui  fût  dign« 
d'être:  ub  de  vdes  èièves^mais  non  9  c'est*  une 
passion,  une  vertu  du  dernljer  siècle...  N'im- 
porte 9  je  dois  servjr  la  sagesse  >  en  expiation 
de  m^s  fautes  passées. 


•  > 


I 
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SCÈNE  VIII. 

LE  TRÉSORIER  (*),  LE  BARON  (**),  LE 

CHEVALIER. 

DUMONT,  annoiujaDt 

Monsieur  le  baron  de  Kerbare  et  M.  le 
trésorier  de  Mont-Roc  demandent  Thonneur 
•d'être  admis  à  saluer  Sa  Majesté. 

lE   CHEVALIER. 

Qu'on  les  fasse  eûtrer.  {Dumont  sort,  )  Ah  ! 
je  suis  curieux  de  Toir  ce  trésorier ,  ce  petit 
oncle  espiègle.  Si  j'en  crois  Dumont,  c'est  un 
bavard)  sot^  a.mbitieu^E,  intéressé^..  Tant 
mieux  pour  oos  amans  ! 

LE  BA.aON. 

J'cspére  que  Sa  Ailajçsté  a  bien  reposé  la 
nuit  dernière? 

LE   TRESORIER. 

Sa  Majesté  voudra  bien  agréer  Tbommage 
de  mon  respect.  ^ 


(*)  Ce  personnage  ej>t  un  autre  Turcarct  ;  il  est 
vêtu  de  la  même  façon.  CVst  à  ractcur  qui  joue  Ce 
rôle  à  bien  faire  ressortir  sa  sotte  importance  par  le 
goire  de  caricature  qui  lui  est  le  plus  naturel. 

(**)  Le  Baron  ,  un  peu  M.  de  Sotlcavillc  $  plus  vif 
et  plus  bras^iue. 
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LE    GHEYALIÊB. 

Point  de  cérémonie.  Messieurs  9  fe  vous  en 
prie.  M.  le  Baron  ,  je  suis  enchanté  de  votre 
bon  accueiL  Je  viens  d'écrire  à  IMnstant  en 
Cour  ^. et  je  ne  vous  ai  point  oublié. 

LE  BAROir. 

Ah  !  Sire^  tant  de  bontés... 

.  LE   TRésORIER.  ^ 

M.  le  Baron  est  bien  favorisé  de  la  fortune  9 
puisqu'il  a  le  bonheur  d'avoir  un  tel  hôte  : 
certes ,  tout  le  monde  doit  envier  son  sort.  Je 
n'aurais  plus  rien  à  désirer  si  l'un  de  mes 
châteaux  se  fût  trou véf  sur  la  route  de  Brest; 
soit  celui  de  B  eau  fort ,  de  Duplessis ,  de  la 
Grange j  des  Tr^is. Rivières.,. 

LE  GHEVALIEIH  ,  à  IVirt. 

Les  Trois  Rivières  !  inais  c'est  une  terre  à 
lAoi  que  j'ai  vendue  jadis... 

LE   TRBSORIEI. 

San^>  vanité,  c'est  le  plus  beau  château*.. 
^!  si  i^avais  le  hbnheur  d'y  posséder  Sa 
AJajes|é!..        4^ 

tBCBEVALIER,  à  part. 

Et  moi ,  si  {'avais  le  bonheur  de  le  posséder 
encore!...  (Haut.  )  Il  vous  a  coûté  cher?... 

LE   TRBS0R1SB. 

Fresque  rien.  Cette  terre  appiirtenatt  à  ua 
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officier  aux^gardes^..  le  plus  graad  joueur.*. 
Ah!  ah!     ^ 

LE  CHEYALIEB^  àpart. 

.  *  C'est  cela  même  :  c'est  ce  maudit  juif. 

LE   TaÉSORIER. 

En  hiî  ayançant quelques  sommes,  el  arec 
la  prudence  de  mes  geus  d'alfaires,  j'en  suis 
devenu  le  propriétaire....  Ah  !  ahl 

LE    GBEVALIEl^. 

Vous  appelez  cela  delaprudeope?  {J  part.) 
Ah!  le  coquîo! 

LE  TRÉSOBIER. 

Ma  foi  9  Sire,  ce  i^'est  pas  ma  faute  si  le 
chevalier  de  Morange  ne  connaît  pas  la  valeur 
de  ses  propriétés  ;  moi  je  sais  compter,  je 
iKi'en  flatte...  Ah!  ahï  ' 

LE  BAROTC. 

Le  chevalier  de  Morange!  Mais  je  connais 
ce  nom;  oui,  oui  :  cVsf  un  oflicier  aux 
gardes...  J'en  fais  peu  de  cas. 

LE  CBEVALIBB,  à|)art. 

Eh  bien  !  est-ce  que  ce  vieux  Baron  m'a 
aussi  acheté  une  terre  ? 

LE  baboh. 

G*est  un  de  ces  hommes  que  le  Régent 
appelait  ses  roués. 

ao. 
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*  f 

tE  CHBVAttE'R,  à' part. 

Eh  bien  l  que  Toa  prétçnde.  encore  qu'on 
nç  dit  pas  la  vérité  aux  rois.  (  Haut.  )  Voilà 
un  pauvre  dfable  que  vous  arrangez  fort  mal, 
Messieurs. 

LE   BARON. 

C'«st  un  bon  offiQÎer,  j^i  garçon,  à  ce 
qu'on  dit  ^  ItaucQUp  d'çsptit  ;  mais  une  tête 
toile... 

IB   tRBfsORtEli: 

Un  dissipateur,  qtri  ne  contiaît  pas  la  va- 
leur de  Tardent. 

t'E  BAROTir. 

Sa  prodigalité  est  telle,  qu'il  a  ài^ii  dissipé 
le  fonds  de  plus  de  vingt  mille  livres  de  rente. 

LE  GHEVALtE-R. 

Ah!  vous  pouvezi  ,dire  de  quarante  au 
moins.  {4  pact.)  Étourdi  que  je  suis  ! 

I.E  BARon. 

» 

Quoi!  Sire»  TOUS  saveK?.., 

A  la  Gôur.^qti 'est-ce  qui  n'a  pas  enCendu 
parler  de  cet  extravagant  ?  ' 

KB  BAROK. 

Extravagant  :  c'esjt  bien  Iapaot;aus9i  me 
suis-je  opposé  de  tout  mon  pouvoir  à  son 
tnariage  avec  ma  nièce. 
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€aimnent!  il  a  youlu  ép<^tfser  votre  nièce  ? 
(  A  part.  )  En  voilà  bien  d'mi  Autre  ! 

£E  BAftOV* 

Oui,  une  jeune  veuve  fort  aimable  ;  mais 
cHe-même  un  peu  étourdie.  Le  «édudeur  s'y 
était  si  bien  pris,  que  sans  moi  elle  allait  (aiiie 
la  plus  grande  sottise*.. 

LE  CaBVALISR,  à  pâTt. 

Quoi  !  c'est  ce  diable  d'oncle  qui  par  ses 
lettres  s'opposait- à  mon  mariage  l 

xc  TBiSOilBB. 

Vous  avet  fclenfîiit,  Baron;  il  a  la  plus 
mauvaise  réputation  !...  £h!  eb!   ' 

LB   CHEVALIER. 

Eb!  la  mérite-t-on  toùjoursPQue  d'hommes, 
qui  passent  poùrd'iiénnêtes  gens,  ne  sont 
que  d'aàroits  fripons!N*esl-ilp»s  )îsriH.>/.M.  le 
Trésorier  ? 

LE   TBESOBIER. 

Sa  Majesté  parle  comme  tin  vrai  philo- 
sophe qui  connaît l'espécti  humaine;*.; Hîu... 

LE   BAR  ON. 

T 

Enfin,  Sire,  quel  qu'il  soit  ^  il  est  du  de- 
voir d'un  bon  gentilhomme  de  surv<nlEler  les^ 
alliances  qui  se*  font  dans  sa.  famille  \  e\  la 
marquise  de  ftosey... 
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tE   GHBTAllEB,  «pan. 

,    C'est  bien  cela.  (iF/dtt^}  La  marquise  de 
Rosey  est  doDc7... 

LE   BAR  O  M. 

Quoi  !  Sire ,  tous  l'auriez  vue  ?  cela  m'é-> 
tonnerait,  car  depuis  deux  ans  elle  n'a  pas 
paru  à  la  Cour. 

LECHETALIEB.  . 

Je  me  serai  trompé.  (^ii«.)  Peste  soit  du 

irieux  Baron  !... 

« 

LE.  TRÉSORIBE,  anfiarou. 

Est-ce  que  vous  ne  songez  tpas  à  présenter 
à  Sa  Majesté  TQtre<ûllc: unique,  I9  future  trc- 
sorière?... 

•    •         •       •  a 

LE   CajBTAftrEB. 

J'ai  le  plus  grand  désir  de  la  voir... 

LE    BABO^. 

J'ose  espérer ,  Sire ,  que  vous  m'accor- 
derez la  grâce  de  signer  au  contrat  de  ma- 
riage... 

LE   CHEYALIEB. 

Det4)ut  moo  coeur;  allez,  moti  cher  Ba-^ 
ron. 

(Le  Baron  sort  par  le  fond.) 

LE  TRÉSORIER,  sc  frottant  lesmatns. 

Su  Majesté  va  juger  si  j'ai  bon  goût. 
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SCÈNE   IX. 
LE  TRÉSORIER,  LE  CHEVALIER. 

LE   CHEYALIBB. 

Ah!  si  TOUS  tous  connai.sscz  en  femmes 
aussi  bien  qu*en  . châteaux,  je  répond»  d*a- 
vance  que  vous  avez  t'ait  une  bonne  affaire. 

LE  ÏBÉSOBrEB,     . 

Je  n'en  fais  jamais  de  mauTaiseSy  moi.  Aht 
ahl 

LE  CBETALIEB. 

Yotre  neveu  Edouard  de  Saint-Val  n'est 
pas  aussi  heureox. 

LS  TRÉSORIER. 

Comment,  Sire^  vous  connaissez  cet  ori« 
gînal? 

LE    GBEVALIBB. 

Parlez-en  avec  plus  de  respccl;  cet  origi* 
iiaLestmon  premier  écuyer.  « 

LE   TRÉSORIER,  tout  surpris. 

Ahî  pardon!  j'ignorais...  Cet  honneur  in- 
signe, ille  doit  sans  doute?... 

LE    CBEVALIER. 

Au  hasard.  J'ai  rencontre  ce  jeune  homme 
éur  ma  route;  sa  physionomie   m'a  plu>  il 
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ni*a  conté  ce  qu*il  appelle  ses  malheurs >  et 
je  l*ài  pris  à  mou  service. 

LB   TRÉSORIER. 

C'est  un  digne  et  brave  garçon;  j'en  suis 
enchanté.  Il  ne  se  plaint  pas  de  moi,  j'es- 
père? 

LE    GflBYALIER. 

AU  contraire ,  il  m'a  fait  votre  éloge;  il 
m'a  dit  que  vous  étiez  un  homme  étonnant; 
que  rÉtal  ne  vous  rend  pas  justice  ;  quq  vous 
êtes  le  plus  grand  économe  5  le  ûnancier  le 
plus  intègre...  .  . 

LE  TRÉSORIER. 

Ah!  ah!  grSce  au  Ciel,  il  n'y  a  qu'une  voix 
dans  toute  la  France  ;  et  si  le  Roi  me  confiait 
jamais  ses  finances...  tout  en  irait  bien 
mieux. 

'  LE   CHEVALIER. 

Vous  en  agiriez  plus  délicatement  qu'avec 
la  fille  dufiaron. 

LE   TRÉSORIER. 

Ah!  je  vois  que  Sa  Majesté  sait  déjA  ., 
J'entends  fort  bien  la  plaisanterie.  Il  a  donc 
avoué  son  amour  pour  Juliette  ? 

LE   CHEVALIER. 

Oui  ;  il  m'a  dit  aussi  que  vous  ne  rous 
faites  pas  scrupule... 
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LE  TRÉSORIEll. 

m 

De  Tépouser  moi-même  :  c'est  l'exacie 
yérilé.  Ce  jeune  homme  ne  ment  jamais  ;  ce 
que  j'en  ai  fait^  c'est  pour  son  bien.  Un  jeune 
homme  qui  se  marie  trop  tôt  est  perdu  pour 
la  gloire ,  pour  la  foitune ,  pour  (a  patrie* 

LB   GJiETALip.a. 

C'est  très-bien  rai.3onner;jç  suis  enchanté 
d'aroir  fait  votre  connaissance  ;  vous  douhlez 
l'intérêt  queje  prends  à  votre  neveu.  (//  ûf/?- 
pelie,)  Èdouarà]  Mai jt,  avant  notre  départ^ 
î'euge  que  vous  vous  quittiez  bons  amis.  (//i7a 
au-devant  cT Edouard  4fui  entre.)  Edouard  » 
venez  embrasser  votre  oncle , .  çt  le  ran>6r-> 
cier... 

lE  CHEVALIER,   EDOUÀRDj  LE  TRE- 
SORIER. 

LB   T'ftÉSORlBftjàpsnt. 

Comment!  il  est  icil  Le  diable  si  je  m'eo 

doutais. 

É  D  0  u  XRA  9  timidrmcQt* 

QuoH'Sli!e;9)edQis.:..  . 

IiB  CHEVALIBE. 

Faites  ce  que  j'ordonne...  Vous  avei  bien 
le  meilleur  parent. .• 
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BDOOABDy  allant  au Tréiiorier. 
Mon  oncle!..* 

LE  TBÉSOaiER. 

Ah!  de  tout  mon  ccear,  mon  cheroevei»! 

IBCBETAtiER,  àpart. 
Voilà  une  enfrèvae  tout-'à-ioît  path^que. 

LE   TRÉSOfllER. 

Oui,  je  veux  être  ton  ami...  Touche  là, 
mon  enfant.  Quand  pars-tu?  bientôt?  bon 
voyage. 

"é  p>o.o.  A.ii  D ,  froidement. 

Mopsîeur*'..     *     •   ,  ^ 

LE.TBésORIBE. 

£h  bien  !  tu  as-encore  Pair  chagrin ,  après 
'  tout  ce  que  Sa  IVlajë^té  fait  pour  toi?  Dissipe 
cette  mélancolie:  de  la  gaîté^  morbleu!  Mo4 
je  conserve  la  mienne;^  ç*est  bon  pour  la 
santé;  j'en  vivrai  plus  vieux,  et  mes  héri- 
tiers enrageront.... Ah I  ab!  abl  je  9ols  trop.., 

;:^    .    LE    CBf  VA>I^B.I^* 

J'aperçois  M.  le  Baron. 

« 
Juh'ette  est  avec  lui  :  qoel  bonheur! 


1 1  . 1  ' 
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scÉm  xi. 

LE    CHEVALIER,  JULIETTE,    LE    BA- 
RON, LÉ  TRÉSORIER,  ÉOODARD. 

LE    BARON. 

•  «  •  '• 

Si&B^  permettez-moi  de  vous  présenter  ma 
fille,  qvi  bientôt  ji.e.vîendru  Vépouse... 

JUDlerTK,  à  part. 
•  'Édoulird  ici!  (Juel  hasard! 

LE  BAbdK,: speHxvaBt a«u$  Édoaard. 

Quoirtotrenèreti...  '  ^ 

LE   tAÉSOhIBB. 

Oui: Sa  Majesté  a  bien  youlu  nfi«  faire  le 
plaisir...  Tbiit  «6 1' arrangée  entre  oous.  Nous 
sommes 4eâ  mQiliem's.aiiH&  4^  monde.*   / 

ÉnocARD,  à  part* 

,    J'étouffe  de  colère  f "  . 

••      •  ■>     -..      .,  : 

.;LE  TRÉSpUlE^. 

>^  N'esil^ll  pas  Vrai  que  nous  somme)  l>orH 
irais?  TeniEîz,  Baron,  voy ex  comme  il  a  l*aïr 
heureii  j[  ! 

LE    CHEVALIER. 

OAesaeurs,  je  serais  enchanté  d'avoir  votre 
avis  sur  une  affaire,  très-importante  :  vous, 
M.  le  Baron,  comme  ancien  militaire;- vous9 

F.'Gomëdict  en  prose.  9»  21 


a4a  LE  FAUX  STANISLAS. 

Trésorier,  comine  un  homme  étonncmmcaf 
jnslruil  dans  la  politique  et  dans  la  finance. 
LB  BÀROW  et  LE  TRÉSORIER,  fgisant  de^  rc-. 

vérenccs. 

Sire... 

tE    CHEVALIER*  ^ 

Quant  à  vous,  jeune  homme,  éloigne?.-. 
vous  un  peu.  Vous  n'êtes  pas  d'âge  encore  à 
pénétrer  mes  secrets,  Soyei  galant  (//  prena 
Juliette  par  U  main,  et  la  fait  passer  près 
if  Edouard.)  Causez  avec  votre  tante  fiiturp.., 

:      ÉDOUARP,  à  part. 
Quel  bon  roi  !  Je  nWU  eflipércr.., 

.   aiDLiBTTl. 

•  *  * 

Mjoi,  je  njB  puis  concevoir,., 

i.,E  TfiisOBlBR,  io^iet:    .. 

Ma»^,  Sîrc,  cependant , -ce  Jeane  homme 

pourrait...  ... 

I,e'ch  bvalier. 
Tout  est  bien  arrangé  comme  celn.  II  faut 
d'abord  que  je  vous  explique  un  travail  que 
yomJlS'BuroH  et  h  Trésorier  pas^t  avec  le 
ChHaticr  à  son  bureau ,  U  prètnier  à  (frotte,  et 
Vautre  à  gauche  du  Chevalier  qui  let^  montrp 
un^e  carte  de  gcographicyn,  cM^  carie  y^K 

v^>us  mettre  au  fait...  .      :- 

(lllciirpadeb:!».) 

t  D  0  u  A  B  D ,  ba$  à  Juliette- 
Enfin ,  JulieUe  ,  je  vous  revois.. 


ACTE  I,  SCÈNE  XI.  ^43 

JULIETTE. 

Vous  ici  9  Edouard  !  mais  c'est  charmant. 
Comment  donc  avez-vous  fait  pour  reparaî- 
tre dans  le  château  ? 

ÉDdVARD. 

Y0U8  le  saurez...  Mais  profitons  des  ins- 
tans...  £h  bieni  votre  mariage  va  donc  9^ 
faire?  fous  avez  consenti  ?... 

J  u  £  I  E  tT  B. 

A  rien.  Il  me  paraît  que  tous  atez  une 
bien  sin^ufière  idée  de  mon  caractère.  Ap- 
prenez,  Monsieur,  que  lorsque  j'ai  une  fois 
donné  mon  cœur,  rien  au  monde  ne  peut  me 
faire  changer  d'opinion. 

EDOUARD. 

Mais  cependant  qu'ayez-yous  fait  pour 
rompre  ce  funeite  hymen?... 

JULIETTE. 

.  Ce  qae  j'ai  fait  »  ingrat!  j'ai  écr.it  à  la  mar- 
quise de  Rosey»  celte  chère  cousine 5  qui  a 
Iioui:  moi  tant  d'amitié.  Je  lui  ai  écrit  dix 
ettres  au  moins,  et  toutes  plus  longues  les 
unes  que  les  autres  ;  car  je  ne  sais  pas  com- 
ment cela  se  fait,  mais  quand  je  parle  de  f  ous, 
je  ne fim's  jamais... 

EDOUARD. 

Bonne  Juliette!*..  £h  bien!  qu'a-t'elle  ré- 
pondu ? 


a44  LE  FAUX  STANI$LA5. 

JULIETTE. 

Elle  m'ai-épondii  qu'elle  empLccherait  mon 
uaariagc  ;  elle  va  venir,  elle  est  en  route,  je 
Faltends  aujourd'hui. 

XE  C  H  E  V  A L i E  B ,  au  Trésorier ,  en  rempêchaat 

de  tourner  lartête. 

Mais,  Monsieur,  faites  donc  attention... 
Vous  voyéi  d'ici... 

LE  T&ÉSOBiE  R  ,  inquiet. 

'  Oui ,  je  vois...  je  crois  voir... 

r  _  EDOUARD. 

Quoi  !  j'aurais  encore  queîq'ue  espoir? 

JULIETTE. 

Vous  en  avez  beaucoup: d'abord,  parc© 
que.|e  suis  un  peu  entêlèe;  ensuite,  parce 
que  ma  cousine  est  t'emUie,  et  qu'elle  vou- 
dra avoir  raison...  Ah!  si  vous  saviez  le  joli 
portrait  que  j'ai  fait  de  votre  cher  oncle  l... 
Elle  n'aura  pas  de  peine  à  le  reconnaître... 
Ehbien!  direz- vous  encore,  Monsieur,  que 
ie  ne  mé  suis  point  occupée  de  notre  bon- 
*'  iieur  ? 

ÉDOU  ABD. 

Et  moi  j'espère  tout  de  ce  bon.  Stanislas. 
Il  veut  que  j'habite  ce  château ,  et  je  crois 
lire  dans  ses  regards  qu'il  s'inlcresse  à  notre 
amour. 


s^amuse  de  l'impaii«oçe  de  ce  v feux  Tréso- 
rier...' AhJ  je  n^  puis  in^'mm)êcher  de  rire  de 
'  sa  figure...  Il  est  bien  laid,  votre  pnole.,.; 

;,    ^E   GBEYÀtlER,  brusquement  au  Tré^^ic^g , 
Parbleu!   M.  lé  Trésorier,    il   me  semble 
que  lorsque  je  ?(>ns;^i$  l'h^^ineur  de  vous 
entreteùir^  vous  pourriez  bîen  m 'écouter. 

LE.  TRJÈ.SOJIlERi         .  ,    .,  ' 

^  IVfilîe  pardons,  Sire...  JdwSj'|[^'e$^.'Qyjc... 
(  A  part,)  Oh  !  quel  supplice  !  ils  se  parleot 

bas.   ;   ,    •     '    •  .;  .  7  T 'i  ï  r     •;  :   -  ; 

Ainsi,  M.  le  Baron  ,  voiia  c'ro^^  <fue  dàrjs 
trois  semaines  jepiiii<^(jb;u-(ïuer  à  Dantzlck? 

■:r      •    M    .  Ï*E   Bi.BjOK>  .... 

Oui,  Sire,  si  les  vents  sont. bo^s*..;-. 

f 

* E  CBB7A1LIER,  rameiiaiit le  Trësocicr. 
Et  votre  avis  ,  à  vous... 

LE  TBÉSOBIER,  tout  ému ,  et  jetant  des  regards 
K  .^  .       iut'tifk  suf  les  jeunes  gens. 

Mon  civis,  Sire,  est  que,  si  les  vents  sont 
bons...(^/)ûrr/.)  Il  lui  priend  la  main:(/Va«f.) 
Qu'on  me  chargée  de  vgo-s  ycon4uic«**-(iS2^.  ) 
Avec  quelle ch aie qr.ie  coquin.. •  {Haut  )  Oui, 
oui  ;  qu'on  me  donne  un  vaisseau,  ei  avani 
huit  jours...  (  A  part.)  U  luFbiise  là  itmui 

ai.    . 


(Tout  le  liMmck  «e  1^4} 

tA  rkisoBiER* 

Non^  Sire^  c'est  reqtkousiasiiie..*  Ah  I  'ft 
respire* 

•  SCÊRE  XII. 


<     «  >  »       1  .1 


LE  GHEVALIflR..  LE  BÀB^Ôlf ,  LE  tRÉ- 
SORIER,  JULIETTE 5  EDOUARD 5  UN 
DOMESTIQUE. 

»      *  • 

UN  DOVBStiQOË)  «ntioiiçAnt du foikl. 

Madame  la  ibaniiiise  idè  Kosey  descend  à 
i^instant  de  Toilure. 

9D£ÏBTtB« 

Ma  cousine  tltnt  d*arriVet*  ^  )e  cours  au* 
deyant  d'elle. 

.    .  (Elle  sort.) 

SCÈNE  xm. 

ils  ralCiosirsi  excepté  JULIETTE. 

't,B 'ftAttOK. 

*  »  '  I  *  • 

Vifo^îmà qui  sof taînsi (     ' 

ta  idtfETALtKaf  a  parti 
Lu  Morquiâc  ici  I  Me  roilà  bieOi  . 


ACTE  I,  SCfiNE  XIV.  ^^j 

IB  BABOir  j  au  domestique. 

Dites  à  ma  nièce  qu'elle  passe  dans  mon 
appartement;  j*irai  bientôt  fn  rejoindre.  Pré-* 
▼enez-lajqne  l'hôte  le  plus  ilhistre... 

&B  CHBrALtEB,  àpart. 

Si  je  pouyais  Tétiter... 

LB  BABOF. 

Je  crains  que  cette  étourdie  ne  paraisse  aux 
yeux  de  Votre  Majesté  eu  habit  de  royage».. 
£h!  mon  Dieu!  laToîci;  e*est  la  g^ave  Ju^ 
Uette  qui  lui  sert  d'introductrice. 

LE  CHETA  tlEB  »  à  pvt. 

U  n'y  a  plus  moyen  de  l|ù  échapper..  14 
Cet  habit  étranger..,  doit  i^n  peu...  Au  reste, 
démentons  par  une  contenance  ferme  le  ié^^ 
moignage  de  ses  yeux.  Il  y  Ta  de  ma  fortune^ 
de  mon  honneuré 

SCÈNE  XIV. 

tB  CâEVALI£R  jnHÉTTli:,  tA 
MARQUISE,  LE  RÀKON)  LE 
TRÉSORIER^  1ËD0UARD. 

iVLtcTTB)  condiiiMiit  la  liai!quî««. 

Stifey  Toilà  ma  cousine;  elle  tous  plaira i 
Car  elle  est  bonne  et  |olie« 


aiJS  LE  FAUX  STANISLAS, 

LA    teABQUIÇE    . 

Paix  donc,  petite  filie.  Sirç,  vous  excuse- 
rez Mne  eufant...  ,  .      ■ 

LB  CHETAI.1E&>  .àparjt. 

Je  n'ose  la  regarder.  .. 

JULIETTE. 

Pas  trop  enfant,  puisqu'on  veut  me  ma- 
rier à  un  respectable  trésorier. 

LE   TEÉSOniER. 

Qu'elle  a  d'esprit!  conHQe  elle  dit  de  jo- 
lies choses! 

JULIETTE. 

Alî  !  si  je  disais  tout  ce  que  je  pense  à  votre 
égard ,  je  vous  paraîtrai  s  trop  àiiHiSible;. . 

LE   BAROTi.  '  '   * 

Mademoiselle.^.  . 

LA  MARQUISE,   a  prt. 

^Le  Roi  ne  m'a  pas  dit  un  mot  encore. 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Il  faudra  bien  pourtant  in'exposer  à  la  re- 
connaissance. 

,  JULIETTE,  bas  à  sa  cousine. 

Rappelez^tvous  que  vous  m'avez  promis  de 

*  La  Marquise  est  vctue  d'une  espèce  de  pelisse  lon- 
gue et  d^im  cliapèatt  lub  Fraoçoif  V%  avec  une  plume 
totnbaptc.  Au  deuxième  acte ,  elle  porte  une  robe  de 
cour  j-ffurdle  a  cadiéé  seins  la  |>efisse ,  |Wih:  évîter-une 
toilette  entre  le  premier  et  te  deuxième  acte. 


ACTE  r,  5CÈNE  XIV,  a^o 

^ous  opposer  à  mon  mariage.  Ce  bon  prince 
vous  appuiera*  N'est-il  pas  vrai  que  Sa  Ma- 
jesté's'intéresse  à  moi?' Mais  dites  donc  oui. 

LB  BABOIf. 

Mademoiselle^  $(frtez«.. 

LE  CHEYiLLiSB,  Se  tournant  vers  la  Marquise. 

Non ,  je  *la  prends  sous  ma  proetection  ;  et 
quant  au  ..mariage ^  il  me  par^t  que  Ma- 
dame... 

■  • 

(La  Marquise  le  regarde  avec  étonnement.) 

LA  MAR<^uiSB>  interdite. 

Sire,  j'aurais «désirt^..  {Fixant  te  Cheva- 
iier,)  Ah!  Dieux!...  Mais'c'est...  (  A  part.  ) 
Quelle  folie  9  de  ôrbire... 

LE  CHETALIBR,  à  part. 

'  Voilà  le  moment  critique.    ' 

t.E  riBOif.    • 
Ôa'avez-Yous  donc ,  ma  nièce  ? 

LE   tBBSOBIER. 

, ,  Etes-Yous  incommodée ,  Marquise  ? 

•Mais  tu  m'effraies >  nja-p.etîtc  cousine;  tes 
yeux  restent  fSxôs....  Mais,  fais  donc  atten- 
tion. Est-ce  qu'op  regiir4e  aji^i  h&  hommes^ 
et  surtout  uq  roi  ? 

j,  .  I.A,1I^BQ,V,I9B^  re^^aattlà^elle, 

£q  effeti  c'est  un  roi. '  . 


a5o  le  rAUX  StANtSLAS. 

Sa  surprime.  ,^st  visible  ;   tâchons  qu*«Ue 
ireste  dans  le  doute. 

SCÈNE  XV. 

KBS  FftBCipBNS»  PUMONT. 

bUMOir'Tj;  sortent  <Ic  râp^artément  du  Cbevalier. 
Sa  Majesté  est  servie* 

LE    CHBTAI.IBK. 

.....  f 

Il  sufBt.  N.  le.  Baron,  tous  dîneret  aveo 
moi  :  et  Vous  aussi  >  Itt.  le  Trésorier. 

tB  BAROV. 

Sire  >  tant  d*honacur... 

tE  TaisORlEB. 

Quoi  !  Voire  Majesté  reut  bien  m*admet-» 

tB  CUBYALIEB9  passant  entre  lufiette  et  la  Ms^ise . 

.Pardon 9  madame  la  Marqtfise,  si  je  nd 
.vous  invite  p^s  :  une  nlTati^  importante^  dont 
]e  yeux  entreten^^  ces  Messieurs... 

ti  HikQOtSB. 

Sife..* 

iB  ghbtaLikr* 

Edouard  9  je  vous  dispense  de  totre  ser* 
vice  auprès  de  ma  personne  ;  tous  tiendrai 
compagnie  à  ces  dames*.    '  *  ■    -  x  •  •  • 


C*««t  la  même  vÀix.  ' 

IB  TftB^SOBïBfty  aparté 

Peste  soit  de  Thonneiir  qu'on  me  foU!.., 
{Haut,)  Mais,  Sjrp^  ce  jeui|e,burame  o'au-i 
raîi-îl  pas  besojn  de  s'habituer  aux  deyoïira 
de  sa  charire  ?  et  Id  raison. ., 

Qu^^trçe  à  dire ^  lia  r^îspiii  &f«,  U  TkjUq* 

rier?  *  , 

:  (UTfp$ijrîçF«'^%c4 

Qji^ll«  mine  fait  mon  fuiurl 

LE  T^isoRilR^  âpart^ 
Ce  diable  de  neveu  va  dînet;  ay^  ma  pré-* 

Eb  bien J  ^sj  ^i^e.,qjje.  j[ç  ne,  i%a^  pa|,àrrî\nn 
ger  le3  cfiQses? 

, .   «u TimTT^»  bM.«v  Cbevâller- 
Yraiment»  Tone  ête»  in^ttf^r  roi  i|ue«%« 
Abl  pardop.,. 

M$ines  gestes  y  pièip  «  ^îH?  ^  pel^  est  incoon 
préhensible. 

LICHiYAIilBJl.  f^approebcde  h  Hlarquise, 

J'espère,  Medame,  ^li'artQt  moa  départ 


/ 


a$a  '        LE  FAUX  STANISLAS. 

vous  voudrez  biéti  nie  jpeHnetlre  die  vous  pré* 
senler  mes  hoaimages.  Au  niUieu  des  dan- 
g^ers  auxquels  saas  dQUjte  je  vais  être  exposé, 
il  me  serait  bien  doux  de  savoir  que  vos 
vœux...  '  *    ; 

LA    MARQÏî'lS'E.  •  ' 

Qui  pourrait  n'en  pas  former  pour  un  ex- 
cellent prince  5  pour  lé  vertueux  Slàriislas?' 

LE  GRE  VA  lier: 

*  Avec  cette  asfâUrancé  ,' je"  rae' croîs  <ï^jà 
certain  de. mes  succès.  Allons  $  Messieurs  v^ 
suivez-moi,  et  rehvoyb'ns  à  d'autres  teras  la 
contrainte  et  l'étiquette;     •  - 

(Il  sort ,  suivi  du  Trésorier  et  àm  Baft-oét)   -^  ' 

■  SCÈNE "XVL','"'.    .     .. 

JULIEITE,  La  marquise,  ÉDOUAKO'^ 

LA  afARQt'tSBVàpart.'      " 

Quelle  folîc  d'înïagiher  qûé  leChévaïîêr, 
sous  le  nom  du  roi...  Quel  motif  d'ailleurs?...' 
quel  but?  (tfâfé/.)  DU'^itioi>-JulMte,  c'est 
hier  ^u  isoi r .quetie .  roi  «st  arrivé.f^i       . 

JULIETTE.  '•-' 

Oui ,  cousine.  '     ^'  \ 

LA  MJKBQU15E#  '' 

Avec  une  nombreuse  suite?      '    ••  ; 

lULIBTTB. 

Très-nombreuse.   •  .-  «     '     .  ;« 


ACTEI»  SCËHEXV.  a53 

tJL  MAAQUISE. 

On  rattendail  dans  le  pays  ? 

Depuis  quinze  jours  il  habitait  lei  cbâteaux 
des  eu  rirons* 

IVLlfiTTl.    . 

Ah  !  comme  mon  père  eût  été  fâché  s'il  «ûl 
passé  deyaot  le  sien  sans  b'j  ai:rêter  S 

i^DOUAao^  riant. 
C'est  mon  oncle  qui  Ta  haranguée 

Dites  donc  ennuyé.  Mon  père  est  ni  con-« 
tout  de  posséder  un  tel  hôte,  qu'il  en  parle  ù 
toute  heure.  Il  me  disait  à  Tinstant  que  ma 
postérité  en  serait  toute  g;lorieuse. 

LA  1I4E4^«UI  jr  se  parlwttr 
C'est  le  roi>  il  n'y  a  pas  à  en  douter^ 

JULIETTE^ 

Comment  y  si  c'est  lui!  £st-ce  qu'on  nous 
l'aurait  chaugé  en  roule  ?  Et  d'ailleurs ,  à  la 
figure,  ^ccla  se  voit  tout  de  suite  :  on  a  un 
certain  air  qui  ^it  bien  toir  qu'on  est  le 
uialtre. 

tA  MAEQVISB. 

Allons,  le  tems  me  fera  connaître....  ttaîs 
en  attendant,  ma  chère  enfant,  |e  songerai  â» 
tes  intérêts  ;  et  j'espère  que  ce  mariage  dis-r 
proportionné... 

V,  GomédMi-  Cl»  pro«e.  Qm-  \ 


:i54  LE  FÀUÏ  STANISLAS.  ACT.  1 ,  SC.  XV. 

JULIETTE. 

Ne  se  fera  pas.  Non,  Monsieur,  quoi  qu*eii 
dise  tout  le  monde,  je  ne  deviendrai  pa» 
yotre  Unie,  puisque  nous.aron»  peiur  né  us 
Tamour,  la  raison,  une  bonoe  oeusÎBe,  ella 
roi  de  Pologne. 


V 


■•c 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  ï. 
JtLîËlîtfe,  ÉbôfJÀftD. 

Non 9  Monsieur,  TOa$  suirrez  mes  ayis.  Je 
pense  toujours  bîen^  je  me  crois  «utant  d*es- 
iprit  que  tous,  et  tous  ferez  ma  Tolootë. 

Mais,  ma  Juli^te»  réfléobisses... 

'     JVLIETTS. 

le  ne  réfléchis  jamais. 

iPuis-je  refuser  les  bontés  d*uo  prtoce  qui 
veut.. 

SÔLlBTTè. 

.   le  TMS  tous  lès  priii6«»s  Al  Biobdkii 

iDoÉJAmé. 

Ah!  sans  douté,  à  tbè^  ^eux ,  mais  rheu- 
Oeuf*** 

Votre  boDueur  confie  à  m*aimer,  A  pren- 
dre tous  les  oiQjcas  d'obXeobr  ma  maîA. 


s5a  LE  FAUX  STANISLAS. 

En  est-*l  un  plus  noMe  que  celui  d'acquêt 
rir  de  la  g;}oire  ? 

JULIETTE. 

A  cinq  cents  lieues  !  Oui ,  pendant  ce 
tems-là ,  vptr«î  opcle  m'épousera  ;  et  puis 
nous  verrons  ce  que  vous  ferei  de  Votre 
gloire ,  quand  vous  ne  pourrez  plusl  être  mon 
mari. 

BDOITAftD. 

Ah  î  plutôt  mourir  que  de  renoncer  jamais 
vol6ntiurement  à  ma  Juliette  !  Vous  saxei 
quelle  est  notre  situation  ? 

'  JULIETTE. 

Elle  est  embarrassante  ;  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  voiis  éloigner.  Je  connipte 
beaucoup  sur  ma  cousine.  J'ignore  ce  qui  lui 
passe  par  la.  tête  ^  elle  ne  s'occupe  pas 
])kjs  de  nous  que  si  nous  n'existions  pas* 
Avez- vous  remarqué,  pendant  tout  le  diner^ 
comme  elle  se  parlait  seule  ?  Elle  disait  :  c^êst 
lui,  ce  tCeit  pas  luL  Enfin,  elle  avait  vraiment 
4 'air  d'une  extravagante. 

Cela  n'est  pas  étonnant  ;  on  dit  qu'elle  est 
éprise  d'un  certain  ofûcier  aux  gardes... 

JULIETTE. 

Eh  bien!  parce  qu'on  aime ,  faut-il  déral» 
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sonner?   II  me  semble  que  je  ne  suis  pas 
foUe  ,  moi  ? 

BDOUAED>  riai|t 

Ç>8l .  que .  TOUS  ne  m'aimes '  que  faible- 
ment. '         ^ 

lOLlETTE. 

.  Beaucoup  plus  que  vous  ne  le  mérites  ; 
surtout  aujourd'hui  9  caf  vous  ayez  un  cer« 
taîn  ton  de  persiflage... 

inouAfto. 

Ah  !  pouvex-TOus  croire..* 

^e  oroi<»  qu.e  si  vous  me  parles  encore  de 
votre  dépari 9  je  finirai  par  vous  baîr. 

SCÈNE  n. 

JULIETTE»  ÉDOUARl),  LA  MARQUISE. 

lA  .■ABQCUISE. 

CovMeirr  doao  ^  lulielte  1  ta  parais  avoir 
4e  rhumeur? 

ivotîAàn. 

Ah!  Madame,  c'est  uûë  bagatelle. 

J0tl£tT£.     ' 

Ah  !  vous  appelez  une  baçatelie  de  me 
f|«i(ter  f  4^  iqo  laisser  épouier  par  vôtre 


aa 


I. 


« 


9S8  LE  FAUX  STANISLAS, 

oncle,  d*aller  tou&  fuîre  tuer  cuji  Pologne  f  A 
la  bonne  heure  ^  Monsieur ,  c'esl  tine  ba§a«» 
telle  ;  et  tous  pouyez  partir  dès  demain. 

^  Vôifs  rn'HYèK  mal  entendu ,  cherè' Juliette  ; 
je  voulais  parler... 

LÀ   MAEQClse^ 

^  ATi  1  ne  cta^rine  .pas  oe  bqh  ]|douard. 
Cest  bien  ptutot  moi' qui  ^'^is  te  .grpn-* 
der.... 

Pourquoi  donc 'fccnii^îhtè?''  "      ' 

'  Ta  ^  b^tii^.,  ^étisîbié/  lîf^éh  liwàcdup 

trop  ?îvë;  ta  gfahrdè  fi*atttiliÙe  1ë  feît  iriârti 
quer  aui(  usages  du  monde.  Tu  dis  tout  ce 
qui  te  passe  parla  téfie^  et  «Vec  une  toIu- 
bilit««..  Ni  le  rang  ni  Tûge  ne  t*intimident. 
Ab  !  l^pktùi  d*4Éi«  Mètt  tMi  kVm  à  Vé6à^ 
iuition... 

Comtee  tu  m'ètotoèsl  moi  fè  mecroj^îs 
charmante  ;  on  le  dit  même  à  dix  itaocsà Je 
i>onde...  N'est^il  pas  vrai  ^  JÈdouard? 

iDOCàRDt* 

Oh  I  charmante ,  eu  effet. 

Bonne  cwitioii  l  Mais  n*ai-je  fpas  rem*r«> 
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que  tantôt  avec  qu^le  liberté  tu  parlai  au 
xoiP 

Mais  o*esl  la  iMRe  alifâlMl  ^  P^^^  pas  me 
9egkrdti  smi»  rire*..  El  œla  me  4ount  uoe 
àft$oraac0.««4  Au  reste  ^  tu  me  donneras  des 
conseils  ;  je  les  suivrai ,  car  je  veux  absolu* 
meot  deyeDir  aîmalile  à  la  m^de  de  Paris 

Soit ,  je  veux  m'en  occuper,  ainsi  que  de 
ton  mariage  ;  j*ai  quelque  pouvoir  sur  Tes- 
jirit  de  tiioh  ônéie  :  d*ailieurs  Je  parlerai  au 
1*01 ,  et  nMé  saurons  totis  lés  deui... 

1VXIETT«. 

L'excellente  idée!  tu  parleras  au  roi»... 
Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  tcms  :  les  rois 
biit  tant  d'albiiK^s,  qu'if  pouftait  Ja;iea  ae  pa^ 
lt*oûca|yer  des  ft^ennes« 

.\    ^  LÀ   MAEQVISB. 

.  Il  ri  bi^n^^  a^rtir  de  table  i  je  Tatten^ 
^i  4«MiC«i  ap^iesMot;  il  liflut  d*abord 
me  laisser.  . 

1IJC.IBTTS* 

Sans  doutée.  Allons,  teoet,  ma u raïs  sujet. 
Si  nous  réussissons  ,  \e  pourrai  bien  vous 
fmrdoaner;  oîbisfci  Voils  tiè  dèv^nezpas  mou 
mari  ^  je  vous  détesterai  à  la  mort.  Adieu, 
ttia|iiuite  oouiUfe*  Qh-i  que  je  t^aim'el 

(EAeremfarMae.) 
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tA  MABQi)i8B,se  ctoyaut  seule. 

Ce&  pauyres  enfans! 

j  0  L 1 E  T  T  £  9  fevdiaiit. . 

Ah  1  ii*oablîe  rien  de  ce  que  tu  ioU  dire; 
Insiste  bien  6ur  ce  que  le  roi  ae  remmène 
pas. 

Non ,  non  ;  sois  tranquille. 

itt  0  0  ABD  y  revenant  aitôsi. 

Ab!  dîle5  bien  au  roi  qu^ussitot  que  je 
serai  Theureux  époux  de  Juliette  ^  je  le  priç 
de  me  permettre  de  le  rejoindre,  et  de  com- 
battre à  ses  côtés. 

-   JULIETTE    qui  a  entedda  >  revenant  encore.  . 

Qu'e^i^e  que  vous  dites  donc,  combattra 
â  ses  côtés  ?  Eb  bien  !  je  vous  suivrai ,  moi 
aussi,  et  j'irai  combattre  au3^  vôtres....  Ab  ! 
je  vous  y  prends  ;  vous  kiei  toujours  de 
petits  mojefis  secrets  potir  me  fàfrl.i..  J'y 
^•i4lertti  ;  je  ne  preeds  p^S  uti  merl  pour 
renvoyer  promener  en  Pologne.  • 

SCÈNE  ni. 

lA  MARQUÎSE. 

«  • 

Fkfik  !...  C'est  bien  la  petite  Bretemie  la 
phis  vive  !,*^  Il  faut  pourtant  que  je  m'oc- 
cupa d'elle  ;  mais  la  rencontre  de  Stanislas  e 
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dérange  tous  mes  projets.  Sa  ressemblaDce 
avec  le  Gheraiier  est  telle. •.  Cet  habit  étran- 
ger 9  son  aîr  grare  pourraient  le  déguiser  aux 
yeux  d'une  autre  ;  mais  aux  miens...  Une 
seule  chose  m'ôterait  toute  incertitude  :  le 
(Chevalier  a  sur  la  main  droite  une  cicatrice. •• 
Mais  puîs-je  aller  prendre  la  maip  du  roi  ?... 
Ah!  je  suis  trop  folle,  en  rérité...  On  Toit 
tout  les  jours  de  ces  ressemblances....  Mais 
celle-ci  est  telle,  qu'elle  me  fait  souffrir. 
Avoir  toujours  sous  les  yeux  les  traits  d*un 
perfide  9  oui,  d*un  perfide,  que  quelque  in- 
trigue éloigne  de  Paris  !  C'est  en  vain  que 
je  me  sais  informée  de  lui ,  on^m'a  répondu 
qu*il  avait  obtenu  un  congé  de  son  colonel, 
pour  aller  prendre  les  eaux  :  le  mensonge  esl 
adroit  !  comme  s'il  eût  fait  mystère  avec 
moi....  Oh!  ce  dernier  trait  le  bannit  pour 
jamais  de  mon  cœur.  Voici  le  roi ,  suivi  de 
ses  deux  ;  nouveaux  favoris;  examinoas-lo 
encore. 


y 


SCÈNE  IV. 


LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER, 
LE  BARON,  LE  TRÉSORIER. 

Ll  CHBVâLIEB. 

Mbssiehes,  je  vous  remercie  des  bons  avis 
que  vous  m*avez  donnés  ;  j'en  ferai  mon  pro* 
fit»..  Ah!  madame  la  Marquise  !... 


litai  tA  FAUt  STANISLAS, 

I.A  MAilQ«l5Bé 

Strie ,  fàUrâià  dèiitè  tolis  tntï-jsteDîf  d'une 
affaire  împditftiitfe  ;  math  fe  Vôîà  qrxe  vous 
êtes  entùT^  êccupé ,  je  tliôiisîi^aî  thtetix  itieï 

Ouï 9l)e1le  Marquise , Tenez  lorsque  je  «eraî 
seul  9  dans  un  instant  ;  et  ci'oyéz  surtout  au 
plaUir  que  f  aurai  à  vous  entendre.    . 

%A  HfAftQVlBB  ,  «part. 

ié  tt6h  tlhitn  iroir  lit  Chëvallter  ^  que  et 
ttri  iÂ  M  ffi'iàfijf>Mie  mieuii  respect.  (  Bnm.  ) 
Sive  >  )è  iroâs  »alU«é 

^    Je  vais  aussi  prendre  congé  àe  Votre  Mà« 
|esl4,;  des  dèteib  domestiques..^. 

Altet ,  Mon  thé^  t&tôtk  9  p6?ftt  4è  gêftè 
entre  nous.  Quant  à  tous  9  mon  cheFT^é^6<- 
rier  ^  tous  me  resterez  encore  ;  je  ne  saurais 
me  passer  de  tousv 

.  (  Le  Baron  sort  avec  la  Marquise.) 

il  tiiSôkrjSMtli^art.  ^ 

Quelle  considération  I  Quel  cas  on  îait  dû 
ma  personne } 
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•     3ÇÈWE.  V. 

LE  CHEVAU];9.»i^J^TftisÔRI£R. 

te  uvQjca  4<t  lîQmpce  CA  In<arî^ge.  est  ()e.  fbttei: 
^  va.(Ûtf^  4e  cç  spl;  ^j^j^i^^^H^  (  ffatAt,).  ïcé- 
^çtrier ,  f ^v.cV'iç<3;US  <)i;^e;  «ic^  que  xws  m'avea^ 
dit  sur  lç«,  Paftwq^^  a^nqwi^djç  grao4p;^  coi^r^ 

Ah  (  je  8a?8'  mon  afl^fre, 

FfU*Uett  î^  ^  le  Tob  bien»  C'esfe  que  «oim 
at«z  une  nette^  iw^  l'^pre^ioo...  un  rai- 
soui^ea^eut.^  çoQcluaat..^ 

C'est  tout  simple.  Oa  ao  me  connaît  pas , 
et  o'^n  ipQt  i^spo^r  ofio»  pa^si^r,  ceMes, 
«  j'éAms  "à  le  pl^eede  cei^aint.  uvAÎaMree  >  }^ 
HtHJê  auffaîi».  leionraé  tant  i)elA««  • 

EE   CBBTALtEa. 

Que  TOUS  feriez  de  belles  choses! 

I»E  TRESOaiE^. 

BfffH  $  cqf»ine  Qp  4it  5  ai  J<5  mirlx^  ^^  «^» 

montre  pas,  bu  ne  vient  pas  le  cherchée. 
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LE  CHEYALIEB. 

Dans  cette  cîrqonstance ,  c'est  le  méritct 
qui  a  tort. 

LB  THÉSORIEE. 

CetiaineixieDt ,  si  on  m'eût  dit  :  roules-* 
TOUS  être  iiiinistre  de  la  guerre  ?  j'aurais  dit 
non,  Voulez-Tous  être  ministre  de  la  marine 2, 
j'aurais  encore  dit  non  ;  ce  n'est  pourtant4>a9 
que  îe.ne  sois  au  courant  de  ces  différentes 
connaissances 9  parce  que,  grâce  au  Ciel,  \e 
sais  de  tout  ;  car  enfin ,  la  niarine  «  ce  n'est  pas 
la  mer  à  boira  ;  mais  j'aurais  dit  au  roi  :  vou- 
lez-vous un  homme  étonnant ,  subtil ,  qui 
vous  conduise  les  choses  rondement?  Kh 
bien  !  donnez-moi  les  finances ,  parce  que  je 
n'uime  que  les  finances;  je  prendrai  vos 
finances  ;  et  vons  eotendrei  parler  de  moi. 

LE    CHEVAtlBR. 

Mais  vous  avez  donc  une  manière  d'admi» 
DÎstrer?... 

LE  TEéSORlKE. 

Admirable.  Qu'est-ce  qu'il  faut  ë  l'État  ? 
de  l'argent;  on  m'en  apporte  ,  jc'  lé  garde  ; 
on  m'en  apporte  encore,  je  le  gardei.  Je  nef 
sors  pas  de  là  ;  et  vous  vqye^  bien  qôe  j'ai 
toujours  de  l'argent. 

LE   CHEVALIER. 

C'est  sublime  î  Comment  n'avez-rous  pas 
cherdié  à  vous  litire  connaître  par  ^iwèRivies 
écrit*? 
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LE  TEÉSOBlEa. 

J^y  ai  bien  pensé  :  j*ai  meuve  Toula  écrire 
bieo  des  choses  daos  le  sUence  de  mon  cabU 
net;  mais  je  ne  sais  pas  comment  cela  se  fait. 
\*iï\  une  si  grande  abondance  d'idées  9  que 
je  ne  peux  jamais  en  exprimer  deux  de 
suite. 

JLB  CHEVALIER)  avec  enthousiasme. 

'Yoiic^  de  ces  hommes  comme  il  en  fautanx- 
rois  !  un  seul  suffît  pour  fe  bonheur  de  plu- 
sieurs miUions'd'indivfdus.  Qii*un  souverain 
doit  éptoater  de  platsk  à  le.  combler  d'hoh- 
neurs,  de  richesses  ! 

L  B  V  R  é  s  û  E 1 E  a  9  se  frottaDt  les  mainte 

Oh  l  sans  doute  ,  c'est  une  grande  jouiê* 
sance  pour  un  souverain  I...  Mais  il  faut  que 
cet  homme  soit  connu  y  apprécié. 

LE  CfiETALIBE. 

Ne  vous  ai-je  pas  deviné  toutde  suite? Ce$ 
expressions  faciles  y  ce  ton  libre  et  franc  « 
cetfe  loyauté  peinte  sur  tous  vos  frarts  ,  ce 
regard  subtil -du  génie...  Vous  n'eussiex  pa» 
dit  un  mot,  que  j'aurais  dit  tout  de  suite 9. 
qui  prendra  c«^i hamme^à  pour  un  sot. o 
{â  pari)  aura  cent  fois  raison* 

LE   TEé»0'AlEE^ 

On  me  Ta  bien  dit,  le  roi  Stanislas  se  con- 
naît t4»  hommes. 

e^  GoméaUrs  en  pkt>le.   9.  ^       .    23 


^m  LE  PABX  STAlfldLASV 

LE   GHEVjl  LIES. 

Ah  !  pourquoi  D^ôtes-vous.  pas  né  dans  me» 
États  P  c*est  près  de  inoî  (jue  vous,  passeriez 
vos  jours. 

I«B  TRESORIBB. 

Ma  reconnaissance,  Sire...  ^ 

D^abord,  pour  commencer,  j[<Q  vçusi  m«t« 
trais  à  {a  tête  de  mes  fînanqes,. 

C'est  UB  (rè&Tbeau  comineficeaiiaiH* 

LE   CHBVABIBR. 

Je  v^im1p»Is  de  plus  ^y^uD^hjnaeo  brillant 
et.de  ri^bftf^^  pa9^^^i4^)»   a«{\i€;Ta3aeot  i^ojtre 

Oui,  oui;  un^  gr^94^^l\im[içe9  une  grande 
fortujne,  il  vCj  a  que.  ce]a. 

1.E    CBEVA^lfrR. 

9>es  pcojets  !,  )«  %qus  ep  parlj^ ,  <<qwïie  s'il^ 

1;E   t-R»BftOAilEA^ 

Pourquoi  doue,  Slre^^Oi  êdii^  dW*Mr««f 
et  pour  peu  qa*..i*  A*AiBfH*r%,. 

Quoi  !  mon  cher  Trésorier^  yû«is>  coasc^h^ 
tirieii  k  quitter  votre  pa^i<^  ?",*. 


Je  TOUS  suis  attaché ,  Sii%^  et  e^itNlM  F« 
fort  bien  dit  te  ut-  iiouveUement  un  certain 
M.  de  Voltaire,  dont  il  se  peut  que  vous.ajez 
Isnlendu  parler  :  «  La  jpatrie  esl  aUl  lletïX  oiX 
«rame  est  enetiaînèe.  » 

LE   (;HEVAtlC'R. 

Qaefle  érucïilîoh  !  Vous  he  rtie  ïfotepei 
^s^quoit  vous  consentiriez  à  devenir  txkbtk 
, ministre  âes  linafices  ^ 

Mon  devoir  sera  toujours  de  vous  èbélr« 

LB   CilEtAtUà. 

Bien  ;  maU  |e  n*y  pourrais  cdn^etittr , 
qu'autant  que  tous  àécepteriez  iti  tttté  à*Ùt^ 
beccanovodordskii 

'-  'lit  Ylift^Hyii^B.  '  > 

Le  tout  potil-  Vt)«iS  è»é  â]g^l<éàbfc,  {J  part  ) 
lia  boU«  Urre,  si  j'eo.  juge  par  le  uoml 

%.B    éllBtALlÉ)l« 

Quant  à  la  princesse  d^Ineska  j^  je  Yie  i'ù\ê 
paS)  sans  que  vous  Ta^ez  tué... 

LE  TBésoBilÉà,  aparf. 
TJire  |)Hnc«sse  ! 

Lk  CII«tÀtltE. 

(ypU  iiRtt  Offrfaeliiie  à  laquelle  je  m'inté- 
resse... Elle  est  peu  riche  ^  peu  jolie  ;  elle  a 
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tout  an  plus  de  revenu  cioq  cent  mille  francs 
de  T«tre  œoDiiaie. 

LE  TRésOKIBA. 

Cinq  cent  mille  livres  de  rente  !  {Haut»  ) 
Elle  est  très-jolie  ,  j*eu  suis  sûr. 

LB  CBE  V  ALIBR. 

Si  TOUS  l'épousez  par  complaisance  pour 
'moi ,  n*al1ez  pas  m*en  faire  un  jour  des 
reproches.  Mais  combien  je  suis  étourdi  de 
TOUS  parler  de  cette  jeune  princesse,  lorsque 
TOUS  êtes  sur  le  point  d'époiiser  la  fille  du 
Baron  1 

LE   TRÉSOBIER. 

Tout  cela  peut  s'iirranger  :  que  Votre  Afa- 
)esté  ne  s'inquiète  pas,  f ai  des  moyens. .« 

LE  CHEVAI^IEE. 

Cependant,  Thanneur  Teut... 

I>'B  ^EBSOE  1EE«      - 

Oui  ;  mais  le  devoir  m'attache  à  TOtre  per- 
sonne sacrée,  et  j-y  ?eux  tenir  par  tous  les 
liens  dont  vous  voulez  bien  m*bonorer;  par 
la  place ,  par  la  terre  y  et  par  la  femme. 

LB    CHETALIEE. 

Allons,  ce  sont  tos  affaires;  arrangez- vous 
avec  le  Baron,  et  comptez  tqujours  sur  ma 
protection. 

(  Le  Tiéflorier  sort.)  * 
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SCÈNE  VI. 

LE  CHEVALIER. 

Brii!  je  tiens  notre  sot;  il  Ta  renoncer  au 
roorta^e,  et  le  cdurroux  du  Baron  fera  lé 
bonheur  de  nos  jeunes  gens.  Mais  tandis  qU0 
•je  m'occupe  si  généreusement  des  autres,  je 
néglige  tnes  propres  intérêts.  Que  doit  penser 
la  Marquise ?.i.  Au  premier  abord,  son  œÙ 
scrutateur  m'embairrassait  ;  maintenant, .  je 
suis  un  peu  aguerri  ;  n'allons  pas  céder  aa 
plaisir  que  j'ai  de  la  reyoir;  ayons  toujours 
devant  les  yeux  l'importance  du  seoret  qui 
m'est  confié,  et  mes  sérmens  sur  l'honneur 
d'un  geiriilhomnlé.  Je  la  yois  s'approcher  9 
elle  vient  doucem>ent  m'épier... 

SCÈNE  Vil. 

LA  MARQUiSS,   LE  CHEVALIER. 

tA  MABQOISE,  à  part. 

II. est  seul,  tâchons  d'obtenir  un  entretien. 

LE  CHEVjitiEB,  a|iart% 

Feignons  de  ne  pas  la  voir,  et  de  n'être 
occupé  que  des  grands  intérêts  d'un  roi. 
(  S'amyant.  )  Ah  t  pri»ce  infoituné  I  quelle 
tAche  pénible  tu  as  ii  remplir  I      . 

23. 


'tÊ^  XET&UX  ^TAtïlIS^LAS. 


LA  MAKQrisE,  a  part. 
Puts-Je  dotucr^ncore  ifuBte  ne  soît  le  roi  ? 

Mais  îl  le  faut  ;  mon  deyoir  ^  la  Jostice , 
(IYn<t«rêt  ée  (aiiVanc^^  K>Ht  m'apptNe  au 
$rôe«  ;  j«  4^iB  fig^r  ]^iir  Je  bq^hçur  <]e  vm 
|)tUrle*  MfîS  41^031  tio as  «ont  Immu^s».  Aus$i(4t 
«que  j*aural  louché  le  ^o\  âe  la  Pologne ,  }e 
vaiff  vQÎr 'QMfcnir^oioi  de  p^atœbrevx  batail- 
ilous  ;  Warqork  ta^oiivre  ses  porie^j  la,  Ùi^ttË^ 
^'a99eaib)e  1,  «tje  ««is  pv«ola«iérojvo'Mais  «t 
les  deux  pv4s»ao4b9^oa2i9é^»in0  ré^îMeqU^, 
,K'ai-je  pau  mop  ?<î<fHifij§3ç ,  iCelut  dem^è  |Mwr- 
jti»aii$i9  de  ate^iMrav^s  Fiia|39ai#i..%  >Ab  !  eeifte 
idée  i»*eD&iaimeI  je  «le  yo^isipliM» d*<obatacte; 
^t  dqÀM*  Quoil  Madame!  v<Hial^^    .  .  j  > 

•LA  itA)i^%yêt.  •     •    •••  — ^ 

Pardon,  Sire,  le  hasard  m'a  conduite.., 

li   CHÈVillVÏ. 

.vOuelle  ^t  t«oo[  finpmd^iftté!  j6 '(>ai4al9 
seul 9  vous  m'avez  entendu  :  il  peut  m*être 
«chappé  de  ces  mots....  (  «^  pwrt,  )  Je  ris  de 
l^oii  embarras^ 

LÀ  MARQUISE. 

De  grfice ,  excusez*moi.^ . 

LS 'CBETAJ:.IJ|B1* 

lipprrscfe  ^  nmdMne  la'  91teH{Uî«e«.^*i^e^t 
«dangereux  d*Appeméie.^  «i4me  taiit  te  n»u- 


loir,  les  8ecr.«U  U'ub  «ouY^raia.  {Jpari.  ) 
£lle  ne  .sait  plus  où  se  cacher.  .     « 

Je  sens.9l0H  î«HlîêQr4iioi>i^t|eipi'«JDigie. 

Ob!.iiMifat4naat^  lifudaâie*»  T«4*s  poinres 
j«eH«f-  Si')ejm  ^û  «o  p«U  emporté  ^  4'eA 
que  dans  ma  siUtati^Nite.. 

;  J0,  ^i»9>7lout#  m^  împntimimf^  et  Aon 
irouble  toîis  dît  assez... 

ijè  Tdtii  ^  YCUit  filas.  Il  !t«Mit  d^ftlllfeiil^ 
4ifl!bifede  hé  ttal  ^ùs  pA^dorfïflifrt  tly  à  dàn^ 
Tos  regards-trt  (AflàfW>e  s^'^i^êàil... 

LA  Rf^ia^^IftK^  à  part. 

'  ilaMrt0if8m!<fQll  pnmd  imI  toi*  i^ikh-é,  il 
l^d  aa  rojrwif é/ 

We  soyez  donc  pins  aussi  confuse,  et  re- 
portez sur  tttOi'ée^  yèiii -diôntM'expressioa 

Ces  regards  ne  tous  surp'rèlidriTilt   pris^ 
Sire,  lorsque  foà^  iiiki^i  que  yc»s  traUs  me 
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LB'CBtTALlBA. 

Qui  donc?  • 

LA  MAfi'QVtSB;  enMupiraBt. 
•  fJn  hoaune  <iuî  m'est  foi'ea  dier. 

LE   GHCTALtBl. 

Vous  TOUS  itiléressez  à  quelqu'un  »  et  ]'ai 
le  bonheur  de  lui  ressembler  !' Quel  est  te 
nom  de  cet  heureux  mortel  ? 

•KA:|IAftQeiS£ 

Le  chevalier  de  Moran§;e,  capitaîne  aux 

gardes^ 

LJB.  piBIBVAlIBa. 

Un  capitaine  aux  gardée  I  tqvs.  oonceTes 
que  je  ne  puis  guère  connaUre...  Ah!  par* 
.4ion  !  c'est  celui  dont  votre  ooole  m'a  parlé 
comme  du  plus  mauvais  sujet....  , 

LA    MABQVISB.   .. 

Le  terme  ^st  un  peu  A>rl::  sans  dout^  le 
chevalier  de  Morange  n'est  pas.  aans  .quelques 
défauts;  mats ,  crojez ,  Sire  ^  qu'on  exagère 
un  peu  les  folies  qui  tenaient  à  sa  jeunesse.. 

LE  CBEVALIBB,9  àpart. 

Charmante  !  elle  m'excuse.  (  Haut.  )  Cepen- 
dant sa  réputation  est  cause  que  vous  ne 
l'épouses  pas  ? 

JCA  MAIQUISB. 

Si  f  po«r  ne  pas  fâcher  le  Baron ,  je  feint 


ACTE  II.SCËNE  VII.  »j$ 

de  partager.8es  idée^y  le  Che¥aiiern*cn  règne 
pas  moiDS  sur  rnon  cœur.  (  A  paru  )  Il 
sourit  1 

LE  CHE  TA  LIEE,  à  part. 

Adorable  femme?  {Haut.  )  Ainsi,  ]e  vols 
qu*en  dépit  de  toutcequ*on  tous  en  dît»  tous 
finirez  par  l'épouser. 

LA  MABQViSB»  àpart. 

Continuons  sur  le  même  ton ,  et  montrons 
une  tendresse...  (A/aa^) Comment  vÎTrais-je 
sans  cet  espoir?  Morange  seul  occupe  ma 
pensée;  lui  seul  m*a  fait  connaître  la  douceur 
d'un  sentiment  qui  semble  s'augmenter  par 
ks  obstacles  que  l'on  Teut  opposer  à  mon 
bonheur.  (A  part,)  Comme  son  œil  s'anime! 

LE  CBBTALIER  ,  h  part. 

Elle  me  raTÎt.  (  Haut,  )  C'est  Traiment  de 
l'amour;  son  absence  pourtant... 

LA  MABQOISB. 

L*absence  ne  fait  qu'augmenter  la  force  de 
ma 'passion  ;  et  le  délire  de  mon  imagination 
est  tel  9  qu'un  simple  rapport  de  trait  voft 
paraît  une  ressemblance  parfaite^  Enfin ,  le 
croiriez-TOus  9  Sire?  depuis  que  j'ai  eu  le 
bonheur  de  tous  rencontrer ,  je  croîs  être 
auprès  du  CheTalier  :  c'est  lui-même  que  je 
vois  dans  Totre  auguste  personne.  Voilà  sa 
taille  noble  et  élcTée ,  l'expression  si  douce 
de  ses  jeuz^  son  geste  aisé^  sa  démarche 
fière..^ 
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Ah!  que  de  détftîfs  !... 

LAMiEQViSBy  àpart, 

Il  paraît  embarrassé.  (  Haut*  )  Ah  !  sî  le 
respect  que  je  dois  à  votre  personne  sacrée 
ne  me  ramenait  à  mon  devoir,  jV<erais  faire 
éclater  tout  le  plaisir  que  j'^éprouve  en  re- 
voyant l*homme  cher!  ânqoel  ikibn  existence 
«9t  énohaînée  poor  la  vie. 

LE   CttE  VAlLlBh. 

Cette  oonHance  est  Iotial))e;  voes  mMns- 
.pirez  un  intérêt  réel  pour  ce  bon  Chevalier. 
C'est  sans  doute  un  aomitie  de  mérite  ;  |e 
•ferai  quelque  cho^e  pour  lui. 

lA  «AftQOISB^ 

Quoi  !  Sire  ^  vous  daigneriez.*. 
bc  cicvaxiB^ 

Je  vous  invite  d«iie^  malgré  les  persécu- 
tions de  Toijre  oncle ,  à  persi^tei*  dans  retre 
Amour.  Mai«  quetlet  nûsoiis  jpeut  avoir  ie 
■¥Îeuz  geiD(élhoBuae«.% 

Il  'prétèrfd'^è  f ai  loutà  redoultst  d^  oarao- 
V^  &tî  ChèVaMeh  ;  ptllî»  f I  vô*j6i*^  ff^  fiiîrte 
lépOusef  «d  de  ^s  nàiis,  ie  comit*  éû  Lsinre^ 
ie  gottvemfeur  ^  Bhsst.*. 

Lt  CRBVÀDCtt  9  à  part. 

Sa  effet,  c*ést  un  de  ses  ancietis  adorateurs* 


'  ACXi^  II,.  9ICÈ58  VIL  tMs& 

.  Ut»  WAJIQVI&C. 

Quelque  aimable  que  soit  ce  goirremeur  « 
|e  ne  céderai  pakil  au^  dé^n»  de  mon  oncle. 

Vous  ferez  très-bren.  Vous  nrtt  une  ame 
trop  sensible  p^puy  qu«  Ia  réputation  d*une 
coquette^  (  A  part  )  Yojoai)  iii  eUe  ae  le 
serait  pas  pour  un  roi. 

LA  MÂRQi;iSÇ, J^|>9rt, 

Comme  U  s'approcha  de  moi! 

Je  serais  fi^hé  d^  Yous  tcquvfr  eq  défaut. 
Dès  le  premier  instant  que  }e  vous  ai  vue,  tu» 
charmes  ,  voire  esprit  ont  fait  sur  moi  un^ 
impression... 

liÂ  MAEQDISE9  j  part. 

Ce  bon  roi  derifent  tendre. 

i.^  CBBTAI.1.B»... 

Vous  avez  défendu  votre  amant  avec  XiS^^'. 
ehaleur  qui  n^'a  vrain)^(xt^tqtu.cbé;  et  9  sans  les 
principes  de  sagesse  que  \^  me  suis  faits... 

lA   MAEQCISB. 

C'est  en  qela  seu,lçp)f€^  ,  S4r«9,  qne  tous 
ne  i'essemblez  pas  à  incitq  Cbévalier. 

J»«,  CUBTA.M&IU 

Cependant,  tout  raisoiioabk  que  )e  vsk^y 
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uae  jolie  femme ,  qui  croirait  toujours  Toir 
eu  moi  son  amant. ». 

Allons  doDtl  TOUS  riez ,  Sire...  {A  part, ) 
S*U  pouvait  me  prendre  la  main  I 

LE^CHE  VaLIEB. 

'  Non  9  je  ne  ris  pas  ;  c'est  qu^en  vérité  TjOos 
êtes  charmante... 

LA  MARQUISE)  à  part  * 

Boni  c'est  justement  de  ce  côté... 

LE   CHETALIBR,  à  part. 

Elle  ne  s'effraie  pas  beaucoup. 

LA  MARQUISE. 

Sire  y  je  ne  puis  croire  qu'à  la  premîèrr 
Yue...  {A  part,)  Je  n'ose  encore  m'éclairctr. 

LE   CHEVALIER,   à  part. 

Devenons  plus  pressant,  (//aur.)  En  vérité» 
Marquise  ,  je  suis  étonné  du  trouble  qui  m'a- 
gite... 

LA  MARQUIS  By  à  part 

Je  veux  savoir  la  vérité.  [Haut^)  Sire, 
n'abusez  pas... 

LE  CHEVALIER,  k  part. 

Oh  !  la  coquette  !  {Haul.)  Serais-je  donc 
eoupubl<^o  pressant  cette  main  contre  mon 
ccour?... 
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tk  ■ABQtlSB. 

Non...  laisse»  -  moi...  (r/fe  /«/  «.«trf  /« 

^'•x'  ri?*"""'  **"  '""*  '«  »M»««Ae,  et  fait  un 
w.  )  Ah  !  que  vois-le  !  la  même  cicatrice  ! 
c  est  le  cheTalier  de  Morange  ! 

IX   GBCTilLIBB,  àpait. 

Quelle  iipaprudencer  Ne  perdons  pas  h 

*  *  • 

.II  h\h  plu»  tems  de  feindre  ;  tous  ête*  le 
Uievalier:alJoo4,  avoue»  tout  boonémeut. 
(M^e  Oàevalier  iaregarde  avec  fierté.)  Encore  ce 
regard  sévère  !  Quel  motif  peut  vous  eoga- 
ger  !•  •  • 

Ah!  je  SUIS  donc  cet  heureux  amant?...  Je 
vous  en  demande  pardon ,  madame  la  Mar- 
quise^mais  votre  tête  est  vraiment  frappé». ., 

lA   MARQI7ISE. 

Tous  Tes  jours  un  rapport  de  trafls  peut 
troniper;  naais  jamais  le  hasard  n'a,  par  de 
semblables  mdices... 

tB  GBBVAJIIEB,  ffoidemeot. 

J'Ignore ,  Madame^  ce  que  vous  vo»îe» 
dire.  iciMigueil  ealne^  rarement  dans  mm» 
cœur.  J'apprécie  les  grandeurs' humaines  i 
mais,  puisque  le  hsu^xl^a'a  fait  roi,  je  suis 
force,  maigre  mpi ,  d'eûXai.^  cespeat^jr  l'au- 
guste caractère,  '  " 

F.  Comédi««  en  prose.  9*     '    '    "  %& 
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LA  1IÀIQVHB9  ^[lart. 

Grands  Dieux!  me  tromperais-je ?  VlWf 
t*esl  impostible. 

LE  GBSTALVI»:!  «  p^TU 

Sa  vivacité  se  raleoJtU,  {HQuf,^  Je  pénètre 
le.  motif  qui  tous  engagée  '\  voulqlr  absa^u- 
ment  que  )e  sois  votre  amant.  Vous  ares  vu- 
rimprestiion  que  vous  avez  faite  sur  moi  i 
alors,  quel  est  he  moyen  dt  tirrbmpherde  ma 
faisoB  ?  e'est  il»  déftruif •  lOMt  4  coup  les 
obstacles,  (k  rapprMbtr  eft-un*  iostanC  la 
^Hstaoce  qiÛDOos  sèparei;. 

LA   MARQtlSE. 

.  ,    •  •  • 

Ab  !  grand  Qi^U..  Q^qvt  SW^»  vous  pour-' 
rieipeaser... . 

LK  CHf  ¥AL.l£m 

Maîs^  Madame  »  (|ia#   puiser  f».  paoaçi  è^ 

TOUS  par  l'opinioQ  lA^m.e,  quQ  tous  aTCz  de 
votre  ama[[it  ?.Ce  cbevalierde  Morange,  dont 
on  me  rompt  la  tê(6  depuis  ce  maifn,  est 
donc  iro  vrai  fou,  un  ècbappé  des  Pelifes-' 
Maisons?  Comment!  tous  le  croyez  capable 
de  se  jouer  de  l-'auterité'  II»  dIhs  i^speçtable, 
d»  se  parvr  des>preiiiiera<«ravéè  deFihi^tl... 
Kt  pouvqaoiP..»p«UDq«ek.iii6lii^rÎ8i^rait^ii 
va  tdte?;.;  ■!»->.  .      L  . 

Abî  b'fest  là  éefbîétiïgmeque'jé  netfiih  de** 
viner;  ce  mystère  impénétrable... 


Jl£T£II>SCÈNlEVIIt  «7^ 

SCÈNE  Vin. 

LA  MARQUI$£,  IB  CBEVALIEa, 

DDMONT. 

S111Ê9 1«  t^ouverneur  de  Brest  atrive  ^ 
riiiâtâotmêine* 

I>«  «olMlè  chft  Lanr^  fer ?. . . 

te   CHETALI^l. 

Tiîe  ai*avez-¥0ii5  pa«  dît  qac  rotre  «Dole 
4éâire«a.£aire  TAtre^pouxf..  AUoim,  quoi- 
que je  ne  veuille  pas  être  le  cY^evalier  de 
Mordrige , .  je  rois  avec  plaisir  que  tous  ne 
resterez'pas  sans  amant. 

Sa  Majesté  Teut-elle  receTOtr  le  Gourer- 
neur?  Il  vîcfnt,  dit^^  d*après  les  ordres  de 
|a  ■Cour»  pou ritiî  fendre  sus  reipeeti^  et  fac- 
o^inpogner  .te  reste  de  Ul  ro«rte^« , 

tA  lliAA<{t)is«  ,  Il  psrrt. 

Ces  nonheurs  qu^on  lui  lend...  Je  dens 
ttioB  imprudence. 

'  Kl  S|  oe  Goarerneur  iritaH  aussi  me  preo» 
dre  pour  le  Gheyaiier  ! 
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LA  MÀlQVflB»  a[iart. 

Grands  Dleiix!  me  trompera is-je  ?  Non^ 
t*esl  impos«ib!e. 

LE  G0STA|.>«|()  èp^ru 

Sa  vivacité  se  raleojtU,  {H^uf^  Je  pénètre 
le  motif  qui  tous  engagée  '\  voulglr  absQ^u- 
ment  que  ]e  sois  votre  amant.  Vons  ares  va 
l'impression  que  vous  avei  faite  sur  moi  i 
alors,  quel  est  he  moyen  die  tirrbmpherde  ma 
faisoB  ?  e'est  li»  détruif •  lettf  k  eoup  les 
obstacles,  de  rappfMbtr  eftuii*  iostanC  la 
4istaoee  qiÛDO»s  sèpareb.. 

LA   MARQtlSE. 

Ab  !  grand  Qi^I^..  Q^qvt  Sw^»  vous  pour-' 
riei  peaser... . 

LK  CHf  ¥AL.l£m 

Blaîs^  Madame  »  (|ia#  puiser  )».  paoaçi  dp 
TOUS  par  ropinix)9  if^imfi.  quç  vous  avez  de 
votre  ama[[it  ?,Ce  cbevalierde  Morange,  dont 
on  me  rompt  la  tê(e  depuis  ce  maifn,  est 
donciro  vrai' fou,  un  écbappé  des  Pelites- 
Mais^ons?  Comment!  vous  le  croyez  capable 
de  se  jouer  de  l-'auterité  II»  plus  respectable, 
&é  se  parer  des. premierawolvèè  deFdhi^tl... 
Ht  poi»rqaoiP..«peiu<iq«ek>iiiGilii^rÎ8i^railvil 
sa  tdte?;.;  i        '^..  .      L  .• 

•  * 

Ab!  b'eài  là  dcfrrtétrfgmeque'je  nepuhr  de** 
viuer;  ce  mystère  impénétrable... 


Jl£T£n,SCÈNlEVIItv  «7^ 

SCÈNE  VIU. 

LA  MARQUISE,  lE  CBEVALIEa, 

DDMONT. 

"àihk^  le  t^ouverneur  de  Brest  atrive  à 
riustâotmême. 

li^èolMlè  cNt  Laufe  fer?... 

LE   CBETALI^l. 

^e  ai*av«z-¥0U5  pa«  dît  qac  TOtre  «aole 
désire  «a  .Caire  TAtre  époux?..  AUoim,  quoi- 
que je  ne  veuille  pas  être  le  cY»evalier  de 
IMIorarige»  je  vois  avec  plaisir  que  tous  ne 
resterez  pas  sans  amant. 

Sa  Majesté  rent-elle  receTOtr  le  Gourer- 
iienr?  Il  TÎcfht,  dit^^  d*après  tes  ordres  de 
|a  i^oor»  pouriui  fendre  sus  respects^  et  fac- 
OMnpuigiiér  >le  reste  de  hi  ro«ite%« , 

tA  NiAAOoisc  ,  Si  psrrt. 

« 

Ces  tiohheitrs  qu'on  Ipî  fend...  Je;  Sens 
moB  imprudence. 

' .  Bi  %\  oe  Gourerneur  iritaH  aussi  tne  pren- 
dre pour  le  Gheyaiier  ! 
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LÀ  VA1Q9I8B. 

Il  ne  le  connaît  pas. 

ht   CBETALIEI. 

Ces t  très-heureux  pour  naot,  car  je  tiens 
beaucoup  aux  droits  qui  appartiennent  à 
mon  rang.  {A  Dumont,)  Dites  au  Gouyer- 
neur  que  je  rais  .lui  donner  audience.  (/)tt- 
mont  sort,)  Quant  à  yous^  belle  Marquise  , 
si  vous  youlez  absolument  que  je  sois  le  che* 
valier  de  Morange,  et  si  lé  hasard  me  ramène 
yers  yous^  je  chercherai  dans  mon  cœur» 
dans  mon  esprit ,  tous  les  moyens  agréable« 
de  le  rappeler  encore  plus  vivement  à  votre 
Bourenir;  mais  en  attendant  cet  heureux 
moment  9  c'est  le  roi  qui  vous  présente  ses 
salutations. 

(nsoKt.) 

SCÈNE  IX. 

LA  MARQUISE, 

Tà\  fait  une  sottise...  Mais  qui  n*y  serait,, 
trompé  ?  Et  cette  cicatrice  placée  également 
sur  la  main  droite...  Oh  !  c'est  cela  surtout 
que  la  raison  ne  peut  admettre  !  Stanislas  a 
fait  la  guerre  toute  sa  vie,  et  il  peut,  comme 
le  Chevalier...  Et  puis  ,  ces  marques  de  îa 
royauté  ;  un  gouverneur  qui  vient  exprès... 
JUloosy  c'est  une  extravagance  que  je  dois 
réparer  le  plus  tôt  possible. 
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SCÈNE  X. 

LA  MARQUISE,    LB  TRÉSORIEIU 

Ll  TEJSOEIBE. 

Aal  madame  la  Marquise,  d^pua  ^ue  fe 
ne  TOUS  ai  Toe^  il  m'est  arriré  biea  des  évé- 
nemens  f 

Heureux 9  sans  doute? 

LE  TEisOftlBft. 

Od  nr  peut  pas  plus  Beurettx. .'.  Maïs  cela 
prouve  eo  somme  qu'il.yieot  unlostaot  où  la 
mérite  troure  sa  récompen3e«  . 

I.A  VAEQCISB. 

3erait-il  question  de  tous? 

LB  TE4.S0EIBB. 

De  qui  donc?  C'est  moi  qui  suie  le  héros 
desévénemens  heureux.., 

LA  MAEQUISX. 

Oui,  en  j  réfléchissant  »  je  Tois  que  tous 
pouTCK  réussir. 

LE  TEÉSOEIBE* 

Écouter,  Marquise;  |*ai  pour  tous  une 
estime  toute  particulière;  je  rais  tous  en 
donner  une  preuve,  en  tous  confiant  un  se- 
cret ;  mais  promettez-moî  que  tous  ne  le  xé* 
TelercE  à  qui  que  ce  soit. 

a4* 


Oîi'!  je  vous  le  jure. 

Voici  le  fait.  JÇ.TM15  ^jgrai  4*abord  que  le 
.  ,.i  a  voulu  savoir  si  f  eùTs'd1iùui««r  à  porter 


roi 


i  ".  ^  '       .     •  »  ■  j ,  '  f  li  i  i 


•^     '  -•  •         lA   MARQI?ISfc.  .      .   . 

♦  "'  ■  * 

Hein  î  qti'csl'-cç  i^^  94^iyfivtt  dire  ? 
Comme  fl  a  iter#iprl^îl  w?a  pris  par  mon 

Stanislas  vc^fh^îf ^rtïiû^fte*  tfii 'Sôtî 

•  •    •      '^ 

Comme  v^uViRïes,  'ce  li'èA  pa^  fiot  lïé  sa 

part.  Aussi ,  ^1-  %*e  ite«ïiî*e ,  il  ne  veut  ni 

:.p4»ï*.  M  o»iW«s  «pjè«»e  ifiwï*  îIwifffeihDStreaes 

finances.  C'«st  uac  :*«We  *cliMe  ipre  le^fl»- 


nauccs  ! 


,1;»^  j»AiuQP*SE,àtf«ri»  .      . 
Un  mruistèreî  mon  incertitude  fenKîl.^ 

ï:t  p«T«;  Çl  -bè  jiroïînfet  feWoore  ^n^  pcti|e 

Y'i'iftcèfa(^se''â*réc'^é  grande  te^rre. 

-Et  TOUS  acceptez. touloel«<^  sans  do«ite? 


ACTSII,  SCtJTEX  iM 

Ofa  1  le  &«  -Sttî»  pas  eaooreibîen  iléciiié.  Ce 
n*est  pas  que  la  petite  terre  et  la  grande 
princesse  ne  soient  des  objets  9ui]Qsaa8  pour 
contenterù'nlionfieté  homme. 

•  «  É 

LÀ  MA&QOISE.    . 

Oui;  mais  yous  ! 

Cej>endaT>t,j|Vî  presqiie  accepif  Xf  moyea 
rp\\iù  refosc  an  roi  qûî  Cûùnatt  *t(itre  mé- 
rite ,  et  qui  veut  tib^ôKnViéilt  que  tous  lui 
soyez  utile  I...  Mais  une  chose  m'ecçkbarrasse: 
i3*est  le  B^ron. 

Eh  bien  !  qu^est-ce  4iue  l9ut  cela  Tait  au 
Baron?     . 

LC   TRSSOAIEa. 

Ab!  «efo  ùMt.q»e  ta  î*épo«se  ^âe  ^neesse 
en  Pod^goè.»  je  ae  po«itâfi  pas  ^i>user  sa 
lîlle  en  Bretagne;  du  muins^  |e  ne  (e  crois 
pas.  Ne  pourriez- vous., chère  Marquise,  .ar- 
ranger cette  affaire  à  Ta^'iablef  Le  Iftaroiiest 
un  peu  brutal ,  et  fê  «lè  x#ofis  -  pas  de  ma  di- 
gnité lutura  devoir^.,  avoir  une  «ffan^  4|ui 
pourrait  avoir*.,  des  suites  trè^nf^çheuses^ 

.V«f  oas  :  f ee  yuii-je  foire  fiowr  vetis  ? 


a64  lE  FAUX  STANISLAS. 

LB  TRÉSORIER. 

Je  fais  TOUS  Pexpliquer  arec  la  clarté  qui 
m'est  naturelle. 

£▲  MARQUISE,  à  part. 

Les  Intérêts  de  la  petite  cousine  sont  on 
œ  peut  mieux  senris  par  le  roi. 

SCÈNE  XI. 

LA  MARQUISE,  LE  TRËSORIEE^ 

JULIETTE. 

ittiE  TTB,  a  part,  en  entrait. 

Le  roi  n'y  est  plus;  sachons  le  résultat.,. 
Chut  !  le  Trésorier  est  là. 

'    LE    TRisÔRlSR»' 

1 

Yoicî  donc  le  service  que  j'attends  de  yotre 
complaisance.  Je  vais  vous  expliquer  ce  que 
la  prudence  vous  engagée  à  faire  pour  rom- 
pre joion  hymen  avec  mademoiselle  Juliette4 

'    fVtlETTB,  à  part,  se  rapprochant. 

Ai-je  mal  entendu  ? 

LA  MARQItlSB.     . 

Mais  9  Monsieur ,  sares-vous  que  tous  më 
donnez  là  une  commission  très- délicate? 

LB  TRÉSORIER. 

II  n'tu  rien  dont  Je  génie  oe  triomphe/et 


ACTE  II,  SCÈNE  XL-  98S 

lorsque  tous  aurez  représenté  au  Baron  que 
des  circonstances  impérieuses  m'empéckent 
d'épouser  mademoiselle  sa  fitfe* 

f  UtIETTE. 

Il  ne  yeut  pas  m'épousert  La  bonne  nou- 
Telie!  {Paraissante  Ahî  M.  le  Trésorier, 
que  je  tous  ai  d^obiigations  ! 

IB  TfiÉS0RIEA« 

A  moi  f  Mademoiselle  7 

.     lA  UAIQUISB. 

La  petite  étourdie,  qui  nous  écoutait! 

rULIETTB. 

Oui,  fai  tout  entendu.  Mais  sarez-Tous 
bien  que  yous  parlez  avec  une  éloquence  9 
une  i^râce.». 

is  TIÉSQRIEB.    . 

Oh  !  en  fait  de  paroles  ^  avec  moi^  Tune 
n'attend  pas  l'autre  ! 

IVLIEVTB* 

C^est  Tràî.  Eh  bien  !  royez  ce  que  c'est 
que  la  prérentioni  Personne  ne  se  doute  de 
votre  mérite.  Cependant  yous  eh  ayez  fait 
preuye ,  lorsque  vous  avez  dit  {elle  le  contre" 
fait)  :  «  Des  circonstances  impérieuses  et 
f  intrportantes  me  forcent  â  rejeter  la  main 
»  dt  mademoiselle  Juliette.  « 


11^  t^'^AUÎ 'STANISLAS. 

Boncëinent;  ce  hVst  jpàs  tout-à-faît  cel«i. 
I<ïe  nous  écattons  pas  du  teïté,  parce  qu*une 
parole  tle  plus  ou  tke  'in#ins  peut  être  bi 
cause  rrévéneiivens  majc^irs.  J'ai  dooc  -dît  : 
'«  Des  circon6taii€C6  impérieuses  et  împor- 
%  lanlcs  mVmpêchp'nt  S'épouser  madeuioi- 

•  selle  Juliette  »;  ethoh  pas  rejeter  la  rhain* 
parce  que ,  d«%l  ¥èfèMr  i%  YUain  9  il  j  a  in- 
jure personnelle;  «t  qu'une  joiTcnse.à  judo 
ihinilie  respectable  est  un  attentat  qui  peut... 
dans*. .  certaines  -cotifob^hiii^. .. 

C'est  superbe  ^  -IML  4e  T^sorier !  Gomment! 
ne  TOUS  ai-je  pqs.rQndu  justice  totUde.suite? 
V  n'y  a  pa?  tiirè  bbore  ^ae  )h  tou!» 'détestais^ 
cl  roaintetmnt  je  vtyu^  ti^ôutte  6liàfmaiit. 

«    • 

LB  THBS0B1EA. 

Le  pouvoir  de  rèloquencel 

Ab  !  que  toute  la  maison  ,  tous  rtos  Toisins 
Tiennent  «ncor«  dfk'è  déHf^int  moi  que  toub 
£les  un  ennuyeux  i>aTBrd!.|^!  feleur  prou- 
verai bien  que  tous  valet  beaucoup  dIus 
4|it'on  ne  le  croit.  Ma  joie  est  te\h  »  que  ^  Oi^às 
Ui^oa  transport  9  j^iraîâ  vous  emWaséçr^ 

*  l«  ft^al  jatt)ài8  )>è4»ffittH  atitHot  4Wn  ^  h» 


AeiE  tL,  8CÈSK  XIE  aS^ 

VMb  t«M  moti  plwè'^  il  «i^Uré  à  fir^^s  ; 
)B  vais  lui  faire  p9î?td«;  vQtre  louable  projet* 

^uo ,  aui,-  ÇO'  »^c8t  pas  à*  véiukâ  paflori 
c'est  madame  la  Marquise  qui...  et  uoa  piui 
MaJeoioîselle  ^^.^ 


SCÈNE  XIL 


II 


j  D LiETTS-y  alâiit  ait-4evané  du  Baron. 

Mbîf  pè|i*ei'  voifàf  'Hi.  le  Ttiésorier  qui  qij^ 
veut  pus  de  tùxj^.  ¥<ms  me  vojex  chu?  uot 
joie... 

Qu^sf-cc  i  drrc  t 

"r 
LB   TRésOlIlEK. 

Ce  n'est  pas  tout^à-fuit  cela,  Baron,  le 
•Ausaî»  avec  mactanae  la  Màvqciis^ ,  el  jelui 
dirais.^,  fpvé  chs  eirvidttê.r:  "^  '  '  ' 

Qtw'  tKHiffi  tûiiHeei;^oa|pr«'>iKMNr»J^mAfi« 

tous  délesterais  autant  que  je  vouftiiÂuiUfti 


•«•  ^ 
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Me  &ra*l-on  le  pkbir  de  m'expUquer)«.» 

LA  UlffQV19K. 

Le  fait  est  que  M.  le  Trésorier  s'aperçoit 
tin  peu  tard  que  son  muriage  avec  ia  pe- 
tite... 

LE  TaisoiiBE. 

Oui,  en  épousant  cette  belle  enfant 9  Vd 
mon  âge,  je  serais;.. 

L£  BlEON. 

Corbleu  !  monsieur  le  financier,  tous  oses 
faire  un  tel  outragea  la  famille  dos  Kerbarel*.. 

J'ai  beaucoup  de  respect  pour  la  famille... 

Biais  quel  bien  cela  peut-il  êiire  à  la  famiUe» 

,  quand  je  serai...  ^  ^ 

LB  BABOir. 

Mais  TOUS  êtes  un  faquin  ^  VL  le  Tréso- 
rier..* 

LE  TBisOBlEB. 

à  V 

<IonninreiM  voulez  -  vous. qu  *on  enUimë'um 
négociation,  si  vous  vous  emportez  P..  r 

Le  BÀ|iaH. 

•SansiJe^respeet  que  j'ai  pour  ces  dames.... 
)e.  vous  aurais  déjà  tait  aautef  daos  les  foêséâ 
du  château^..  /  n:*. 


L 
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I.E  TRBSORICI.  ' 

Permettez!  les  fossés  du  château  n'ont  au- 
cun rapporta  mon  affaire*. 

-  IB  BAROir. 

Et  si  tous  ne  me  donnez  la  plus  prompte 
salisfactioo... 

LE   TRisOBIEB. 

Vous  TOUS  écarter  toujours  du  fond  de  la 
question... 

LA  MÀBQVISÊ» 

Cher  oncle  l  calmez'-vous. 

JULIETTE. 

Je  suir  sûr  que  Monsieur  a  d'excellentes 
raisons... 

tB  BABOH. 

n  n'en  est  qu'une  que  je  puisse  entendre^ 
C'tst  qu'ilTàe  promette  de  se  battre  à  l'instauC 
mêmei. 

«ULlETTfi.    I 

Mon  père  ! 

LE    BAROir* 

Nou^  nous  battrons... 

LBTRBSORIËB* 

Nous  nous  battrons!  Je  vous  demande^ 
Mes4aii°es,  si  c'est  là  répondre  aux  objec-* 
liqj;^.  raisonnables.  «• 

LA   MAAQttSE.^ 

n  faut  récente r« 

F«  Goaititlies  ^a  prose.  ^.  ^^ 


aj)o  LE  FAUX  STANISLAS.     ^ 

Je  o'eD  demande  pas  darantoge.  Si  l*on 
m'écoute»  oou9  ne  nous  battrons  poigt.  D'à-» 
bord  9  à  quoi  cela  oous  cnenernit-il?  Si  je  me 
bals  avec  M.  le  Baron ,  et  que  je  le  tue... 

JTLiETTBt  vivemeaty  etluiCesaot  «JeinmMoei. 

Yous!..«  91  je  te  sayais... 

11  tiisoEiii. 

Soyex  tranquille,  je  ne  le  tuerai  point  r 
mais  il  faut  un  peu  raisonner  dans  la  vie  ;  et 
en  supposant  que  cela  ft^t,  pourriez-fout  me 
forcer  à  épouser  votre  fille  ? 

LB  BAROir. 

Corbleu  !  supposez  plutôt  que  mon  l>r9s... 

LE  TaisoaiBB. 

Hein  !  c'est  1&  que  je  voua  attendais.  Si  je 
ne  suis  plus  de  ce  monde  >  je  l'épouserai  en- 
core bien  moins;  car  enfin ,  avec  la  meilleure 
Tolonlë^  je  ne  crois  pas... 

liE  Biioir. 

Je  n'entends  pas»  moi,  toutes  ces  sub* 
tilités.  Je  n'ai  qu'un  mot  :  vous  m'afez  de- 
mandé ma  fille,  et  vous  l'épouserez.  Sois 
tranquille»  ma  Juliette;  va»  ne  t'afflige  pas» 
il  sera  ton  tQari  ;  je  le  jure  par  mon  épé^t'^t 
par  le  sang  et  la  valeur  des  Kerbare  !  ^ 

(Iliavt.} 
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SCÈNE  xin. 

LA  MARQUISE,  LE  TRÉSORIER, 

JULIETTE. 

lOLlBTTB. 

Ah!  mon  Dieul  yous  n'en  rècbappcrei^ 
pas. 

LA  .M41QI7ISB. 

En  effot ,  fe  ne  rots  qu'un  moyeu  de  talut 
pour  tous;  il  faut  parler  au  roi. 

LE  TBBSOBlSa. 

Âh!  j*y  ai  déjà  pensé.  Je  êonge  â  tout, 
moi;  je  cours  le  trourer.  Sa  Majesté  tien^ 
trop.à  ses  intérêts  pour  ne  pas  sauver  la  vie... 
{bù3  à  la  MarquUf)  k  son  itiinistre  des  fi« 
oances. 

JULIETTE. 

Allez  donc  vite  ;  car  de  penser  que  je  puis 
TOUS  épouser»  je  suis  déjà  à  moitié  morte. 

LZ  Tà£SOBlEB. 

HeVenes  à  tous,  ma  chère  enfant;  je  ne 
aerat  point  Totre  mari ,  tous  ne  serez  point 
ma  femme  :  j'en  jure...  par  le  roi  de  Polo«- 
«de. 

VIN  DS   SB^OXfS  ACTB. 


ACTE  TROISIÈME, 


SCÈNE  I. 

JULIETTE. 

Le  roi  n'est  pas  encore  dans  cet  apparte- 
ment ;  ilnepeuitardoc'à  j  Ten nr ,.61  U»faiitaE-« 
solmnent  qu6  je  lui  parle;  lui  seul  peut  ar- 
ranijer  îes  choses. 

SCÉINE  II. 

, .    .       .     •        .  ■ 

JULIETTE,  LE  TRÉSORIER. 

LE   TRE.SOmER. 

Eh  bien!  Mademoiselle,  tous  avez  vu  «ion- 
Bieur  votre  père  ;  est-il  toujours  en  colère  2 

JULIETTE.  . 

Ch  !,  mon  Dieu  !  non  ;  seulement  il  dispose 
fies  artTies  avec  la  plus  grande  tranquillité.  Se 
battre  est  pour  lui  une  action  si  simple ,.{Si 
naturelle,  qu'une  fois  Theure  du  combat  dé- 
cidée,  il  n'y  songe  plus  que  pour  s'y  pré- 
parer. 

lE   TRÊSOBIBR. 

Quelle  ioseosibilité  !  un  père  de  famille  ! 
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JUIIBTTE. 

Ah!  que  voulei-vous?  Un  brave  militaire  9 
qui  toute  sa  vie  n'a  fait  que  guerrroyer ,  ne 
met  jamais  beaucoup  dMhiportance  à  la  vie 
d'un  homme;  et  je  suis  sûre  qu'à  ses  yeux 
vous  de  plus  ou  de  moins  sur  la  terre... 

LE   TEÉSORIBB. 

ilômmentl  de  plus  ou  de  moins;  mais 
c'est  très  -différent  pour  moi.  Je  ne  suis  pas 
un  père  de  famille  ;  mais  je  ne  puis  songer  à 
un  combat  sans  être  attendri.  Allons ,  puis'*- 
qu'il  le  faut  absolument*^  je  prends  le  parti... 

JULIETTE^  a  part. 

Ah  !  grands  Dieux  !  il  veut  se  battre.  (Haut.) 
Quoi!  vous  êtes  décidé?... 

LE   TE  ES  OR  1ER. 

Il  est  des  inômens  dans  la  vie  où  un  galanl 
homme  doit  se  sacrifier. . . 

JULIETTE^  à  part.      * 
O  mon  père  ! 

LE  TRÉSORIER. 

Je  suis  très-décidé...  à  vous  épouser...  Da 
deux  malheurs... 

JULIETTE. 

Oui,  il  faut  choisir  le  moindre.  Mais  moi. 
Monsieur,  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  vous 
îkev  d'embarras.  Refusez  le  cartel  du  Baron,' 

a5. 


9^  LEPA^XSTÂHISLAS. 

à  la  bonne  heure  ;  mais  refusée  aussi  ma 
main.  Que  ne  partez-vous  plutôt  arec  leroi, 
sans  rien  dire!  c'est  le  seul  moyen  de  tous  en 
tirer  avec  honneur...  Le  Toici. 

SGÈNE  III. 

LE  GHEYALIER,  JULIETTE,  LB  * 

TJ&É$ÛRIEK. 

i  0 1 1 ETTB  9  âllanC  au-devaat  du  Chevalier. 

Ab  !  Sire,  j'implore  vos  bontés«.« 

XE  GajsvAtiia.. 

Qu'est-ce  donc?  JEst-oe  que  M.  le  Trésorier _ 
{persiste  7 

JOXJETXB. 

J'ai  te  bonheur  i|u'il  ne  veulfia  plus  de 
tnoi  ;  il  m'a  bien  promis  de  ne  pas  m*épou<f 
ser.... 

LE   CHEVALIER. 

V^ns  ave»  donc  arrangé  cette  affaire  à  Ta- 
niîable  ? 

TUiiBrrE. 

Oui,  Sire,  M.  le  Trésorier  et  moi  nous 
sommes  d'accord  ;  mai»  mon  père  n'est  pas 
laut-^^t'ait  de  notre  avis;  il  trouvait  pîus 
«emmode  de  faii'e  sauter  Monsieur  dans  ht$ 
ibisé»  du  ehlieau  » . . 


ACTE  ni,  S€ËNS  III.  2fi 

%M  TKisoai&a,  lM>àJttlî«lie. 
Hait  cela  est  inutile  i  ûlte. 

LE   CHETALIEE. 

^  J^espère  que  vous  tous  préparez  à  tirer 
yengeance  de  cette  însuUe  ?  Songez  que  tous 
aTez  l'honneur  de  m*appartenir.  «• 

LIS   TBBSOaiBB. 

Oui  9  Sire ,  )*ai  l'honneur  de  tous  appar- 
tenir ;  et  c'est  à  cause  de  cela  que  je  n*ai  pas 
cru  deToir  disposer  de  ma  personne  sans 
vos  ordres. 

lE   CHETÀLIEB. 

Mes  ordres  sont  que  tous  tous  haltiez  au« 
fourd'hul  méme« 

LB  vais OBIBB»  «part. 

Aujourd'hui!  ^'estbien  prompt. 

.SDI.1EÏTE. 

J'en  demande  hîeii  pardon  k  Sa  Majesté  ; 
mats  ce  n'est  pas  ainsi  que  ce  différend  doit 
se  terminer  :  d'abord  ,  moi ,  j'aime  trop  le 
Trésorier  p«ur  l'exposer  à  une  mort  certaine  ; 
jte  dois  lui  dire  en  conscience  que  s'il  se  bat, 
il  peut  faire  ses  adieux  au  monde;  il  n'a  qu'à 
lire  l'histoire  de  ma  farmîUe ,  ri  Terra  que  mon 
Iriaaîeula  tué:,  dans  un  combat  singulier, 
Alain  de  Montfort...  Mon  bisaïeul,  en  j630t 
a  pourfendu  les  deux  frères «Bembrok,  sur-* 
nommés  Barbe-Noire  ;  et  si  TOtre  combat  a 
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li«u ,  mes  «nfatis  diront  un  Jour  que  leur 
aïeul  a  lue  un  trésorier  des  États  de  Bre- 
tagne! .      .  .     , 

LE   GHETALIEB.  _     ^ 

Il  me  paraît  que  c*esl  un  usage  dans  1^ 
(iuiiille. 

LETRÉSOBIEBi  àpart. 

Oui ,  et  Ton  me  tuera  pour'  Tusage. 

LE   CHÉTAtlEB.  • 

Maïs  j  epfîn,  je  ne; puis  pourtant  pas  em- 
pocher.., 

JIULIETTE. 

•  -  •.        « 

Mais  9  pardônnez-moi ,  Sire  :  o.e  peut^on 
faire  entendre  ràisoii  au  Baron? défendre  au 
Trésorier  de  tirer  l'épée  ?    •    ^      • 

'  LB'TBis<>BlteB.'   ^ 

Oui ,  ouï ,  Siré  ^  me  le  déifèndrc.         ^ 

•  ItJLIBTTE. 

•  Et  pour  préTenir.ep  Iwil  Tr^ct  de'son  cou- 
rage ,  ne  peutron  T^mûieii^r  à  la  place  de 
«ou  nevcu?(/fa5  aa.CAw^/î^r.^HaQ  lois  ronde 
absent^  Édouai:d  devjiendra  mon^mari  \  il  est 
pauvre,  mais  il  se  distîngqerd  dans  la  ma- 
rine... ■ 

.LE  CSEVALIBB)  àpart.  .    )    ! 

Edouard  :jest  pauvre  ,  ccU  me  fait  naître 
une  idée.,.  i         ... 

JULIETTE,  haut. 
Sa  Majesté  partant  pour  la  Pologne  ,  un 
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Trésorier      cela  doit  être  boo   ù   quelque 
chose. 

LE    CHEVALIER. 

Soyef:  tranquille,  ma  petite  ;   tout  s'ar- 


rangera. 


JULIETTE. 

Je  compte  encore  sur  Votre  Majesté  ;  maïs 
qu^elle  ne  me  trompe'  pas,  ou  je  cesserai  de 
croire  à  la  bonue  foi  des  hommes. 

(  Elle  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  IV. 

LE  CHEVALIER,  LE  TRÉSORIER. 

LE   GBEVALIBB. 

Voila,  une  affaire  très-embarrassante.  Il 
me  paraît  que  le  Baron  n*est  pas  accommo- 
dant ;  je  ne  sais  pas  trop  comment  tous 
tirer  de  là,.. 

LB  TâisOBIBB. 

Ah  !  sans  Tutilité  reconnue  dont  je  puis 
être  à  Votre  Majesté  ;  sans  le  besoin  urgent 
qu'elle  a  de  ma  personne  ,*  je  me  battrais 
avec  un  courage...  Ilj aurait  encoreun autre 
moyen ,  en  épousant  la  petite  611c ,  en  re- 
nonçant à  la  princesse ,  mais  saqs  renoncer 
à  riioQoeur  de  vous  servir... 

'^  LE    CBEVALIBB, 

Impossible ,  mon  cher  ami  ;  un  ministre 
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lie  Pologne  ne  peut  avoir  fout  épousé  qu*iii>« 
dame  poionaise  ;  c'est  la  consiîlutiuu  de 
rÉ4al. 

LB   TftâsOJilBB.         ' 

Oh  !  dès  que  c'est  la  Constitution ,  il  faut 
respecter  la  Constitution  ;  cependant  ^  cela 
m'eût  bien  arrangé. 

LB   GfiBViiXIBll. 

Mai9  il  me  vîenttineMè«qii4  pourrait  tout 
couicîlier  aussi. 

XB   TBBSOBIBB. 

Cette  idée-It^  doit  être  foontie. 

LB  G8EYALIBB« 

No  ro'aret-Tous  pas  dit  que  Yotre  nereu 
aimait  votre  prétendue  P et ^qae  la  petite  à  soa 
toar«.« 

K.B  TBisOBIEB. 

On  le  dit  ;  mais  à  cet  fige*lù  on  ne  sait  pat 
trop  ce  qu'on  fait.  i 

XI  CBBTAXns^. 

Tant  mieux;!  H  fout  luim*  c«s  deux  jeunes 
gens. 

LB  TâéSABlSB. 

C*est  très-bien  ;  tnats  le  Baron  Q*est  pas 
un  imbécile  :  il  sait  bien  que  mon  neveu  n'a 
d'autre  fortune  que  celle  qu'il  me  plaira 
de  lui  laisser  ;  ^et  je  ne  suis  pas  d'un  cara<3-* 
1ère  à  me  laisser  mourir  poMr  finir  ks  af&i- 
r«s... 
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L«   CB  ET  A  LIER. 

Mais  9  mon  Dieu  !  quand  îl  5*ng;it  de  ma- 
Iriage  >  quelle  singulière  tête  tous  avez!  Tout 
s'arrange  avec  un  mot  :  d*abord,  je  fais  venir 
le  Baron  ^  je  lui  demande  sa  fille  pour  votre 
neveu... 

Lft  T&BSOftIBB. 

Ooi^  pMr  mén  nev^û  ;  c'est  très-bien. 

LB   CHBVALIBR. 

Il  m'alléguerait  en  vain  sa  pnuvreté».puUh 
que  TOUS  lui  donnez  une  terre  .. 

(9.  TBBSOKIBr. 

Moi  t  Skt  f  j&  donne  une  tcerre  ?. 

KB.  CBEVÀLIBE. 

Oui  t  oui  :  tous  lui  donnez  cette  belle  terre 
que  vous  avex  eue  à  si  bon  marché  de  cet 
iiCloier.«. 

L»  TBisOBIBB. 

Oui  f  je  comprend^  Ués-bien*..  Les  Trois 
Rivières ,  magni^ue  po4S«&iion  t  vingt  mille 
francs  de  rente  ! 

I.B  CBBVALIBB. 

Eh  bien  1  qii>'est-f  e  q;tie  P^est  que  cela  pour 
un  ministre ,  pour  un  grand  propriétaire  en 
Bologne?... 

LB  tbbsobieb/ 
Ok.!  je  sais  bien  que  ce  n'est  rien  peur  un 
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seigneur  polonais»:  cependant ^   Siic^  je  oie 
permettrai  une  petite  réflexion... 

LE   GHEViLLIBB. 

A  quoi  bon  réfléchir?  je  parle  an  Baron;  îl 
TOUS  pardonne  votre  injure  ^  il  accorde  sa 
fille  à  votre  neveu  y  vous  lui  faites  un  don 
de  votre  terre  9  le  mariage  se  fait  9  je  vous 
emmène  en  Pologne;  et  tout  le  monde  est 
content.  .  , 

*  Certainement  9  Sire»  ce  plan-là  a  quelque 
chose  de  très-séduisant  ;  mais  j*aperçois  une 
grande  difficulté  dans  son  exécution  ;  je  con- 
nais mon  neveu  ,  il  est  fier ,  extrêmement 
fier,  il  ne  voudra  pas  accepter,  ma  terre.... 
Ainsi  je  ne  l'ofifrirai  pas ,  et  if  ne  Taura  pas* 

tB   CHEVALIER. 

A  la  bonne  heure  !  je  crois  même  que  vous 
avez  raison  ;  une  générosité  apssi  subite  de 
votre  part  pourrait  ressembler  à  de  la  peur; 
il  vaut  bien  mieux  satisfaire  le  Baron  en 
acceptant  son  combat  à  mort. 

LE  TRÉSORIER. 

Son  combat  à  mort!...  sans  doute....  mai» 
je  croyais ,  Sire  9  que  les  lois  de  France  dé- 
fendaient les  duels. 

LE   CDB  VÂLIER. 

Ceci  n'est  point  un  duel  ordinaire  ;  vous 
aies  outragé  un  brave  gentilbomnt»,  et  vous 
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loi  deves  une  réparation  publique.  ;  et  pour 
que  tout  se  passe  selon  les  lois  sacrées  de 
rhonneur,  je  yeux,«  à  Texemple  de  plusieurs 
rois  de  France ,  être  le  témoin  de  ce  com- 
bat ;  il  rappellera  les  beaux  tems  de  la  che- 
valerie. Je  cours  de  ce  pas  ordonner  que  Ton 
préparc  tout  ;  je  fixerai  l'heure,  le  lieu ,  les 
armes...  Soyez  ferme  sur  l'étrîer  ;  le  Baron 
est  uD  ancien  militaire...  Montez-yous  bien 
à  jcheval  ? 

IB   TBESOBiBII. 

Sire ,  pour  ma  commodité^  j*aime  mieux 
la  Toiture. 

LE   GHEVAIIEB. 

Vous  roaiprez  d'abord  une  lance  ;  pui» 
Tépée,  le  poignard... 

LE  TRésOBIEK,  à  part. 

Un  poignard!..,  quelle  arme!  Je  ne  m'en 
servirai  pas. 

LE   CHEVALIEB. 

Vous  en  frappez  votre  ennemi  avecadresse, 
ou  c'est  votre  ennemi  qjif  vous  frappe  ;  Tun 
de  vous  tombe  mort,  peut-être  tous  les  deux, 
et  le  combat  est  fini. 

LE   TBésOBlEB. 

Et  le  combat  est  fini; par  la  mort  de  tous^ 
deux  ;  cela  se  conçoit  :  c'est  très-bien. 

LE    CHËVALtEB.' 

Si  vous  avez  quelques  dispositions  à  faîre> 

V.  ComëdÎM  en  prose.  9.  a6 
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soit  de  famille ,  de  religioiu..  il  est  bon  de 
V0U5  mettre  en  règle. 

LE   TBBSORIBB. 

En  règle!  Ah!  il  faut  que  je  fasse  ino&tes- 
tamenl  ? 

I.B  CafiTALlEH. 

C^est  toujours  le  mieux;  cela  rend  l'esprit 
plus  tranquille.  Allons,^  mon  cher  ami,  son- 
ges à  TOUS  préparer  au  combat  ;  et  rappeloz- 
vous  bien  que  votre  roi  tous,  honorera  de  sa 
présence. 

LE  TBÉSOHIEB. 

Certainement,  Sire j^  tous  me  faites  benu* 
coup  d*honneur  ;  cependant  il  me  serait 
plus  doux  de  mourir  en  défendant  votre  au- 
guste personne  9  que  de  tomber,  sous  les 
coups  du  pl^s  entçté  des  Bi^is^-Bretons  ;  ces 
gçns- là  frappent  uTecune  rudesse...  Ce  n'est 
pas  que  je  recule,  au  moîns^je  suis  tout  prêt 
à  me  battre;  et  tout  le  monde  sait  qu'une 
fois  que  j'ai  commencé  ,  j'ai  de  la  pein«'  à 
finir;  maïs  je  fais  dans  cet  instant  une  petite 
réflexion.  Je  me  dis  :  Il  se  peut  que  rpon 
neTeu  «  qui  adore  la  petite  Juliette  y  triomphe 
de  sa  délicatesse  ordinaire';  et  alors  il  accep-» 
tera  la  terre  que ,  par  égard  pour  Voire 
Majesté ,  je  coDsens  de  bou  cœur  à  lui  doa- 
ner.. 

LE  Ca^YALIEB. 

Soit  ;  ce  parti  proposé  par  moi  n'a  rien 
contre  l'honneur.- 
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LE  T8l6SO&lEâ,à  pwt. 

Maïs  tout  contre  ma  bourse. 

LE  CBBTÀLIEB. 

Pour  négocier  cette  affaire ,  il  me  faut  un 
titre;  veuilkz  écrire  quatre  mots  que  je  vais 
vous  dicter. 

LE  T&i«t>iiBai  «part 

Résîgnons-oous*  {AUûntaa  bureau.)  Sire^ 
je  suis,  à  Tos  ordres. 

LB  GAETALIBB^  s^assejant* 

Écrive»  :  Je  m'engage  d'honneur  à  céder 
ma  terre... 

LE  TBésOBlBB. 

PardoDOez  si  finterromps  Votre  Majesté; 
mais  ce  n'est  pas  là  tout-à-fait  le  style  des 
affaires.  Je  ni'engage  d'honneur!...  L'hon- 
neur dans  les  «affaires  ne  signifie  rien  ^  cela 
est  de  peu  d'importance  pour  les  gens  de 
loi;  la  justice  ?eut  bien  autre  chose.  Je  vais 
TOUS  donner  un  échantillon  de  mon  talent , 
et  vous  jugerez^  à  la  manière  dont  jeyais 
ni'exéculer,  de  mon  déyoûment  pour  votre 
personne  ,  et  de  mes  connaissances  en  pa- 
reilles matières.  (  1/  étrit  en  se  dictant,)  «  Je 
9  reconnais  avoir  reçu  de  mon  neveu  , 
«  Edouard  de  Saint-Val ,  la  somme  de  quatre 
»  cent  mille  livres  ,  pour  ta  valeur  de  nVa 
»  terre  des  Trois  Rivières  ,  qne  je  lui  vends 
»  franche  de  toute  hypothèque.  Le  présent 
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»  écrit  vaudra  ce  que  de  raison ,  jusqu'à  Li 
»  signature  du  contrat,  que  je  lui  passerui 
»  par-devant  notaire ,  iî  sa  première  réqui- 
»  sîtîon.  Fait  au  château  de  Rerbîire,  Je... 
Rocii  DE  Mont-Roc  »  Hein  !  qu'en  dites-vous. 
Sire  ?  Voilà  comme  on  traite  une  affaire  !  Je 
déûe  la  chicane  d*y  mordre*  Voilà  mon  neveu 
propriétaire  de  mon  château. 

LE   CHBVALIBH. 

C'est  bien  ce  que  je  voulais.  Muni  de  cet 
écrit,  je  rejoins  le  Baron ,  et  je  termine  tout. 
li  est  vrai  que  vous  payez  des  frais  ;  mais 
qu'est-ce  que  cela ,  puisqu'il  vous  reste,  ma 
faveur  ,  un  ministère  ,  et  la  princesse 
d'Ineska?  -      - 

(  n  ^ort  par  le  fond.) 

SCÈNE  V. 

LE  TRÉSORIER* 

ÂH  !  ne  pensons  plus,  s'il  se  peut ,  au  petit 
cadeau  que  je  viens  de  faire...  un  peu  malgré 
moi,  c^est  vrai  ;  mais  enfin  il  le  fallait...  Je 

.  dois,  au  contraire ,  y  mettre  de  la  grâce.... 
Voici  la  Marquise  :  prenons  un  air  riant , 
aimable...  C*est  dans  Tinstant  même  qu'il 
enrage  le  plus  ,  qu'un  bon  courtisan  doit 
paraître  enchanté...  Un  petit  sourire...  ( // 
fuit  des  grimaces)  là  ^  j'y   suis  :   ou   je   me 

,    trompe  fort,  ou  je  dois  avoir  un  air  radieux. 
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SCÈWE  VI. 

LA  MARQUISE,  LE.TRÉSORIER. 

ht  TaésOBIBE. 

Ah  !  je  tous  trouve  à  propos ,  Marquise  ! 
j'ai  uive  grande  nouTelle  à  toqs  annoncer. 

Quelle  est  cette  nouTelle ,  M«  le  Tréso- 
rier? .      .    , 

Il  E  TR  é  3  OB I E  B  9  fcsant  des  grimaces. 

Est -ce  que  vous  ne  voyez  pas  brilfer  sur 
ma  figure  le  doux  sourire  de  la  satisfaction  y 
l'empreinte  du  parfait  contentement? 

lâ  marquise.  ; 

Pardon,  mais  je  ne  vois  jamais  qu'une 
chose  sur  voire  figure. 

LE  TRBSOBIEB. 

Je  viens  de  faire  une  action  sublime.  Je 
dote  mon  neveu  d'une  terre  de  vingt  uiilie 
livres  de  rente ,  et  je  le  marie  à  ma  prétendue. 
Hein  1  que  dites-vous  de  cela? 

LA  mabquise;^     • 

•  •  • 

Et  c'est  un  abandon  volontaire  ? 

LE  TRÉSOBIEB. 

oïl!  tout-à-fait  volohtuire.  Seulement,  le 

a6. 
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roi  me  l'a  <;or>seîIlé9  et  j'ai  soivî  ses  conseils. 

Qu'on  est  heureux  de  faire  quelque  chose 

d'agréable  à  son  soayerain  !  On  ne  dira  phis 

maintenant  que  je  suis  un  avare ,  un  ?.ilain  .. 

'  je  suis  dans  un  tel  transport  de  générosité , 

que  je  veux  encore  ajouter  à  mon  bienfait... 

en  annonçant  moi-même  à  mon  neveu  qu'il 

est  maintenant  possesseur  de  la  terre  dés 

Troîs-Rivières. 

(Il  sort  parle  fond.) 

SCÈNE  VII. 

Il  donne  sa  terre  à  Edouard  ^  et  c'est 
Stanislas  qui  l'ordonne!...  Quel  serait  le 
motif  de  cet  intérêt  ?...  J'entends  quelqu'un  : 
c'est  le  gouTernear  de  Brest!  Ah!  sans-doute 
il  va  me  parler  de  son  ancienoe  paisaîoo  ! 

SCÈNE  Vin. 

LE  GOUVERNEtIft,  LA  MARQUISE. 

tk  MARQUISS. 

AbI  h.  le  Gouverneur.  •« 

tB  covvi&Ksriu 

J'étais  bien  loin  de  m^attendre  au  plaisir 
'4e  vous  trouver  ici. 
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LA  MABQUISB. 

n  fallait  le  mariage  projeté  de  ma  cousine 
pour  m*attîrer  dans  votre  province.  Mais, 
dites-moi  9  vous-même  ^  quel  est  le  motif  qui 
vous  amène  dans  ce  chAteau  ? 

LB    GOrVBlNEUB, 

Mon  devoir.  J'ai  reçu  des  ordres  de  la 
(^our,  qui  m'ordonnent  de  rendre  des  hoQ- 
Deurs  au  père  de  notre  souveraine. 

L'étranger  quenous  possédons  ici  est  donc 
vraiment  le  roi  de  Pologne? 

&B  GOWCBUBVE* 

Ah!  voilà  le  doute  le  plus  sing^ulier... 

tk  MAUQVISE. 

Ail  !  TOUS  sB/ttt  bien ,  Gouvemenr ,  que  je 
fuis  née  im  peu  Toile... 

Si  vous  êtes  foUe»  vous  êtes  bien  la  plus 
aimable... 

Ab!  des.  iadeavs  de  province  ! 

Vous  voulez  m*enxpêcber  d'être  galant  9 
moi  9  le  plus  ancien  de  vos  soupirans  ! 

LA  SfABQVISB. 

Abl  c'est  vrai.  J*espère  bient|ne  voas  Têtet 
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encore  !  (  À  part.  )  Le  roi  vient  :  feignons 
4e  ne  le  pas  voir;  c'est  ma  dernière  épreuve. 

SCÈNE  IX. 

£BS  PBicBDENs,  L£  CHEYALIER.  ' 

tECREVALiBRy  àpart,  daos  lefond. 

'  Seule  avec  le  Gouverneur  !  Us  ne  m'ont 
point  vu  ;  écoulons. 
(  Il  va  se  cacher  (rà  de  La  porte  de  son  appartement.  ) 

LA  MABQUiSE^  à  part. 

Il  se  cache!  bon...  (  Au  Gouverneur,  )  Et 
vous  dites  donc  que  vous  br(Hcz  pour  moi  du 
plus  beau  feu  P  .;:.*' 

LE   GOUVERNEUR. 

Malgré  votre  absence ,  vous  n'êtes  'pas  un 
instant  sortie  de  ma  pensée. 

LA   MARQUISE. 

Depuis  votre  départ  de  Paris,  j*ai  épr(h]vé 
bien  des  chagrins. 

LE  «OUVBRHBUR. 

Us  n'ont  pas  nui  à  votre  beauté. 

LA  MARQUISE. 

•  * 

Vous  me  rassurez,  mon  cher  Gouverneur, 
je  ne  me  croyais  plus  faite  pour  plaire.  J'ai 
éprouvé  tant  de  malheurs!  d*abord  la  perlé 
d'unépouxp.. 
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LE   GOU  FBRHEUR; 

C'est  sans  doute  un  malheur  9  mais  dont  le 
plus  souyent  une  jolie  teinme  se  console. 

LA    MARQ  CJISE. 

Pardounez-moi 9  Monsieur,  je  suis  incon- 
solable. Mais  le  plus  grand  de  tous ,  c'est  la 
rencontre  que  j*ai  faite  ducheTaliér  de  Ma* 
range... 

KB  GHEYALISR,  àpart.  * 

Ah  !  je  suis  au  nombre  des  malheurs!     ^ 

I.A  MARQVISB. 

J'allais  l'épouser  par  raison  9  quand  tous 
mes  parens  m'ont irepréseoté  la  faute  énorme 
que  j'allais  faire. .    , 

LE  GOUTERIIECR. 

Ainsi  y  c'est  une  chose  décidée ,  vous  n'y 
songez  plus  ?...  [ 

LA  MARQDISB* 

,  .  Oh!  DOD,  maintenant....  Il  n'y  a  pas  une 
heure  9  j'aurais  pu  lui  pardonner.  Le  roi 9  qui 
m'a  rappelé  ses  traits,  m'a  ramenée  malgré 
moi  à  de  tendres  souvenirs 9  dont  je  rougis 
maintenant. 

LE  G  H  B  y  A  L  lE  R  9  â  part. 

Et  je  ne  puis!...  Quel  tourment! 

LE    GO-VVERNBUR. 

Maïs  j'espère  que  Finconduile  du  Chevalier 
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ne  vous  a  pas  fait  renoncer  à  '  vos  projets 
d*hynieo  ? 

Là  MABQnSB. 

Non  9  certainement.  Si  j'ayaîs  le  bonheur 
de  rencontrer  un  homme  estimable  qui  touIûI 
bien  encore  me  trouver  quelques  attraits... 

LE  GOIJYSBVBVB)  viyement. 

Ah  !  ma  chère  Marquise  »  tous  connaîsset 
mon  rang,  ma  fortime.^.  Le  sentiment  que 
▼ons  m'avez  inspiré  est  si  vrai  f  si  pukssant.., 

LB  CBEVAI.IBB9  a  part. 

r^ous  j  voilà. 

Non,  Gouverneur.  Je  cotitî^ns  pourtant 
que^  de'lous  les  bomoies»  r^us  êtes  celui... 

\t  Ct.BVAMl'H.»  àpafci. 

La  perfide  \ 

V%  <B«r«vfeBirls«B. 

Daignez  accepter  ma  maiti*  L*fttaitîé  de 
votre  oncle  ^  nos  fortunes  égales... 

LA   Vi.BQVI8B» 

Oui ,  }e  sais  que  cet  hymen  est  conve- 
nable... (  A  pmri.  )  Quel  courroux  dans  ses 
regards  !...  {Haut,  )  Oui  9  je  puis  me  croire 
heureuse  d'être  votre  épouse*.  {Apport.) 
Quel  geste  menaçant  !...*.  (Haut,)  Cette 
union,  fondée  sur  la  plU:S* tendre  amitié,  ma 
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promet   une  existence  douce....    {A part*} 
C'ei»t  lui  !  H  ne  peut  plu»  se  contenir. 

Femme  adorable  !...  Je  puis  donc  m'oc* 
Guper  des  préparatifs  ?. . . 

LA  MAEQViSB. 

J^  mets  cependant  une  condition  :  c*csl 
que  si,  aujoard^buî  seulement,  le  Cheyalier 
venait  ste  justifier  à  mes  pieds  »  je  serais  libre 
de  reprendre  ma  parole. 

LB  CfiBTAI»lBR,  àpart; 

Et  je  ne  puis,  sans  manquer  à  rhonneur... 
Maïs  TOUS  n'attendez  pas  le  Chevalier? 

LA   MAUqVISB. 

tioD  !  il  est  SI  loin  de  nous  l  D'ailleurs  ,  il 
ne  pense  plus  à  moi^.*  C'est  un  petit  arran- 
gement avec  ma  conscience. ,.  Nous  autres 
femmes,  nous  nous  fesons  sur  la  constance 
Av.»  lois  si  rigoureuses ,  que  pour  que  îe 
Chevalier  n'ait  rien  à  me  reprocher,  je  crois 

encore  dévoie  lui  re&ter  fidèle...  jusqu'à  de^ 
inain, 

LB  GOVTBBKBVB. 

€'«st  me  dire^  cpie  je  suis  vç^trc  époux..* 
Dans  \f  transport  de  ma  reconnaissance,  per- 
mettez qu'à  vos piodsla plus  vîtc tendresse.». 


c 
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SCÈNE  X.     ; 

LE  GOUVERNEUR,  LE  CHEVALIER 
paraissant ,  L  Â  MARQUIS  Ë. 

LE  CHEVALIER^  dans  la  plus  grande  agîtadon. 
Je  vous  interromps,  Gouverneur... 
LÀ  MARQVISE9  jouant Fétonnée. 
Ah  !  mon  Dieu  !  c*est  le  roi  ! 

LE   CHEVALIER. 

Mille  pardons,  Madame;  je  suis  arrivé 
bien  mal  à  propos... 

L  A  M  A  R  Q  V  1  s  E  9 .  à  part* 

C'est  le  Chevalier,  je  n'ai  plus  aucun  doul«, 
(  Haut.  )  Sire  ,  qu'avez-vous  P  Quelque  cha- 
grin secret  vous  tourmente  ;  vous  ne  me 
regardez  plus  avec  cet  air  tendre  et  bienyeil- 
lant  que  vous  aviez  tantôt. 

LE  CHEVALIER,  ^'un  ton  i'urleux. 
^  Pardonnez-moi  5  Madame. 

LE   GOOVBRHEVR* 

Si  je  ne  craignais  d'être  indiscret,  je 
demanderais  à  Sa  Majesté  si  elle  n'a  pas  reçu 
des  nouvelles  de  Pologne... 

LE   CHEVALIER. 

De  tris-mauvaises ,  qui  nécessitent  mon 
prompt  départ. 
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LE   GODYE&MSIIA. 

Vous  m'en  vo^ez  désespéré.  J ^attendais 
une  g^râce*&. 

t£   CHISyALIBR. 

Laquelle  ? 

.     LE  GOUVERIf  EUR. 

Je  dois  bientôt  être  Tépoux  de  madame  la 
Marquise ,  et  j'osais  espérer  que  voire  pré- 
sence... 

LA  MARQVISE. 

Ah  !  Sire  5  vous  'nous  ferez  cet  honneur  ! 

LE  CBEVALIER. 

Tous  TOUS  mariez  donc ,  Madame  ? 

LA   MARQUISE. 

Oui  9  Sire>  si  tous  voulez  bien  le  per- 
mettre. 

LE  GOU  VERHEUR. 

J*ai  eu  le  bonheur  de  triompher  de  sa  ré* 
sistance  ^  et  sa  main  et  son  cœur..» 

LE   GH  BVALIER. 

Et  ce  chevalier  de  Morange  ,'dont  vous 
m'avez  tant  parlé,  vous  Tavez  donc  tout-ài-falt 
oublié  ?... 

LE  GOV  VEEH  EVR. 

Oh  !  grâce  au  Ciel ,  elle  n'y  pense  plus  ! 
Elle  a  senti  que  cet  hymen  ne  pouvait  loi 
convenir  SQus  aucun  rapport...  • 

F.  Comidict  en  prote.  9>  .  ^7 
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IiB    OBETAtlBft. 

SousaucQD  rapport!  Sa?et->TOuS) Gourer- 
neur ,  que...  (  A  ptert.  )  J*allais  mo  perdre... 
(f/aa^)  Je  Youlais  dire...  M.  le  Gouyemeurf 
yeuîllezyous  occuper  de  notre  départ;  carsahs 
doute,  avant  quelques  heures.  ..Allez  y  je  l'or*' 
donne. 

LE  COUVKailBVB. 

Sire  9  j*obcîs. 

(nsort.) 
LA  MARQiriSB)  bas. 

Sa  Majestéaun  peu  d'humeur;  mais  je  om 
charge  de  la  rendre  à  la  gaîté. 

SCÈNE  XL 

LE  CHEVALIER,  LA  MARQUISE. 

LB   GHBTALIBR. 

Il  est  donc  vrai ,  Madame ,  que  tous  ailes 
épouser  ce  Gouverneur  ^  {  A  part,)  Tâcbon» 
d'être  maître  de  nous*  . 

.  LA  MABQPISR. 

J'en  conviens  vSire 9  et  personne,  fe  croi^^ 
ne  pourra  blâmer  cet  hymen.  {A  part.  )  For- 
pons-le  à  se  découvrir;  je  reuB  tout  savoir. 

LB  CBEVALIBB. 

rEt  cette  grande'passion,  qut  devait  résîs-» 
ter  au  tems,  aux  persécutions  de  vos  pan» 
reos ,  elle  a  disparu  bien  promf  («laeiift. 
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Oui ,  Sire  ;  ce  que  j'ai  noar^liement  Appris 
n^indigne.  Ah  l  \e  o'ose  avouer  uia  honte, 

LB   CHETÂLIEIl. 

Et  qui  von»  dit.  Madame^  que  le  Chevalier 
n'esl  pas  calomnié  ? 

lA   MARQUISK. 

Oh  !  sa  TÎe  passée  rend  trèa- vraisemblable 
ce  qu'on  m^écrit  de  sa  conduite  présente. 

IB  CflEVAtlSBAy  il  part* 

Oh!  Dieu!.  Et  De  pouvoir  pas  confondro 
les  imposteurs!... 

I.A  MAEQUISB)  kipvfî» 

Sa  Majesté  n'est  pas  du  tout  à  son  aise. 

'      LE  CBkl^ALtBRé 

Ah!  si  le  Chevalier >  d'uprës  ce  que  rons 
m^avez  dit  de  son  caractère ,  apprend  jamais 
votre  indigne  perfidie,  quelle  sera  sa  fu« 
reur!...  Je  parie  qaMl  est  honaine  k  venir 
disputer  votre  main  àTodienz  rival  que  vous 
lui  préférez. 

LA   MAEQOISB* 

Qu*il  vienne!  qu'il  se  iiiontre!  c'est  tout 
ce  que  je  demande.     ^ 

LB  CHEVALIER,  à  part. 

Craignons  de  m'oublier.  {Haut.)  Moi| 
dont  les  passions  sont  tranquilles,  dont  IV 
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mour,  grâce  au  Ciel,  ne  peut  plus  lourmen- 
'  ter  le  cœur;  moi,  que  mon  rang,  ma  gloire 
et  ma  raison  défendent  des  pièges  ahVeux 
d'un  sexe  trompeur,  je  ne  pourrais  suppor- 
ter cette  humiliation  sans  prouver  ma  fureur 
contre  Fingrat  objet  d*un  amour  méprisé. 

LÀ    MARQUISE. 

Non,  Sire,  votre  gravité,  votre  rang  vous 
sauveraient  de  tels  excès;  je  vous  connais 
plus  que  vous-riiême;  vous  êtes  le  prince 
le  plus  tranquille,  le  plus  pacifique... 

LE   CHEVALIER. 

Non,  Madame,  détrompez- vous.  Si  j'étais 
à  la  place  de  votre  amant,  je  serais  furieux  ; 
y^uraï»  bientôt  franchi  la  distance  qui  me  sé- 
pare de  vous;  j'arriverais  ici  comme  la  fou- 
dre;  je  vous  accablerais  des  noms  les  plus 
'  méritéif}.  Oui,  si  j'étais  le  chevalier  de  Mo- 
range  ,  savez-vous  ce  que  je  vous  dirais,  Ma- 
dame? Je  vous  dirais  :  Voilà  donc  le  prix 
d'un  amour  si  vrai,  si  constant?  Pour  prix 
des  plus  tendres  soins  ^  vous  m'avez  trompé, 
trahi  ;  vous  me  sacrifiez  au  premier  homme 
venu,  qu'à  peine  vous  connaissez,  qui  n'a 
rien  dans  son  esprit  on  dans  sa  personne  qui 
puisse  faire  naître  en  vous  un  sentiment  si 
prompt;  mais  cette  jncoostance  innée  avec 
les  femmes ,  cette  coquetterie  de  tous  les 
qnarts  d'heure,  ce  besoin  de  déchirer  un 
eoiur  sensible,  sont  les  seuls  motifs  qui  vous 
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eagSiQBai  à  me  trahir.  £h  biea  I  perfide ,  je 
TOUS  quitte 9  je  tous  abandonne,  je  vou» 
livre  au  remords  d'ayoir  fait  mon  mal- 
beur»..  Mais  non  ^  ia  yen^eance  parlerait  ù  ce 
cœur  outragé;  j'irais  trouver  mon  rival;  je 
le  provoquerais 9  je  le  combattrais,  et  je 
TÎendcais,  tout  couvert  de  son  sang,  braver 
votre  courroux  et  insulter  à  vos  douleurs.   . 

LA   HAKQUISE. 

Abî.Sire,  je  crois  entendre  le  Chevalier; 

vous  devriez  le  faire  parler  encor^. 

■  ••       •  .       ^ 
LE  CHEVALIER,  avjcc force. 

Non  9  Madame ,  le  Gouverneur  ne  jsena  ja^ 
mais  votre  époux. 

LA   MARQVt&B. 

K.Sire,  je  vous  respecte  infiniment;  mats 
vous  n'avez  pas  le  droit... 

LE   CHEVALIER. 

J'aî  celui' de  punir  une  Ingrate^  une  infi- 
dèle ;  de  ce  moment ,  je  ne  vous  quitte  pas  , 
je  m'attache  à  vous... 

LA  MARQUISE,  à  part. 

Je  saurai  tout  bientôt.  (  Haut.  )  Yoos  vou- 
lez donc  m*emraener  en  Pologne  ? 

LE  CHEVALIER. 

A. U  bout  du  monde,  s'il  le  fiiut  ;  lojn  des 

gouverneurs,  des  barons,  de  tous  le»  soUi 

07. 
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quj  TOUS  enrii'Qrtnent.  Vous  m*appartenei 
j>ar  l'amour  yraî  que  vous  ra'avez  fait  con-e»' 
na4fre  pour  la  première  fois  ;  tous  m'appar*- 
tenez  par  tous  les  tourmèns  doot  vous  m'a- 
"vez  rendu  viclîine  ;  et  dussé-je  devenir  cou-? 
pable  9  il  n'est  rien  que  je  ne  tente  pour 
m*assurer  fotrc  personne  et  devenir  votro 

fp04JX. 

tÂ  lf4llQVISB. 

.^Ailpns^  Sire^  je  can»èM  à  réégner  sur  U 

Foiogne.   ,  .  ,       . 

LE   CHEVALIER* 

.€oiiiment|  régner  .«  Oh  !  je  perds  toul-à-p^ 
Tait  la  tête...  Oùbi  !  f  au  mis  pq  vous  propo» 
j^er...  C'est  impossible...  L  intérêt  que  je 
porte  à  votre  «ma At...  #e  i^e  sais  plus  que 
îdire;  e4  pf>ur  %en\r  â  oies^ermeifs^  tl  i|*ei( 
plus  ^u'ua  nioy<çQ,  «'est  d4  fuir... 

Q\  va  poof  sortir.} 

SCÈNE  XÏL 

|«|p5   fBéC^DEirS,    DUMONT9   vif  CQVI&v 
B|FR  PB  1.4  cocu. 

^^HONtf  anftenç^ 
SiRE^  Ut)  courrier  «iu  cabiqet. 

LE   CHEVALIER. 

Il  suffit;  qu'il  nf attende  dan9  mon  appar* 
leinent.  (  A  pnri,  )  RemeUôns-nQiis  yn  pet)^ 
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£à  VAR^^CISEy  à  part. 

Oui  j  c'est  bien  là  un  courrier  dû  càbiaet. 
Qu'eslfOe  que  tout  cela  veut  donc  dire  au»$i  ? 
car  enfin  c'est  bien  mon  Chevalier...  Et  je  ne 
pojrvieiidraî  pas  à  découvrir... 

(Le  Cooirier  sort  avec  Dumont.) 

SCÈNE  XTII, 

LE  GHEVA^LIER,  JULIETTE»  LA 
MARQUISE»  EDOUARD. 

JULIETTE. 

« 

Ah!  ma  chère  cousine!  ah!  Aloasieqr!... 
Totre  tta|e»tô...  que  de  remercîmens  ne  vous 
dois  -fe  pas  !  mon  père  consent  à  me  marier 
*avec  Edouard  !  Il  nous  a  embrassés  tous  le^ 
deux;  il  a  dit  à  mon  futur  époux  :  Oui»  mon 
ami  9  tu  seras  mon  gendre  ;  tu  es  un  brave 

Î'eune  homme  9  et  ton  oncle  n'est  qu'un  sot. 
Sst-ce  parier,  cela?  {Au  Chevalier.)  Mais 9 
qu'avez- vous  (donc,  Sire?vousaves  Tairtout 
soucieux.  Moi,  je  croyais  q^'un  roi  n'avait 
jamais  de  chagrin,  surtout  quand  il  fait  des 
Jieureux.  Mais  ce  n'est  pas  le  tout  d'avoir  fait 
Dotre  bonheur,  il  faut  contribuer  à  celui  de 
ma  cousine;  die  va  épouser  M.  le  Gouver-- 
neur;  mon  père  est  enchanté  de  cet  hymen  ; 
il  fait  préparer  en  ce  moment  leur  contrat  de 
mariagç^  e|  \\  «spérie  h\t^  que  vpus  le  si* 
gnerèz. 
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'  LE    GBBVALIER.      ' 

Mol,  le  signer!...  Ah  !  plutôt  cette  mafn..^ 

JULIETTE. 

Maïs ,  pourquoi  donc?  Ce  mariage  est  bien 
plus  convenable  que  celui  du  Chevalier... 

LE   CHEYAEIEA. 

Morbleu  ! . 

1  u  L I E  T  T  E ,  en  se  reculant. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

LA  UARQÙISB,  à  part. 

Sa  fureur  est  au  comble. 

SCÈNE  XIV. 

LE  BARON ,  LE  CHEVALIER ,  LA  MAR- 
QUISE ,  JUUBTTE  ,  EDOUARD.      , 

>      .  >         .  ■  ■ 

'  LE  BAROH.    . 

Sire 5  je  prends  la  liberté  de  tous  prévenir 
que  Ton  rédige  en  ce  moment.» 

LA  MARQtlSB. 

Le  contrat  qui  m'unit  au  Gouverneur  ;  cet 
acte  qui  assure  mon  bonheur. 

LE    GHEVALI  EB. 

Votre  bonheur ,  perfide  ! 

LE   BARON. 

Quoi!  Sire,  vous  n'approuveriez  pas  une 
union  si  bien  assortie  ? 
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LE   CnSVALIBR. 

Non,  je  ne  saurais  l'approuver.  Je  m'op- 
pose ù  votre  mariage.  Malheur  à  quiconque 
oser<itt  renouer  des  nœuds  que  je  romps  !... 
Oui ,  les  téméraires  qui  osei*oiil  s'occuper  en- 
core de  ce  déiestable  hjmoû  sentiront  tout  le 
poids  de  ma  vengeance  ! 

(fi  sort  par  son  appartement.) 

s 

SCÈNE  XV. 

LE  BARON,   LA  MARQUISE,  JU- 
LIETTE, EDOUARD. 

JUfilBTTB,  quand  le  Chevalier  est  sorti. 

Ah  I  mon  Dieu  !  comme  il  est  méchant,  ce 
bon  roi. 

LB  BAROIf. 

Je  ne  reviens  pas  ^ de  ma  surprise...  Ma 
nièce,  il  j  a  quelque  chose  là-dessous  que  je 
crois  deviner.  Sa  Majesté  vous  aime;  mais 
j*espère  que,  fidèle  au  sang  dont  vous  sort- 
icz«... 

£1  MABQUISB. 

Oui,  je  le  croîs,  le  roi  m'aime  beaucoup; 
et  si  Sa  Majesté  voulait  m*épouser,  vous- ne 
VOUS  y  opposeriez  pas?  ^     ,  . 

lE  BABOBf 

Ah!  si  elle  consentait  à  vous  épouser....; 
mais  cela  me  paraît  bien  difficile. . .  Pourtant,^ 
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re  n*cst  qu^un  rot  électif ,  et  (^rlainement. un 
gentffhQintTie  breton...  Au  reste,  cela  niérite 
la  pvin»  d'y  penser  ;  en  attendant  «  ma  nièce, 
j'espère  que  la  prudence  >  la  circonspec- 
fipn.... 

SCÈNE  XVI. 

tE,  GOtJVERNEUR,  I.E  BARON,  LA  MAR^ 
gUISE ,  J13LIF1TE ,  EDOUARD, 

I.B9AR0V,  an  Goavemear  qui  entre. 

3e  n*aî  rien  à  vons  cacher,  mon  cher  ami  ; 
Tos  ulfaires  vont  trètTinal;  le  ri»i  s*#ppose  & 
votre  mariage. 

LB  GOUTEKNBVR. 

Qu^8t-ce  à  dire? 

Oh  !  mon  Dieu  !  oui  ;  il  ne  reurt  pas  que 
Yous  deveniez  mon  cousin»  Il  a  dit  :  mal- 
lieur  A  tous  les  gouverneurs  qui  épouseroQl 
madame  la  Marquise  !  ,  x 

Je  oe  TOtis  eal^nâs  pa».  QuaU  te  roi.**    - 

LB  BAB6«r. 

"Est  fou  de  ma  nièce  ;  et  vous  sentez  que  t 
quoique  fille  de  mon  frère,  fe  ne  pbis  guère 
«à*oppof4Br  à  u  f  i|*eljiis  porte  une  courona»* 
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Stanislas  Tépouter  !.  •  •  il  est  marié  !; .  • 

LB   BAKON. 

Heia!  marié?  Plablel  cela  mb  dii^an^e  uÀ 
{«eu. 

SCÈNE  XVIÏ. 

LE  GOUVERNEUR,  LE  »AR(Jli»,  LA 
MARQUISE,  LE  TRÉSORIER^  JU-« 
LIETTE,  lïUUUikRO. 

Ati!  toicj  notre  iml>éçiU  Trésorier.  C'est: 
en  yain  que  jj'aî  promis  au  roi  d'oubUer  ton, 
injure;  sa  vue  m*i^ril^  au  poj.ut  que^-^ 

X8  TBisOBiEKyà  ses  domestiques  dans  h  toà" 


Que  l'da  dispose  tout  pmir  «ytra  départi 

hJL  mARQOlSB. 

Quoi  I  tous  BOUS  quittez  I  Tfésofler  P"      « 

LB   tRisORiBB. 

bans  l'instant  Sa  Majesté  Ta  sef  mettre  eti 
roYil^.  Une  letlre  qu'elle  Tient  de  recevoir 
pat  un  courrier  du  cabinet  est  seul*  cause  de 
notre  départ.. «  irfaut  que  nos  affarres^  aiileni 
ti'ès-Mfu;  car  à  peine  le  rota  parcouru  la 
lettre  ^ne  lui  âhteniise  le  courrier  ^  qo'U  al 
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ressenti  les  tcansports^de  la  plHI  grande  joie. 
Il  m'a  sauté  au  cpu ,  il  m'a  embrassé,  il  m*a 
appelé  son  cher  Trésorier;  il'm'a...  Enfin, 
nous  allons  partir. i.  Allons,  mon  cher  nc- 
Teu  y  il  faut  te  préparer  à  notre  séparation  ; 
mais,  ayant  de  te  quitter,  je  te  dois  les  plus 
sages  avis...  Mon  cher  enfant,  songe  tou- 
jours que  rhoQneur... 

LE  BâEOir. 

L'honneur  consiste  à  ne  pas  manquer  à  sa 
parole.  .  ,      . 

Tous  m'interrompez  bien  mal  à  propos.... 
J'allais  faire  à  ces  en  fans  une  petite  instruc- 
tion paternelle,  touchante  et  jmorale.  Cer- 
tainement, ce  n'est  pas  pour  le  leur  reprocher; 
mais  ils  peuvent  se  yanter  d'avoir  la  plus 
belle  terre... 

I.A  MABQOISE. 

Bon!  vous  en  serez  bien  dédommagé. 

LE  TRBSOBIEB. 

Ne  dites  donc  pas  cela  tout  haut  i  on  se 
fait  des  jaloux.  ^      • 

LA  MAE  QUI  SB. 

Et  puis,  d'ailleurs,  quand  on  est  ministre 
des  finaâees... 

LE   TRES  OBIER. 

Oh!  que  les  femmes  sont...  Ne-  leur  par-. 


'^fc 
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les  pas»  au  âioîasy  dé  la  prindeise  d'iûeskïf; 

•  *D7nëèk*T*eoÔttfie^e!:c«ë*"Tù  îtf  Wtti'da 

ÉDOtfAftl^. 

Qoi  !  lima  ùûcu^  vouâi  épousez  .ape  pria- 
cesse  ?  . *nniî(|  1 . 0  r  T^  A .  ;  '  j  ?,a { o K  i^l 

Quelle  folie!  C'csVAMj^fà»Aîs0iï:i.^'«lï!e*, 
aUe2  ,  rnoiisieUrJe.iHifaDHti»e«Les  fioances,  je 

Daat  je  vois  ^ue  v^us^es  ua  fou.        .'>jnca 

On  traite  mal  mou  exotitfaè^tÇ'ilMtis  r^îcî 
3a  Majesté.        .>,o^i.a  -m 


LE    G01JVERN«VRr*S'E*'»A1l€)^N, 
'     CTavrile  dlieva^rl  inon  ccruf  nieWaraift 

-fttb tl*Ott|}éeu  '<î  •>  i    \-:\  v      .'i«'r,.  1»  n»  :  ; 

Mâift  cet  oflicièr  rcï^ètiibfé  bMXÇctàp-v 


•  •■   .« 
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LE,  TaÉspaiB&. 

habit  .4ejWff^ge  ?  qi^e^  $^.;)(lai$»li  ^f>i60t^ 
monter  en  voiture?,.. 

CHBTALiv&y  gaimeoi  .  . 
lAldlajeste?./.  Eue  est  partie. 

Banté.        "^'^    -      '^•'-    •'^'•^•^.>  •■'"  -n-     ■ 

;-.  .Jiett*€ttleftd9.{ttll4.*.  :.  >i:i  '.   ...       './.).r) 

LZ  lAaOK« 

Que  diabteU^,  ^  .   ^y.^- 
.    Je  9«  ppîs'pffB  cr^'re ;^ . ,  ;,  n  /  i  f)   i     :  i 

-   A6  !  *(n«  éri  flôatfet  >  fcfjrèr'  ftîùibi  Vijus- 

I.B  TRÉJ«RktKfà|]f»t4|lltlURlt  l'écrit. 

^  G'catjb  première  fdis  ^e  .dià  skgaeM  se 
trouve  eq  défaut.  (//  Ut,)  «  Staotelas^Mt-ffif- 
»  tré  à  Varsovie;  1»  Diète i^est  déclarée  pour 
»  lui  :  il  rè§Qe  maipt^çuin^^  ainsi  ^  vous  pou- 
»  v^  abdiquer.  Que  le  £aujf;Btaçyisla9;Q«.re« 


ACTE  m,  SCÈNE  XVII!.  Sai 

''  4 


••  I  f  't 


•  f re tto   pîié  ^s    grûudèùrs,   puisque    son 

•  tègne  paisible  f «illltf  gmde^clfe  maréchal- 

HEUR,     J.^«««9tf  I^tylOOUAIlfi. 

•'    ir*  eétft'kctifR;""^--:-'"  '*'- 
Le  Yoîci  toi^t  ijr^l  ^  fp^^  s^^ijtir. 

MLais  Toilà  q||  jn[)9(|Y^{|^  ;syjet  à  qui   l'on 

4ooQe  de  beaux  rôlçs. 

,'  -j.        ;  •  .  .     ••     • 

&▲  MARQUI5I. 
£S   CHBT4^;i;PAf    . 

Vous  a*arez  pu<.l(^  pr^)ir^  que  lorsque  tout 
è  l'heure^  Uirrè  à  pia  juste  cpl^re.. ^    , 

LA  MARQUISE. 

...]g|  lorsque  tous  hcoulx^z  ^\, À^iSfOy^t-' 
w»r  gui »?1*?«?i  *a Pf>V-  ./,      '      /.     ' 

Vous  m>?ii|AfJ9^?:     •   •('  ■        .•  n  M.;î    7    •     )    •   ..h 
lE  G  HE  TA  LIER.  ,}jï:-,^    '> 

Vous  me  ren&k  dooe  l^ip^ir  ? 


Vous  n'avez  kujuunîtiErppAcfce  à  wwf  fftfre. 

Rappel(^-TOUf  ni^ç^  p^i|(J^yo|tf  :  le  Chevalier 
reparaît..*     :        ,         ,  ^^     ,  .^.,  ,  .•    ,,  . 

•••lECÔU  VERDEUR. 

J'eQtends ,  fè'përds  meé 'dPcSts... 
Il  VOUS  restera  ceux  de  l  amitie. 

LB    CH  tVALlBR. 

^'  Trop  iiiniabfè  femfneî'..r'vô*|a^  âVcz  (ïono 
pitié  d'un  pauvre  rot  détrorié 'JJ,.  Et  Vbtis 
jiussit  M,  le  Baron?  " 

..  •'  ,        "  EDOÛàR  D.    : 

•  .   .     ,      ',.'■,.      ''  .  .    ■    *    \, 

•  Nous  liil  devons  notre  bonhéuir.' 

.-     :       .  .'    ^   ;  J 

LE    BARON. 

•  .  *        '  ■ 

*  Ma  foi,  M.  lé  (Th^vatifr^  'pa^n^V^jl  <i»t 
bien  du  mal  de  vous ;' maïs  vous' ra'àvez 
rendu  un  si  ghinJ  s^rvrcè  etif  me  débarras^ 
•aut  de  votre  premier  ministre.. •"  '-     -     ^ 

Lie  gb^ValiIbA. 

^'^m^^^ëMe'':  comrfi«  'biol'Sf 'janî^gc  ma 
disgrâce.  v  >    •        .     :    ;  J 

'      LB  YllisOAlXlU 

Tout  cela  est  très-l>ien  ;  mais  permettes* 


ACTE  m,  SCÈNE  XVIII.  Sag 

mol  de  vous  dire  qu'on  ne  profite  point  d^ua 
titre  pour  s'empn'rer  d'une  terre.... 

LE  creyàlibr- 

Vous  ayez  bien  profité  de  mes  folies  pour 
TOUS  emparer  de  la  mienne. 

LE    TKÉSOBIBB. 

Nous  Terrons...  J'entends  les  affaires.. « 
ce  petit  acte  sous  seing-pHyé... 

LE   CBETALIER. 

Est  en  bonne  forme,  grâce  à  vos  lumières. 
Am  reste,  Trésorier,  prenez  la  chose  gaî* 
incnt,  ou  je  pourrais  amuser  la  Conr  de 
France  aux  dépens  du  ministre  de  Pologne. 

LS  TRis  ORIER»  à  part. 

Oui,  tous  ces  maudits  courtisans  sont  rail- 
leurs... N'ayons  pas  Tair -d'un  sot...  {HauL) 
Allons,  Gheyalier,  soyons  amis...  [À  part,) 
J'enrage!...  {Hifoi,)  Vous  m'ayez  joué  le  tour 
le  plus  original!...  Ah!  ah!  ah!...  [Sérieuse^ 
m<?njf .  )  Votïà  comme  un  homme  d'esprit  se 
tire  d^jUTaire! 

LE   CBEYAIIER. 

Amis^  nous  devons  tous  prendre  part  à 
fa  franche  gaîté,  surtout  si  mon  règne  pas* 
«Bgcr  n'a  fait  que  des  heureux! 

F<lir   DU    FAUX   STAiriSLAS. 

aS. 
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NOTICE 
SUR  M-  GEORGES  DUVAL. 


Bassç-Normandie  y  en  1775.  Il  Ht  ses  études  à 
Paris,  où  il  vint  fort  jetinc.  Destiné  d'abord 
à  l'étatr^U«i8i^tj({ucM  l^  *  vép^^tjAU  lf>  iprça 
à  éittbrâ^sef\inetiatré  catHèrfe ,  4t  ît  entra  thcz 
un  not^ij;c.dop,t  la  maison  ^é^aij  iréquentée 
par  Léger  ;Tî6rAlire  "aé  WttrésVét  «tteur  du 

VaiidcTiUf^rciiji  iw^  «n 

second  taéalre  du  Vaudeville ,  sous  le  titre  de 

fait  conna^e  *p!ir,4*s'«cooplet6!  ot  des  clian* 
sons  faciles  et  pleines  d'agrément.  Léger  lui 
proposa  de  travailler  pour  son  thé.4tre ,  il  y 
consentit;  ei  s'ctant  associé  avec  M,  Ai^raand 
Goutté ,  son  ami  et  son  camarade  de  collège  , 
ils  donnèrent  ensemblt;^  au  même  théâtre, 
Clémtnt  Marot ,  et  le  Val^-Fire  o\xle  Berceau 
du  Vaudeville.  Le  succès  brillant  qu'obtinrent 
ces  deux  pièces,  et  surtout  la  dernière,  qui  fut 
reprise  par  la  suite  avec  une  égale  faveur  an 
Va4ideville,  décida  M.  G.  Duval  à  se  livrer  M 
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«  ♦  •   ■  ' .  ' 

tliéâtre.  Il  donna  successlTement  aux  Trouba- 

.dourSjBux  Variétés,  au  Vaudeville,  à  LouYois^ 

à  là  Cité,  seul  ou  en  société  avec  MM.  Ar^ 

'  mand  Gouffé  ,;Clxazet ,  Vieillard ,  Déçaugiers , 

Bumèrsan  ,  Dabaytua  ,  et  autres  ^   Vadè  à  lu 

Grenouillère ,  Piron  à  Beaune ,  Cricri ,  Fago' 

'tin  f  Vautour  t  le  Pont-des^Arts  ,  V Anguille  dé 

'^Melun,  Clémence  Isaure,  Philippe-le-Savoyard 

ou  VOrîgine  des  Ponts-Neufs,  Regnard  à  Alger^ 

le  Retour  au  Comptoir ,  Ferdinand  XV  ou   les 

Barons  Allemands ,'  Ramponneau,,VAhhaye  de 

Calais;  et  plusieurs  autres.  ,  ^ 

En  1 806 ,  M.  Duval  entra  au  nKinistère  de 
Tintérîeur.  Le*  csu'actère  c^t  la  nature  (ie.se$ 
nouvelles  occupations  ne  lui  permirient  plus 
,  de  travailler  avec  autax^t .  d'assiduité  pour  Ip 
tnéâtre.  Cependant  il  do«na  à.l'Odéon,  en  1 8 1 4> 
^Une  Jourhée  à  Versailles^  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose ,  dont  l'idée  originale  et  los 
détails  pleins  de  comique  lui  valurent  un 
^uccès  de  vpgue,  et  sur  le  m^me  théâtre^  avec 
M.  Rochefort ,  à  l'Qcças|on  du  mariage  ^e  feu 
monseigneur  le  duc .  de  Berri  9  le  Chemin  de 
'Fontainebleau,  M.  6.  Duval  eut  l'honneur  d'être 

{Présenté  à;  S.  4*  ^*  9  ^^\  d^ig^^  lui  adresser 
es  paroles  les  plus  flatteuses.  Quelque  lem$ 
«près ,  notre  auteur  chercliâ  à  livrer  à  la  rîséo 
'j^BIIquQ  ,  dans  fVertKer  i  pièce  jouée*  aux 


??Â         ,  .  NOTICE 

variët^in ,  le  ^odt  à\x  romantisme  quI-copateK- 
■çait  à  ^Ixitrpduipè  et  menaçait  ^'envahir  U 
'^li^éràturé.  Le  ^icçès  de  cette  pièce  a  été  aussi 
'Àïlatant  dans  lejs  prpvinces  ^u'à  Parjs.  Dçs 
'«censeurs  qui  préfèrent  la  mora}ç  même  au  ca- 

mîque  ont  blâmé  rautrur  d^ygirlait  d'un  sujçt 
'4e  $.ùicî4e  une  f^rce  .presque.  griToise,  et  o^t 

craint  qu  Vn  tournant  le  seniîment^  même  oiitr4> 

en  ridicule ,  iej^  mpeurs  j^ul)iîquj9s  en  squffri^- 
*$çnt.  Dçux  autres  pièces  ^  où  le;5  travers  et  l^s 

inœur^  populaires  sont  peijQts  ayec  la  plus 
'grande  vérité ,  les  Cancans  et  la  Pénélope  de  la 

Cité ,  suivirent  Werther^ 

M,  C  Duvàl  faillit  obtenir  les  lu>Dncur$  de  J|a 

p^rs&ûtion  i^ous  lé  régime  impérial.  Il  crut 

qu^n 'notaire 'célèbre'  à  cette  époque  ,  par  Ja 

'Ihànfôf dé  fabriquer  dés  distiques  Utîns  pojir 

tous' les  édifices  publics  ^  était,  up  perspunage 

'^dlgjie^tfétre  tÀduit  ^ar  la  sc&ae^  et  il  composa 

^'Auteur  sans  d^aut yComéàie  qui  fut  jouée  â 

là  Porte  Ssiint-Manîn.  le  cbambeilan  cbargé 

du  t^éittre ,  aiàts  de  Vlmpi^ratrice  ^  s'imagina 

crue  M.  Duval  voulait  le  désigner  personnelle- 

inenty  dans  un  protecteur  que^  dans  la  piècç  , 

Il  avait  dpuné  %  l'Jiomme  aux  ^îstiaues.  Huî-' 

f airç  aurait  p|i  devenir  s^ieuàe  | .  si  des  amif 

de   Vauteur    n'eussent    entrepris     d*apaiser 

^.  le  cbambeilan.  La  fiiçe .  ca»endaiit^  fi^ 


beaucoup  rire  le  public ,  qui ,  a^ant  appri$ 
l'arentuxe  ^i'^miâ  à  lâbb^  H  ^lè  db^bellan 
impérial  dans  le  pi'Otccteur  du  faLricant  de 
distiques. 

quelques  rares.loisirs  à.  la  Myl^^'  HUÎ  Y^  iJour^ 
jours  itMtiiiiéiiVÏû^Sirt'.         .    '    ' 
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M.  0EKMOMT  »  riche  pi^iétaiteu  . 

M.   FAIT-XPUT,  ProTtnçal,   oputin  dm 

M.  RermonV  s       • 
M.  FRANVlLtE,  amî  de  M.  Dermont.' 
DORIGNY ,  colonel  ;  nèteii  de  irf.T^an  viÙei 
PASCAL,  jardinier^ 
LAFFUï,  garde-chasse. 
EMMA ,  fille  de  M.  Derraont. 
JUSTINE,  femme  de  chambre  d*Emma. 

Un   GADÇOIf   TAPXSSIEA.  ) 

Un  bo&logea.  >  PersoDBages  muet^ 

D0A1£ST1QII£S.  ) 


La  scène  est  clans  la  maison  de  campagne  de  Bf,  Dev» 
mont  ^  k  qud^ues  lieues  de  Parii. 


-    •   LA  .       : 

MOUCHE  DU  COGHE, 

T  •       .       •        '  , 

•    .  COMÉDIE. . 


Le  théâtre  repoéienteiai  nch'o  salon  doul  let  fenêtre» 
dooneat  à  gaudie^tià  droite  ,^t  dans  le  i'und  troi» 
|iortes  .^uiverteç  ijpx  ImstRai  9^ixe>\€w  ;ii4  beau, 
jardin. 


;•' 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JU^TJ NE,  PASCAL,  uaveag^ (bas le» 

prcinicrçs  scènes. 

V; .' 
MITEZ  par  ici  j  moa  chçr  Pascal. 

.   PASCA  1^9  pQrtaoidt;iixfoto[deflBu». 

Comment  !  dans  c'  biau  salon>?^.uai»'f'aI-^ 
Ions  tout  gâter  le  purquoliavec  mes  pieds 
pleine  de  tarre.  « 

JI^STlIiK. 

Ne  craignez  rien  ;  il  n'a  paï  eooorii  été 
frotté  d'aujourd'hui;  i^ reste  même  quelque» 
ineubles^  à  pUc«r  t  qae  1  jun  doit  apporter  ce 
iuaUp.  Pos<»z  Va  W  vases  :  jslea;  crp)(ez-voua 

F.  Qcfpi^ic^jtB  ff roit.  9lt  .  „  .  ;  ^ 


<S56  lA  MOUCHÉ  DU  COCHE, 

plate-bande  de  bêchée,  pas  Une  alléci  d*  ra« 
tissée. 

jrSTIIf.B. 

Je  le  reconnais  bien  là. 

PASCAL. 

Pargn^niie  !  nian¥*selié  Justine ,  ce  n^est 
.pas  humain  de  rire  comme  ça.  Est<-ce  iqué 
TOUS  croyeS' qu'on  n'a  pas  son  p^tlt  amour** 
propre  tout  comme  un  autre  ?  et  quand  j* 
Tois  que  vot'  Fait-tout ,  qui  n'  fait  rien  ,  s' 
donne  comme  ça  des  alris  qui  m*  font  tôrt^ 
ça  m'vesqne. .-  '  ^- 

Ji;STlKE. 

Allons ,  apaîse^É-^ôus",  mon  cher;  le  cou- 
sin n'edt  pas  méchant  9.  il  n^a  pas  mténtlon 
•de  vous  nuire;  Les  airs  d'importance  qu'il  st 
tlonoe  ne  sont  qu'une  manié.,  et  je  suis  per- 
«euadée  que  lorsqu'il  se  Tante  ainsi  de  toui 
(faire  5  41  croit  réritablemei^t  avoir  tout  fait. 

*  PASCAL. 

C'est  fort  bien  ;  mais  ventreguenne  !  i'  pou- 
Tait'  s'  dispenser  d'aller  diréànot'bourg^eois 
que  j'aime  à  boire  le  p'tit  coup  »  et  que  JA 
n'acrose  pas  mes  fleurs., 

iVSTXVE. 

N'y  auratt-il  pas  quelque  chose  de  Trai  daes 
^ut  -cela  ? 

FASCA&. 

Wj  «n  a  que  la  moitié ,  «nam'selle  Justine  i 
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mes  fleurs  ne  sont  famais  plus  à  sec  ((uemoi; 
niaisd*oû  vieolqu'i'  fait  ici  plus  Fmaîlreque 
r  maître  ri-mèâfte? 

lUSTINC. 

Ah  !  voici  ce  que  c*est.  M.  Dermont^  ricbe 
propriétaire  de  la  Touraine ,  est  yenu  s*éta- 
lilir,  il  y  a  environ  six  mois  ,  à  Paris  9  pour 
y  n^ricr  ^a  fille  à  un  de  ses  anciens  amis , 
M*  Franville ,  dont  la  fortune  est  aussi  très- 
considérable  ;  ne  voulant  pas  se  séparer  de 
son  gendre  «t  de  ma  maîtresse^  il  a  vendu 
tous  les  biens  qu^il  avait  auprès  de  Tours.  Il 
a  d*abord  acheté  une  belle  maison  h  Paris  9 
de  superbes  terres  aux  environs  ;  et  depuis  . 
quinze  jours  y  comme  vous  savez  ^  il  s'est 
rendu  propriétaire  de  ce  cliûteau.  M.  Fait- 
Tout,  soncousin,  qui  habitait  depujs  lon^r- 
tems  la  capitale  ,  ne  nous  y  a  pas  vu  plulot 
arrivés,  qu'il  s'est  im^atronisé  chez  nous;  et 
sous  prétexte  de  la:parfai<te  çpnnaissance  qu'il 
a  des  usages  du  pays,  il  s'est  mis  à  la  têleues 
affaires  en  te  qui  concerne  l'ordonnance  «le 
la  table,  l'ornement  de  lamDison,la  direc- 
tion des  fêles-,  la  convocation  des  ceroles,  le 
choix  des  spectacles  ,  et  l'arrangement  de 
toutes  les  parties  de  plaisir. 

« 

Mais  il  n'est  pas  question  dans  lout  ça  d' 
mon  jardin,  qu'i' .me  retourne  du  malin  au 
soir,  que.  je  n'm'y  connais  plus.  Si  je  piaule  1 

•i9« 


é^a  LAMOUjCHÈDUCOCHE. 

41  arnicbe  ;  si' j«  tire  dn  Teim  ,'  r*  met  lôstot»- 
^ti^ax usée-;  ten^n  4erœèrtmèni ,  j'avu»  rô- 
«ervé  de  superbes  capucbic:!  peiir  en  4iTt>lr 
la  graine  :  il  ine.lo^  a  iiHitcs  prises  pour  les 
^iB&Urç  çQ.salficb;  j'  vous  dis»  Mam'selie  ^ 
yue  i;'est  "à  p^y  pas  tenir. 

'  Eh  !  \i<m  ©ie«  !...  ct'è'ytt-tous  th^  fe  ^epl 
qui  ait  &  9é'{(lttthllre  i(^  de  hii?  demandez  »u 
cocher,  afu<Juf«tife4r,  fcm'cOncte4*ge  ;  et  moî- 
mênde ,  «i  /j^  "VwâW!»  y  iriaîsîv  l^a^»  î  «e^  '»*^it 
'qu'un  ridicule  dont  j^ tn^amusé  ^  au  lieu  de 
m'en  fficfcer.'  ..    ,      .  , 

Ahl  beh,  c  est  qu'  rous  étés  iuié  bôpne  pitte 
jde  fîlle,  et  puî$  il  .n'a  pVètr*  pas  dU  q^ie 
vous  aimiez  à  boire  bptit  ÇQUf. 

Oh  !  DOn ,  il  ii^'a  ^ as  dit  cela  <]e  moi. 

PASCAL* 

^  -  .  ■  •     » 

Eh  bien!  v'Jà  o'  que •c>6t ;  ifo0$  pe  poMT^z 
:ftx%  Vi  ep  voMlpir  ooiimipe  je  Ti^M  tmOi*      i 

•    aftSTïTffi.   '^  -    .  .  .  > 

Assurément  ;  '  maïs  j'aperfioîs*  Maîe'mol- 
sejle...  Laissez-nolAVftibQ  cher  Pascal ,  et 
'iBeèouraeKârbtre  ou^«ra^  •       '::  '    ■;<   * 

PASCIAC  * 

Je  m'y  en  y  vaïs  tout  droit,  main*jjelle  Jus** 


t 

tine.  (À  p<Brt  f  €n  s'en ^ allant,)  Mon   chel* 
JPascal!  c'est-l'  poli  jpa^  faut  que  fcuUîvexna- 
*iD*scJIe  Justine;  c'est  une  plaate  qui^  m*  fra 
liOiineur.  .' 

L  (H  sort.)  ; 

SCÈNE  U. 

BMMA,  JUSTINE. 

JUSTINX. 

-    «El hàen l qu'iest-^e , MAdetnolsel le? Je toqs 
trouve  aujourd'hui  d'«ir  tout iftérieuc*      .     . 

J'en  ai  biep  !ëuj«t^  #a ,  anaiptoiipé. Isislfoe  ! 

Uù  soufir  I  fe  vois  «que  e*e«t  le  cœur  qui 
-nmffra.  Âlèoiis ,  lOimHT^fooi  ee  iqui  'Wt  ledt ,  «e 
lût- ce  que  f^MH  réuB  aMile^r.  hb  p?u, 

S  V M  A« 

de  fA.  Franviile  ,  ^ui  vint ,  n  y  a  deux  ans  . 
passer  quelques  mofis  chez  mon  père  ,  pen- 
'vdhnC  que  stm  arégî»i^  ièbait  .eo  fjfitrsâsMi  à 
Toure^ 

JUSTIVB.  * 

,    Ojui  )  je  me  rappelle  parfaitement....  Eh 
iien!  qu  a-i-llYâit  ? 
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EMVA. 

Un  soîr  que  nous  fesions  de  la  musicju^  ^ 
cni  vinl  avertir  mon  père  que  quelqu'un  le 
demandait.  Nous  restâmes  seuls  ;  alors  Do** 
rigny  ,  se  jetant  a  mes  genoux  9  et  prenant 
une  main  9  que  je  n*eus  ni  ]etems  ni  la  force 
de  retirer  :  Je  para  demain  9  Mademoiselle  , 
me  dit-il  ;  demain   je  me  sépare  de  voas  , 
peut-être  pour  jamais,  le  cœur  plein  de  votre 
image.    Me   serait-il   permis  d'espérer  que 
TOUS  ne  désapprouverez  pas  les  sentimens 
4|ue  vous  m'avez  inspirés,  et  que  yoù«  dai- 
gnerez même  les  p^irtager?  .  i- .    \    ;  ' 

Maïs  il  parlait  fort  bieb,  le  jeùhè  honûne. 

EMMA. 

La  crainte  que  mon  père  9  en  rentrant  9 
fie  le  trm>viât^ans  cette  position  •  qu'iln'aban^ 
donnait  ^pas* 9' me  fit  lui 'répondre  que  je 
▼oyais  son  départ,  avec  peine  ,  et  qu'en  lui 
souhuitant  toutes  portes  de  succès,  j'espérais 
"qu'il  se»r^lt  toujours  le  metne  à  mon  èg;àrd. 

■  .        .      ■•  l!  '     ,       ■         ■  .  '.     i  / 

JU6TI5K«      . 

■  .         ■  .       «  •        ' 

Malrpeste!  la  crainte  que  iFÔns  avicx.de  votre 
père  ne  lais'sait  pas  que  d'être  assez  favorable 
à  M.  Dorigny; 

emmaI 

Assurément  ;  car,  A  peinrCiavais-je  fini  de 
parler,  quecouvrant  de  haiscrs  ma  main  qu'il 
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tenait  encore  -:  c^harmîmte  Emma ,  me  dit-il, 
puisque  je  ne  tous  suis' point  iodiflerent , 
promettez-moi  que , .peodaot  mon  absence, 
TOUS  n'accepterez  point  d'époux ,  sans  aToir 
fait  tous  vos  efforts  pour  décider  Totre  père 
eti  ma  farenr. 


iHSTIHH. 


Eh  bien  P 


EMMA. 

Bh  bien  !  ma  chère  Justine  ,  je  lui  promis 
ce  qu'il  demandait ,  et  cependant  je  n'ai  pas 
eu  le  courage 'd'en  faire  l'aveu  à  mon  père  , 
lorsqu'il  m'a  annoncé  que  ma  main  était  des* 
tinée  à  l'oncle  même  de  Dorigny  ;  je  l'ai  laissé 
dans  I4  persuasion  que  mon  cœur  était  libre* 
£t  juge  dé  ma  situation  :  M.  Frao ville  arrivé 
aujourd'hui  même  pour  terminer  ce  mariage; 
il  vient  accompagné  de  son  neveu ,  qu'une 
'snité  d'actions  éclatantes  a  fait  distinguer , 
«t  qui  eet  mainteoaut  colonel  4e  son  régi- 
ment. 

Si  TOUS  n^aTiez  pas  fait  aTec  moi  la  réser- 
Tee,  j'aurais  arrangé  les  choses  de  manière 
que  M*  le  Colonel  9  en  arriTnnt  au  château  « 
tiuràît  pu  se  présenter  comme  êponx  futur  à 
^  la  place  de  son  oncle  ;  mais  tout  n'est  pais 
encore  désespéré,  M.  Franville  arrive  ce 
jnoratin^  mais  il  n^épouse  pas  dans  la  journée. 
Oh  !  pur  exemple  ,  t^'cn  parlez  pas  &  vôtrft 


SOÈNE  ItL 


t.Es'piÉcÉDE«s,  M.  DEilMONT,  lAFfUÏ, 

Qi^B  Ton  porte  ce  gibier  au  gai^^ban(jier, 
et  qu^oD  eQ  ait  l{^<|>t^#  grand  soin....  £h  ! 
bonjpuc^  iPria  cbèr^î  I^iutna.!  t^  ^ojlù  l<ivè^  de 
bonne  heure  ;.  comment  te  irouye,iï-tu  dans 
ce  château?  i|  n^eiit  ^  ma  ibi ,  p^  si  d^sa- 
tréaWe;  le  boîs,  surtout  ,est  oharni^ut  pour 
Ta  chasse  ;  des  lîèvxres.,  des  perdrix  ,.de  la 
grosse  bête  par-«cîjpàr-là,  qui  s'écliappent  de 
ia  forêt.  Pas  yvifiifiijÏÏùiJ  Parbleu  I*j''aî  mauA 
jfjué  un  chevreaîl  magnifique. 

.  >  Measieér  8«lt  àîea'quift  ce  n^eiéipas  de  nui 
•fmte  f  fiiMS  aÛB  d^mx  f»6l«s>;daaf  lelusU 
de  iVionsieur.  Mais  pendant  que  je  fiuiMâttj* 
décharger,   v*là  )Â.: -Piât-Tout  qui    lâche 

>a  peiitfi;Ar«p4i;4ç^>,îÇ*  qMi  a!i»  /^U>l«.qv«  des 
.ie«i)le;>,    •  ■ 

'  €'c»t  Tr«i  y  o'ert  'rnû  ;  VBm%  ï  a  cru  hie« 
^tre  9  o^élait' excès  <jie  isàie.  - 

Monsieur  sait  bien  que  je  ne  suis  pas  faîft 
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pour  dire  non  ;  jneisr  IL  F^àt-Tout  ne  sera 
jatnaiis  bon  chasseur.  •   ,  ,    ;  . 

M.   DEBMONT. 

Ah  !  çâ  ,  mai9^J>ur^tfotnrÀt-il  pas  rentré 
avec  nous  au  château  ? 

Il  aura  peut-^IrA  liOfll'tf  tyrer  le  restant  de 
sa,  poudre  aux  moî/ieaux.  ,  .  r    .. 

'  '  Quoî'^u%l  cn<<s^&,>yQ<déÎ6tih«f'iii<iT)<»ti>f«» 
fuim  de'ohMsébl*.'  '■         'J*  "^  "[  '>•  .»    'J       -'i 

'  Et  uhe  sbîf fil  rairéfiirtr.  •  ;  •.       "  "  •"    \ 

•     ..^  'M.   p^^^piJ.^.^^,^,^   ,        ,   .,, 

Diâ  è/n^n  éQ^iDèli«rfffiQrti9iidoiinéPiitotf 
boiiteiMe.  ck  Ui9ii  v'itUIL  Mung^^^n^ntiai^ 

*  Mtynsleiif  suit  Wefi  ^lè' j6''^fe 'lïWfi  p^ 

Eh  bien  l  va  ,  el  ce  soir  au  coiiclict  aii 
soleH  areo  ton  chien  d'ài*f et.... 


'  Nods  gnent'POtrt  te  lî^Vr^  %\i'  iéïi;H;  tt*fcsl'-(* 
*as,  Rfoûèîear?  .  "    '^'   * 
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C*e$t  ça^  c'est  ça. 

SCÈNE  IV-  î  .  '^      ^ 

M.  DERMONT^BMMA,  JUSTINE- 

En  bien 5  ma  chère  enfant,  est-ce  qiietii' 
ne  ras  pas  faire  un  pen  de-toilette  pour  re-- 
eeyoir  ion  prétendu  ?  c'est -un  cadeau  que  je 
te  fais  là,  au  moins.  FranTÎlle  est  le  meilleur 
homme  que  |e  connaisse  ,  Thommele  plus 
capable  de  rendre  sa  femme  heureuse  ;  il  n'a 
plus  9  à  la  yérilé ,  les  futiles  a^rémens  d&  la 
jeunesse,  nuiis  il  possède  les  qualités  solides 
de  Tâge  mûr ,  et  tu  finiras  par  te  trouver 
beaucoup  mienr  arcô  loi  qu'arec  un  jeiine 
homme  doi|t  les  défauts  brilla nS'  t'âi^raient' 
séduite  d'abord,  mais  qui  eût  bientôt  fak 
succéder  rindifférence  à  l'amour ,  cherché 
Ip  plaisir  Jïors  de  cbez.li^i,  et  rapporté  la 
mauvaise  humeur  à  la  maison  ,  et  t'eût,  prç*^ 
paré  enfin  d'inutiles  regrets  et  ravenirleplus 
(affligeant. 

...jcsnif». 

Voilà  un  portrait* dont  les  couleurs  sont  un 
peu  rembrunies,  et  bien  des  jeunes  gjsns 
pourraient  en  contester  la  ressembl^ince.  Noua 
en  connaissons  qui,  par  la  délicatesse  des 


SCfiNEÏV.  3{<9 

sentitiienSy  la  siacérîté  de  .leur  tendresse  ,  la 
fidélité  à  leur  serment  et  la  régularité  de  teor 
conduite  y  le  disputeraieot  aux  personne»  de 
l'âge.  •  *  inêmeiie  plas  tqftr.  »  ; 

M.  DEftMOIVT. 

r  ^  *   0  â  * 

J*établîs  une  règle  gêoéraîe  ,  moi  :  je  ne 
dis  pas  cependant  que  si  un  jeune  lipm.mé  ^ 
dans  le  cas  de  ton  exception^  avait  plu  àm.a 
àUe .  et  qu'elle  m'en  eût  fait  l'aveu.». 

>-..i.i]|-lllf  A.9  Vvtraent;     -■ 
J^éurdis  obreitu'fdtre  consetttement^   '    ' 

"  '  *  M*  D  B  A  il  6  ir  T I  f roidemeof* 

Mais  il  n*est  plus  question  de  cela^  mwà 
amie  ;  Franville  jprrive  au)ourd'hui  :  je  lui  ai 
donné  ma  parole ,  je  hé  puis  Honnêtement  la 
dégager.  Aipsi  d€^>  i^a  chère  Jiam^9t,  w 
te^  réparer  à  le  recèyoiK    ,*    . 

JUSTllfB. 

C^est  btén  dommage ,  Monsiiiur  ^  .9^'^"  ^^ 
puisse  enlaidir  une  figure  comme  celle-là./ Je 
me  serais  arfaogée  pour  dégoûter  son  pré- 
fendii. 

I       .     ,   t  é  £|k  sort  avec  Ennaa.  ) 

'  '■''.».  "  », 


\ 


r.  Coia^diH  M  proft^.  ^  te 
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t.Es'piÉcÉDE«s,  M.  DEilMÔNt,  lAFfUÏ^ 

Que  Ton  porte  ce  gibier  au  gai^Él-tban(jier, 
«tqu'oD  CQ  ait  1{^.  f>t^#  grand  aoin....  Eh  ! 
bonjouc^  4ï,ia  chèrp  I^iutna,!  t^  yojlù  lftv4i^  de 
boQpe  heure;  comineiit  te  j[rouYe.â-tu  daus 
ce  cliûteau?  îj  n^e&ï^  mh  foi.  i  p^  si  désa- 
gréable; le  bols,  surtpul  ,est  oharm^ut  pour 
Ta  chasse  ;  des  lîèvres.,  des  iieWnx  9  à*i  tut 
grosse  bçte  par-«cîjpâr-la ,  qui  s'éc^iappéùt  d<s 
jla  forêt.  I^'as  yr;ii,l«Vffut?  Pçirbleiiî'/aî  mau'^ 
que  UQ  chevreaii  magnifique. 

*  <  MpDfleiir  sait  iii«B'qttfi  ce  a^eié  pas  de  ma 
•fil^ite  f  (îfii»Mi  mu  d^flK  f»6l«s.  daaf  le  {usU 
de  [Monsieur.  Mais  pendant  que  je  fiuinsttii 
décharger,  v*là  J^*  Fi«t-Tout  qui  lâche 
>a  petitis:A;<iH^4i:tu^,  i;i  qpi  a^^  «çjpibl^.que  <ies 
iettijle*,    -.  . 

'     C'esst  Tra  >  o'art  Tmi  ;  mM%  ilacra  hîeff 
Jtire  f  o^élait' excès  de  !»àie.  • 

Monsieur  sait  bien  que  je  ne  suis  pas  dit 


,3  :■:  :•    scAjMB  Ml.'  j  ,.  :         $^^ 

pour  dire  non  ;  jneisr  IL  Fjtit-Tout  ne  sera 
lainaiis  bon  chasseur. 


M.   DE  BMC  NT. 


Ah  !  çà  ,  mav9^J>uir4ilQio%t-il  pas  rentré 
avec  nous  au  château  ? 

^  Il  aura  peut-^U'f^  .f  <VJ^¥  \k^^  *®  restant  de 
«a,  EQudre  JMi^x  ippi^caux.   ^^  ^  ^^         .  ,    . 

mBvatàtftmVmHlm  g»|^néi|ituidoii^csr«ifté 

faim  de^chMs<bt*.•  '-   -.'    •«{<■>  fj  r-;  j   ■,.'.    .  ..•}' 

*  Et  utie  âbîf  iïiVéjilïrtr;  ' .  ••;  '   "  *  •  ^   * 

^   MoiVslBii^   éùit  bîefi  ^jè' jé^^^t  -ï^iifi'p^i 

Eh  bien  ï  va  ,  et  ce  soir  au  coii'cticlf  àix 
soleH  avec  ton  chiérï^'àrfèt.... 

'  Nods  gnciterOn^  te  lîtîVr^'Sii' Wfi;H;  ti»fcsl'-<* 
^as,  Monsieur?  .  .•    if7.  j 


..  .,  -  -        1 
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haleine ,  lé  gar 3e -chasse  ses  fusils  en. état*  lé 
)«i4iR>i*i*i'ke«.nfîéè5  pî-o^ires ;  fèidîfe'  au  Vdet 
dé  chambre  dé  lyo^er  y<>^  haçbils,  aux  autres 
lanuaiscjo  qettoyer  jes  a^jparitçmeos  ^  au  fçot- 
tnf^ié  'cVrè?le»'parquetS:,  au  conciecge  d'in^j 
pecler  les  ouvriers;  je  donne  un  coup  d'œîl 
à  lu  lingerie  ,  )é  Hi^, -de^oelidé-à  la  cave,  et  jô 
j^i&  j^4ï,^rufçi,^ei;  q^uand  \^y\^  ^9\  bQn  à  bolie  ; 
îç  ;.faiS'..wn  tour  ji  i'offii)e,,'#t;  j'y  d0nnQ;jiii 
f^^\x^-i^\\Q\A\  Je^'COnseiU  doatiil  profite  sans 
}Xi\\i  f^iym^  aucaii;fr4^»  vétfUaMeinent  ;  |é 
jiias.se^  IjVcgbin^^fSt  lA'i'iQclique  au  Guisinier 
lèdégrédé  cuisson  iibét)Q^)iMire  à  chaque  mets^ 
l'en  règl4>ié^  nombre  ^t  Id  qAmdtîiaé  ;  et  dès 
que  j'ai 'mis  Je  dîner  en  élat  d*êti*e  servi,  je 
vais  moi-même  s()mVerTa'cldôhe  pour  appeler 
â  tîib'lê-;  je  «l'V*  rends  à  la  hâté  potir  ptiTcer 
«ïe:*  t;onv?v^es  ;  jé  goûte  dé  *oii«  les  *pïats  pouV 
leii  -fnetir^  "e^i  Ap^tH,  éf  &a  d'és^éVt,  }e  lietrr 
raconte  la  petite  jbi^^ori^^^p^ur  leur  faciliter 
la  digeatioo» 

fout  c^M\\it  x>mxàï\A%  l^ouâ-épargder  laViicfA' 

tic  de: là '.pttlOCV"    ,.  :•.     '..îU  ::.t,:ii»'oi>'J   '..'•   > 

^'  /'    -      '•:£^vt!T3roi)^:''r^''^'  '"'' 

.    ^i  mè  pLiIg ne«.  |»a« ,  mu  ef>H  tV<)  i«P  ;  )«^  Untir 

|3fi%r  é]ki^m''^f^i^hH¥An.iif^y^^rcmsti  dé 
)»^ntv^^  dé  mé  Aûrc  une   occupaUou ,   sans 


compter  qu^il  cs^d^^^k  AafVjif  de  man  îndivîdii 
d'ôtï-je  utile,  comm<i<j[ans  ceMe  cl'juue  çirouçUo 
*é  tburi)6fà"iouàVeAtS.'      .'      .•  -    <   7   ■ 

.•;    :    ^  V  '    *  •'     :'  •     ;  î  'V  .•  .      .  ;  •: 

M.    D  E  R  H  O  N  T. 

Ah!  Cl),  maîsarec  un  pareil  caractère ,  et 
aussi  répandu.(^Ae.TH7ulk4^ètes,  itous  no4«v1ez 
pai  manquer  d*occupationj$  àParisP 

fejen,  »attë  «otitrédit^  que  je  n'en.  vci^Ur 
quais  |)a3  ;  de«  -em'keilles  de  inaria^e  à  iom-r 
mander,  desiioîteâ  dé  baptême â  acheta, ]i^ 
fête  d\iii  uiinisire  ù  diriger ^  lé  convoi  d'uq 
cuui  intime  à  ordonner,  et  xniile  autres  par* 
ties  dé  plaisirs  dé  toutes  espèces,  sans  compr 
ter,  }è  youji  (é  dis  entre  nous,  que  les 
Parisiens  oké  doivent  pour  uapeu  le  t;analdé 
J'Ourcq. 

M.    D£RMONT. 

Ah  !  c'est  TOUS  qui  en  avez  eu  l'idée  ? 

I>u moins fiu  mis  sur  la  voie  enpr^posnnti 
il  ja  vingt-cinq  ans,  dé  renclre  navigable  \k 
rivière  d'ïvette ,  et  dé  la  ^Bifre  arriver  iioi  tout 
en  hau|  dé->l';£éltr&piade.  Mais  à  pr<i>^s>  4rl««} 
fvioi  dmi€j^)Goqsih ,  rems  rxë'tué'jpàvhit  |>»è 
«lé  la-ptiéfi6fi6ÙveUe  cfdéfjé  vous'ai  eh^Ugé^l 
aller  voir  hieti*^  r:  j:*  :  :  .  «ij''   i  .^  c  )ij"i  nb 

M.    DERMOKT. 

.l'en  ai  été  ibrt  content.  Un  dialogue  Tjf, 
des  situations  ^aies,  une  inlrisjoc  rapide.,* 
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M.    FAIT-TOIÏT. 

A  qui  lé  dites-TOUs  ?  On  s'y  connaît  en 
intrigue  9  et  ce  n'est  pas  mon  coup  (TessaL 

M.    DBaitfONT. 

Cœament  5  ce  serait  tous  ?.•• 

M.   FAIT-TOUT. 

Je  né  Paî  pas  conçue  du  premier  {et,  i^  la 
Térilé  ;  mais  si  je  n'eusse  aidé  de  mes  con- 
seils celui  qui  arait  broché  l'aperpu,  janriaîs 
l'ouvrage  n'aurait  soutenu  lé  grahd  jour  dé  là 
représentation.  J'ai  fourni  à  mon  homme  lé 
titre  dé  la  pièce  *  c'est  moi  qui  en  ai  fait  la 
distribution;  j'ai  donné  lé  dessin  des  çoslu- 
mes,  et  décidé  la  coulur  des  habits  et  des 
décorations;  j'ai  poussé  la  complaisance  jus- 
qu'à distribuer  tous  les  billets  gratis  ,  et 
j'étais  moi-même  au  centre  du  parterre  pour 
soutenir  et  commander  les  applaudi^semcns; 
outre  plus,  je  suis  peut-îêtre  un  des  premiers 
qui  ai  démandé  l'auteur  9  que  la  pièce  n'était 
pas  eocore.  finie.  £h  donc!  )è  puis  regarder 
l'œuvre  comme  presque  la  mienne  mainte- 
Mkfii;  d'indiant^qué,  sans  mé  flatter,  j'ai  pliii 
laii  k  doo^erAsotiotinement  que  certains  au- 
leurB  dé  ma  eoiinàtssance  à  la  compositiuîi 
des  pièces  qui  portent  leur  nom.. 


s^Sheviu.  uy 

SCÈNE  VIII. 


I.AFPUT. 


Monnkvft  ne  m'a- 1-' il  jpas  dit  que  son  în^ 
tentioo  était  de  retourner  à  la  chasse  après  le 
dîner? 

«.   DSBVOVT. 

'Sans  doute  ;  fy  yeuK  conduire  mon  ami 
franriite  et  son  nereu. 

M.  V  À I T-T  0  0  T  ,  lui  donnant  sa  carnassière. 

Ah  !  puisque  té  voilà ,  reods^moi  lé  service 
dé  porter  cela  à  la  cuisine  ;  je  veux  leur  faire 
oianger  dé  ma  chasse. 

Comment  t  de  votre  chasse?  Nous  ne  vous 
avons  rien  vu  tuer. 

ac.   FAlT-t0«Ti 

'  jéfi*a?  pas  tué  beaucoup,  à  ia  vérité^  milistn 
conviendras  bien  que  c'est  moi  qui  ai  fait  lever 
lé  gibier  que  vous  avez  abattu  ;  et  puis  il  j  a 
ià^dédans  deux  magnifiques  perdrix  que  vous 
avez  manquées... 

tAFFCT. 

De  ramasser.  Je  ne  m'étonne  plus  que 
TOUS  soyei  resté  derrière  nous.  Vous  ne  vou* 
lies  pas  qu'il  y  eût  rien  de  perdu* 
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Ç/eat  bon  i  c  és{  bôÂ';  rêcornmandfiz  toU"> 
jours  à  Dxtur^.flé  l#i»  piquer  é^alçipei^t,  et  dé 
les  >iuiâser  tout  au 'plus  déirii-hure  à  la 
broche.  ,.  '  -  i. 

M.    FA1T-T0€T.  .> 

Ah!  écoMtc  «fbcoi'e*) Tli  4Mras  à  Pascal  do 

luarqné.  (//  M,  Derm^^.)^fy\t\*i  Qb)ig4^ 
P' 

jaiivs  t  td  lui  cliNs  QuMi  «là  bè^'jpafi^ 
^>iu- leubiiHt  ièi  :r»Mit^'  qu'il»  mik^ûl  prêts  A 
tomber  dé  l'arbre,  {li^th^ë'dâiéâà  pmftséé'4k 
poche,)  p]n  yoilù,fi^i|}|  ,,3ilfperbe9  dé  beurré 
C|ué  je  mé  suis  bien  votiju  dc\ni)cr  là  peiiu^  de 
VanJa*s§er:'^errè-nu)'i-ïes  dalis  î  ôïîice...  En- 
cure  un  mot;  tu  n'oublieras  pas  dé  rcnipitr 
ma  px>ire  à  poullt*6i  {Â^M\  DUrmoJit.)  Gé  ina- 
fMx  les.  ipuoiiiofii^  tu<'on4#i«4rf(]u^  lQ¥i  ù  coop  ; 
.«ans  qupr  j'auraU  ^battn  dix,  piëcd^  au  naokiit 
dé  gjbter,...  M^isQgi^i  t^,  l?éA^'hi>vq^'il  T^wl 
fiiieux  que  i*^iiie,if)oi  ^H>é<ne#<«  (Eh  si'^n  ^i^ 
tant,  iV regarde. par  la  ff.tièlrç,)  lih\  boq. Ajeii:/ 
qu'aperçois-je?  de^s. chevaux  qui  prennent  lé 
mors  aux  dents,  une  chaise  de  poste  qui  vu 
•(i.brfi^P cérifhi-lêiJbi'HVeîi ié ràvéride.  {tï \rie 
ptKrU»  fmélie,)  Artêl«M?  ail  ilte()W'êl  artOtëS 
\ile!  arrêto*^^  *  '  -  '  .    -  * 


.  j6I:6N£  IXi         :   !  i^ 


r.   ilîç  tftri^iq«#ç*^st«e.lna&€Uiwia.F««rt)fille 
;4if.  9Q)(^  s^\m  qni,  pour  ^Piirer {ihidsSilih.j  ' 

Se  sont  ingépé*  de  dd'l>tiria  poste ,  et  vont 
A!Vf(i¥,^iP^^^^  d«  leur  iiaap^^liqfao  si  Cor» 
né  iiiarchc  à  leur  secours,  (//jffie^^;^  flf)^r 
veau.)  Arrêtez!  arrêtez!  arrêtez! 

LAFFUT^  fie  meittant  en  devoir  «de  sortir*  . 
n  esc  vrai  que  ces  cnevalix-la  ont  rair  uw 
peu  eifarouchés^'^fâ'ill*!^  tI6s  tout  de  suite.^. 

Kh  !.bourre{j^j!r,Qé'A4fOQA  pas  des  paroles 
qu'il  faut  ici,  na?if  l?/^nidfis  ?(^tpp|^,jt?9^is 
que  tu  bavardes  èl  que  tu  t  amuses  a  regar- 
der par  cette  cnAskiî^^iU  auront  en  lé  tems 

dé  se  rompre  ym%l\SmJ!R,^9ih  A¥<)^n^''"'- 
Bioi  (//  entraîne  Laffat  jusqu'à  la  parte  et  U 
pousse  e/«/ior5),"etY5etfei'm^e>^'^maraud. 

'-''  ^'--  ''mtmm:.^':;'  :::  -  ^^; 

^  2ibtltt«4il'||irHtë>iéWt^êert^i(H^(l^sH]itè;      '. 
^  .oin  i  »i 

M.    DElVMONt. 

Juste  Ciel!  ifs  Ve'^irigenî  vers  le  ^an4 


^ 
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K.    PAIT-TOOT. 

W'ayeï  pas  pur,  il  est  à  se^  depuis  deux 
)ours.  Les  enragés!  quel  traiu  ils  Yontl  «t 
personne  pour  les  arrêter. 

Je  Tois  Laflut  qui  court  avec  Pascat  au^dd- 
iFUnt  des  chetaiix. 

1  m. 

U*.  FAIT-TOITT. 

Avances  donc,  misérables l  aruacei  dcncl 

Jfr  DB&VOHT. 

U  n'en  sont  plus  qu*à  dens  pas. 
G  (Hip^  de  suite  les  traits  ! 

K^   StBHMOlfT. 

'    BraVlir  lU  ont  saisi  la  bride. 

M.    rÀ]t-TOVT« 

Tênex  bon,  mes  amis,  né  lâches  past  je 
suis  à  vous  !  prenez  bien  garde  dé  les  faire 
cabrer.  Eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  faites 
là?  Ne  les  reculez  pas  si  fort...  Là|  je  wfea 
doutais;  les  maladroits!  malgré  toutes  le* 
précautiolas  quef  j'ai  prise»,  voilù  Itf^ chaise 
dans  ui^e  ofoière ,  el  les  deux  roues  çaiatea» 
|e  parie. 

M.    DBJ^MOVT. 

CVst  un  petit  malheun 
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M.    rAlT-TOVT. 

JeQ  conrleos»  pour  la  obaise  de  posle; 
mais  les  Toyageurs ,  comptez-Y ous  pour  rien 
la  secousse  ho^rthlequ'ils^oi^,  dû.  rec«$voir 
par  côté  ? 

.•   MiDtftiioihr; 

Bile  |i*aiira  pas  été  dabeêreuîe;  et  lei 
Toil^  sortie  saille  et  saufs.  .  :  «  î  .    . 

le  în*'»  iràîs  Titémeut  leur  porter  .lès  se- 
cours dont  ils  peuvent  avoir  besoin. 

SCÈNE  X.  ' 

>  • 

»         •  •  •  • 

liis  PBicÎDBHs,  EMMA»  JUStINB. 


■i  «    < 


K|llf  A.  ,    ••  V  .)  .  , 


/  . 


Qu^T  a<M»i.il  d^nc  d6  nouTettu;  mon  père? 


H.    FAIT-TOUT.  '  '.'""  ' 


Pre^jquê ,  rien  ^  petite  cousioe  >  presqo^, 
rien  :  «impléirient  une  chaise  de  post^âatiis  la- 
qwellè  Yèfhak mi  FrafavîIIe  et  soa'nèvép/qdî 
s'est  Tersée  à  deux  pas  du  cfaâTééau  ,  ëtbrislb 
en  mille  pièces;  inàîs^soyex  tranquille,  }é 
wwm  réponds  d'en  sauver  Ut  éébris.  w 


t  i 
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SCÈNE  XL 

EMMA^  ».  DBRJIONT,  JUSTINE. 

Jii|TB   Çieit  q,ue  "vieiu-ie  d'apprcnifre 
AI.  Franville  et  soi)  Beveu,.» 

^  JSi\^}  apa,.  mon  enfanl;.  neftr^,,'  îi  n'y  » 
plus  rien  à  craindre,  leMf»  j^ui^s^ont  en  eft- 
yelé. , 

Et  4l*ai!kurs  f  est-ce  que  M.  Fak-Toul  D*e8t 

Ali!e*e8t  vrai;  j€  vois  M.  Franyllle  quiar* 
Colaoei,  où  est-Ll? 

•    .îfpi^ft.WaçleinoUelle.*  l^,TO^Jâ.;  îl  ô&e  d# 
|4Ï(;ssi^$.  Jâ.fmiur<;  ufie  caUse  qi^i  s'en^blé  cxJ- 

M{\  Mû^  i«  le  Tois;'ilaoimttVriiiafateiiant 
pour  4u<)ner  le  bras  à  son  oncle-;  il  eit  h 

bon  ] 

Qb!  c'est  un  «4ieellçnt  Mijeift  que  I«  Cplo* 
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nèl.  (  Regardant  attentivement  sa  fille,  )  Et 
quand  lu  seras  sa  tante,  j'espère  bien  trou- 
ver quelque  bon  parti  pour  lui;  car  enfin  ii 
faudra  bî«;n  qu'il  se  marie,  à  son  tour. 

Monsieur ,  voulez-vous  que  nous  tXQ\\%  ex- 
pliquions iranch^incnt  avec  vous  ? 

M.    DitEHOlIT.   ^'' 

Oui. 

JUSTINE. 

£h  bien  !  Monsieur,  si  vous  ares  tant  d'eti-^ 
Ti«  de  marier  le  Colonel ,  il  yaudrait  mieut 
prendre  chez  voiis  la  femiue  qu'il  lui  faut  que 
4e  l'aller  choisir  ailleurs. 

»•    DEBHOIIT. 

Que  veux-tu  dire  ? 

lUSTlH^. 

Que  cet  arrangement  conviendrait  h  tout 
|e  n^onde,  excepté  peut-êtr4»  à  M.  Franville  ; 
mais  avec  le  tems  il  se  consolerait. 

«I.    t>Bft|l01»t. 

Aveo  le  tems;  mais  c'est  qu'il  n'en  a  pat 
teaacoup  devant  lui. 

JTJSTINB. 

« 

Eh  !  raison  de  plus ,  Monsieur  ;  votre  fille 
est  jeune  ,  tous  voulez  son  bonheur  »  et 
veut  la  auriez  &  quelqu'un  qui  a  défà  fiiil  lec 
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trois  quarts  du  Toyag;e ,  et  qui  la  laissera  en 
route  dès  les  prealiers  pas. 

M.   DE  A  H  ON  t. 

Je  t'ai  déjà  dit  que  Fraofiile  n'était  guère 
plus  âgé  que  moi. 

JUSTINE. 

Allons  donc  ,  Monsieur ,  tous  seriez  de  la 
conscription  auprès  de  lui,  £q  un  mot,  il 
faut  faire  de  Mademoiselle  une  mère  de  fo- 
mille^  et  QQD  une  garde-malade. 

1S.    DERMONT. 

C'est  fort  embarrassant;  |'ai  donne  ma  pa* 

rôle. 

JUSTINE. 

Eh  bien  !  Monsieur,  il  faut  la  retirer ;cela 
ne  sera  peut-*êlre  passi  diiïicile. 

'EMMA. 

C'est  vrai  !  mon  père;  on  dît  que  M.  Fran- 
TîUe  est  toujours  de  l'ayis  du  dernier  qui  lui 
parle. 

M.    DEEMONT. 

.  Ah!  diable  y  tu  n'ayais  encore  rien  dit;  je 
suis  bien  aise  de  toir  que  Justine  o'a  fait  que 
m'expli^uer  tes  sentimens. 

EMMA. 

^  Yous  les  auries  connus  il  y  a  deux  ans, 
,iî  je  n'avais  Craint  de  tous  les  Toir  désap. 
prouver. 
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H.  DBaMOirr. 

Etqût  te  donne  à  croire  que  je  les  approu- 
verais plutôt  aujourd'hui? 

EMMA. 

C'est  qu'alors  le  neveu  de  M.  FranTÎHe 
n'était  qu'un  petit  lieutenant  4ont  la  fortune 
n'était  rien  moins  que  brillante. 

IVST.IHE* 

•    Au  lieu  qu^aujourd'huî,  devenu  colonel  pai 
son  mérite^  et  pouvant  prétendre... 

M.    DE&MOIIT. 

'    Les  voici  ;  nous  parlerons  de  oela  dans  un 
ftutre  moment. 

SCÈISE  XII. 

ftts   rKÉcioBvs.    M.    FRANYILLB, 

OORIUNY. 

(M.  FraDTiIle  entre  appuyé  snr  le  bras  du  Colonel.) 

.   DOllCRT. 

AtLOHS  f  mon  cher  oncle  ^  allons  «  remet- 
tez-vous ;  nous  avons  eu  plus  de  peur  que 
de  mal. 

M.   VEAlIVItLI. 

€ela  est  vrai ,  mon  neveu  ;  mais  j'ai  bien 
cru  tout  à  l'heure  que  mon  dernier  moment 
était  arrivé. 

3i.  , 
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M.   l[>BftltQirx« 

Souffrez  )  DfiOD  boa  ami ,  quç  <te  toub  em« 
brus6e  et  que  je  rous  gronde.  Comment  ?.•• 

M.    FRANYILLE. 

Permettez ,  avant  tout ,  mon  cher  Der- 
ruont ,  que  je  présente  mes  hommages  4 
votre  ahuable  fille.  (  Il  lui  baise  la  mainA  Vit 
époux  future  c'est  sans  conséquence.  (^j4u 
Colonel,  )  Vois  donc  ,  mon  neveu  ,  la  jolie 
tante  que  je  vais'  te  dona«r  \k  ;  d*«s-Iu  pas 
«nchanté?;.*. 

Ah]  çÂf  dltes-mQif  mon  cher  FraBvillei  de 
quoi  diable  vous  êles-vous  avi»é  de  prendra 
un  cabriolet  de  poste  ^  au  lieu  de  veuir  dans 
vulre  voiture  ? 

M.    FRàirVlLLE. 

-    C'était  mon  intention;  mai*  mon  neveu  a 
prétendu  que  me^  chevaux  étaient  fatigués, 
«t  qu'en  prenant  la  poste  ,  nous  arriverioni 
-plu:>  vite  :  j^ai  pris  la  poste. 

M.    DERMOUT. 

Il  paraît  que  M.  le  Colonel  étah  presse 
d*arriv|?r. 

.  11  sei*ait  venu  pour  épouser  lui-même  votre 
fille f  qu'il  n'y  aurait  pas  mis  plus  d*empr«i« 
«emeiit. 
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B0116NT. 

n  me  tardait,  je  Taroue,  d'offrir  m€»res« 
pects  A  MâdemoiseUa. 

M.  DE  BMOirt ,  atec  finesse. 

Remercie  donc  ton  ne?eu ,  ma  fille. . 

s  M  H  A  y  avec  embarras. 

L'eipi^^Mement  de  IML  le  Coloodl  me  iatte> 
«Q  effet  f  et  je  lui  eo  sais  gré. 

M.   DE&MONT.      ' 

A  la  bonne  heure  ;  mais  il  a  manqué,  tLfté 
ce  bel  empressement-là;^  de  te  rendre  ?eu¥e 
avant  la  noce. 

U.    FBARVILLB. 

CV»t  vrai,  au  moins ,  ce  que  tous  dites 
JÂ  ;  rétoùrdi  n*a  pas  plus  tôt  aperçai  le  châ- 
teau en  détournant  Tarenue  ,  qu'il  s'est  mis 
à  animer  les  chevaux  ^  qui  aous  ont  em- 
portés 9  comme  yous  ayez  yu  ,  avec  la  rapi- 
4it«  de  rèdair. 

Et  malgré  cela  nous  «erions  arrivés  sans 
«ncombre,si  des  cris  affreux  partis  d'une  des 
croisées  du  château  ne  leur  eussent  fait  prenr 
4re  lout  à  coup  le  mors  aux  d«nts; 

M«    ftXBMOlfT. 

C'est  mon  cousin  Fait-Tout,,  qui ,  croyant 
le  danger  imminent  ^ -appelait  de  la  sorte  au 
<ii»c9urs  tous  les  geqs  de  la  mais»a« 
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M.    FftAllTÎl.LB. 

Xhlçàf  mon  neveu  «  je  ne  te  défends  pas 
d'aToir  pour  ta  tante  des  attentions  ;  mais  il 
u-est  pas  nécessaire  qu'elles  soient  aussi  mar* 
quées. 

]>0&IGHY. 

f  Mais  f  mon  oncle ,  je  tous  assure... 

M.   DEIMOBT. 

Il  me  semble  9  Emma ,  queju  n'as  pas  fini 
le  dessin  que  tu  te  proposes  d'offrir  à  Fran«- 
ville  ?  Va  l'achever  »  ma  bonne  amie  5  va. 

BMMA. 

Je  vous  entends  9  mon  père. 

(  Elle  sort  avec  Justine.) 

SCÈNE  XIII. 

ttê  paicBOEns,  PASCAL,  M.  FAIT-TOUT. 

V.   F  ▲  1 T-T  0.  V  T  y  t^naot . uoe  épée  et  un  chapeau. 

Oui  9  je  té  lé  -  répète  »  maudit  ivrogne  »  tu 
aurais  fait?  miux  vingt  fois  dé  demurer  à  ta 
chambre  dans  Tétat  où  tu  es  ,  que  dé  tè  de* 
ranger  tout  exprès  pour  pous  nuire  dans 
notre  opération. 

PASCAl^ 

Est-il  possible  de  s'enteodre  faire  colnme 
ça  des  reproches!... 
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M.    FAIT-TOUT. 

*  *  Sans  toi  9  il  y  a  déml-hure  que  nous  au- 
rions fini.  Je  crois  Véritablement  que  lé  drôle 
se  niullipliait  pour  nous  entraver.  Â  tous  les 
endroits  où  }é  jugeais  ma  présence  indispen- 
sable,  je  lé  tcouTais  avec  un  paquet  sur  Si 
dos  qui  mé  barrait  ié  chemin.  -  • 

PASCAL. 

Laissez  donc  ,  c'est  ben  tous  plutiSt  qui , 

«liant  et  Tenant  à  Tentour  d*  la  voiture  |  m* 

-heurtiez  à  tonte  minute  ;  que  j*aurai&  toinbé 

vingt  îoh ,  si  je  n'avais  été  aussi  farme.  sur 

mes  jambes.  * 

M.    PAIT-TOC  T. 

Si  vous  écoutez,  lé  maraud ,  vous  verres 
.C|ué  je  n'ai  rien  fait;  et  pourtant ^  je  vous  lé 
démande ,  qui  s'^st  aperçu  lé  premier  di| 
dauger?  qui  a  d'abord  crié  au  secours?  qui  a 
donné  dé  cette  croisée  tous  les  documens 
!  nécessaires  pour  arrêter  les  chevaux  ?..%  qui 
a  encouragé  dé  la  voix  et  du  geste?  qui  a  con* 
teille  de  relever  la  chaise?  qui  a  donné  ordre 
dé  la  rémiser  ?  qui  a'&it  déballer  les  effets? 
qui  a  veillé  à  ce  que  rien  né  se  perdît  dans 
lé  trajet  ?  enfin ,  qui  a  ramassé  l'épée  du  Co- 
lonel et  lé  chapeau  dé  Monsieur  ?  Voilà  votre 
^cpée'  que  je  vous  rapporte  ,  M.  lé  Colonel; 
^et  vous  y  M.  Franville  (  en  époussctant  le  cha» 
peau  avec  un   peu  d*emphuse)  ^  voilà  votre 
chapeau.  Non,  je  n'ai  rien  fait 9  rien  du  tout; 
j'étais  là  pour  voir  faire  les  autres. 
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DOElGiiTj  tirant  sa  ))oiirse. 

Allons  f  mon  cher  Pascal  »  *coaii!nfi  Mod-- 
iieur  convient  lui-même  que  tu  j  as  mis  de 
la  bonne  Tolonlé ,  je  ne  la  laisserai  pas  sans 
récompense.   ^ 

M.    FÂIT-TOCT. 

V  Oh  !  je  né  dis  pas  qu'H  nViit  fait  preuve 
d'un  peu  dé  zël&;  mais  dé  ce  zèle  mal  en- 
tendu ^  TOyex-Yous ,  qui  nuit  plus  qu'il  né 
«ert,  et  qui  recule  les  affaires  bien  d^rantag^ 
<luUl  né  les  ayance  ;  je  crois  cependant  dé-, 
voir  solliciter  en  sa  faveur  votre  générosité  ; 
c^  sortes  dé  gens  sont  tellémeat  inté- 
fesses  ••  • 

fiOBfCRT. 

Yotlà  poor  boire  â  ma  santé  et  â  celle  de 
mon  oncle. 

M.    FAIT-TOUT. 

Tu.  vois  qah  c'est  à  ma  recommandation 
«t  d'après  les^éloges  que  je  viens  dé  té  doi»- 
ner  ;  mais  songe  que  si  à  l'avenir  tu  te  con<«* 
duis  aussi  étourdiment,  je  né  mé  mêle  plus 
d'intercéder  pour  toi..  ^ 

p  A  s  C  A  L  9  ironiquement. 

Ah  !  Je  vous  en  prie»  M.  Fait-Tout»  nem<K 
retires  pas  votre  protection.  Qu'eflt-ce  que  je 
deviendrais  sans  cela  ? 

(H  Mrt.) 
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SCÈNE   XIV. 

M.  DERMONT,  FRANVILLE,  DORIGNY. 

tt.  FAIT-TOUT. 

l>OftIG5T. 

Cbst  à  votre  tour  ^.  Monsieur ,  à  recevoir 
no»  remercîmew., 

M.;  FAiTr^ovTy  ftvee  modestie. 

*    Laisséi  doilc^  Colonel,  laissez  doné;  cela 
fié  Vaut  pas  qil^on  7  fksàe  attention; 

DORICNT. 

A.I1!  vous. avez  beaa. dire t  Monsieur,  Yoa» 
n^échapperes  pas  à  notre  reooan^isisançe. 

H.   FAIT-TOUT. 

Pour  9Î  peu^  de  èfaose  :  tous  plaisantez  ;  je 
1n*en  exige  pasi  mémepotir  les  démarches  que 
^a!  faites  à  rôtre  sufet,  et  que  pai  eu  le  plai**^ 
i^lr  dé  roîir  coai^flnér  d'Virf  pfein  succès. 

.         ;      poniGïT.  . 

^    Qoe  T0uie»i*.vaus  dire?         - 

M.  TA I T-TOV  T  9  fui  prenant  la  main. 

Enfin  •  TOUS  roîli'i  co(onel  ,  c'est  tout  ce 
que  }é  demandai». 

DOaiGIfT. 

J«  TOUS  en  ai  l'obligation , peut-être? 
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M.    rAIT-«TOVT, 

G*e8t-à-dire  que  M.  FranTille  né  nous  a 
pas  eu  plus  tôt  appris  que  tous  étiez  nommée 
que  je  mé  suis  mis.  à  assiéger  les  bureaux  dé 
la  guerre,  et  que  j*ai  ténu  pied  à  boule  jus- 
qu'à ce  que  Ton  m'ait  expé<iié  votre  brév et»' 
que  sans  moi  tous  Tauriez  reçu  quinze  jours 
plus  tard  ;  et  qui  faif  lé  colonel ,  si  ce  Q*est 
lé  breTet?  Ah  !  çà,  mais  j'oublie  que  j'ai  à 
Teiller  au  dîn  r  5  et  à  tout  disposer  pour  la  * 
partie  dé  chasse  dé  tantôt.  Me  tous  impa- 
tientez pas  9  Messieurs  9  je  réTieos  dans  l'ins- 
tant pour  TOUS  faire  Toir  5  aTant  lé,  diner  , 
notre  parc  et  nos  jardins^  qui  sont  chormans  ; 
il  j  a  bien,  à  la  Térité ,  quelques  petites  dis* 
trîbùt ions  qui  né  mé  conTÎennent  pas,  maïs 
j'ai  fait  un  croquis  à  l^encre  dé  la  Chine, 
des  changemens  indispensables  :  par  exem- 
ple 9^'^\a  place  du  grand  canal ,  j'j  mets  lé 
taillis  dé  l'entrée  >  et  pour  ..rendre  I9 
prairie  plus  pittoresque,  l'y.tr^psplAnie  une 
petite  montagne  ,  et  je  métai^orphosé  lé 
pont  chinois  en  beWédère  du  dernier  goût. 
Je  né  TOUS  en  dis  pas  davantage ,  pour 
Touft  ménager  lé  plaisir  dé  la  lorprisftj  & 
untôt  les  compllmens.      ,.       .  .  {  .  > 


SCÈNE  X\  *3;S 

SCÈNE  XV. 

M.  DERSiONT,  M.  FRANVILLE,  DO&IGNT. 

M.    FEAlfYILLB. 

Mon  cher  Dermont  •  TOtre  cousin  FaiuTont 
€st  un  bon  enfant  ;  mais  il  se  mêle  de  trop  de 
choses  pour  en  bien  faire  une.  Au  surplus , 
parlons  d'affaires  plus  essentielles  |  de  d^oq 
inariage  y  par  exemple  ;  à  quand  le  fixes* 
votis  ? 

M .  D  E  A  M  o  M  t  )  arec  embarras» 

Mais... 

M.    FRAVV1S.LS. 

II  ne  (auf  pas  kne  faire  lang^uîr;  mon  uereu 
et.. moi.  nous  souhaitons  ardemmeat  d'être 
unis  au  plus  tôt  à  votre  famille* 

D  O  R 1 G  N  T. 

Il  est  Trai  que  depuis  long*tems  je  désiré 
une  alliance  qui  ferait... 

M^   f EAWVlLtE. 

Le  charme  de  ta  vie  ;  n'est  -  ce  pas  ce  que 
tu  veux  dire?  Eh  bien  !  sois  tranquille 9  cetto 
alliance  ▼&  avoir  lieu ,  et  je  connais  assez  Ion 
attachement  à  ma  personne  pour  être  fiw» 
suadé  que  tu  la  veixa&HTee  satisfaction. 

La  plus  grande  que  je  puisse  éproqver^ 
mon  oncle  «  c'est  de  vous  savoir  heureux» 
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M.    PKANVILLE. 

Et  je  le  serai  entièrement  quand  le  ma- 
riage dont  je  parle  aura  réussi;  mais  avant 
tout,  Dermont,  diles-nooi  franchement  si 
voire  aimable  fille... 

(On  entend  un  coup  de  fusU.) 

M.    DERMONT. 

'  Que  signifie  cela  ? 

M.    FRANVILtE. 

C'e5it  un  coup  de  fusij  qu'oo,  a  tiré  bien 
près  d*ici. 

BORIGHT. 

VEst-cc  que  les  brëconnîer»  riendmient 
poursiiivre  le  gibier  jusque  so^is  vos  fc-^ 
nôtres  ? 

SCÈNE  XVI- 

Lvi  PEâcBPBNS,  M.  FAIT^TOUT,  LAFFUT. 

M.  F  A I  T-T  0  U  T  ,  à  Lafiut. 

lieia  décidé  que  tu  né  mé  feras  )amai»  qui^ 
des  soitises. 

làf  FUT.'  ..•"''    . 

Mais,  Monsieur,  c^esl  ▼««  q««l.- 
^*est-ee  que  c'est  donc? 
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M.   FAIT-TOUT. 

Ne  TOUS  emportez  pas ,  cousin  ;  laissez-moi 
«eul  gronder  ce  niaraud.  {À  Lnffut.)  Voilà 
pourtant  nos  deux  meilleurs  chiens  qui  ont 
les  reins  cassés.- 

M.   DBKMOVt* 

Comment  !  j*ai  deux  chiens  de  tués;  et  que 
deviendra  ma  partie  de  chasse? 

K.   FAIT-TOUT. 

Oui,  que  déviendra-elie?  et  pour  t*excu- 
eer ,  que  dîras-tu ,  voyons  ?  Que  c'est  moi 
qui  ai  fait  \é  coup,  n'est-ce  pas?  La  belle 
excuse!  Ah  !  elle  est  Superbe;  Messieurs ,  je 
vous  laisse  à  juger.  J'étais  sorti  5  commue  tous 
le  savez,  dans  Tintention  de  tout  disposer 
pour  la  chasse  ;  je  mé  transporte  en  consé- 
quence dans  lé  cabinet  du  cousin;  je  veux 
y  oit  si  son  fusil  n'est  pas  chargé  ;  je  lâche  lé 
coup  par  la  fenêtre ,  et  j'entends  aussitôt  les 
cris  douloureux  des  victimes  dé  Timpré- 
voyance  de  cet  imbécile. 

D  O  B  I G  Zî  T. 

Mais  il  me  semble  que  s'il  y  a  de  la  faute 
de  quelqu'un ,  ce  n'est  pas  de  cetlç  de.  ce 
pauvre  garçon. 

Bi.    PAIT*T0UT. 

Bon  !  cela  sérait-il  arrivé  ^i  lé  fusil  n'avait 
pas^ité  chargé? 


> 
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Pourquoi ,  depuis  que  vous  êtes  ici  «  me 
commaodet-TOus  qu'ils  le  soient  tous  ? 

M.   FAIT-TOVT. 

Sans  doute,  pour  la  nuit,  en  cas  d'atta- 
que; mais  je  rayais  oublié;  tu  devais  m*en 
faire  souvenir*  Tu  né  peux  pas  prendre  garde 

ce  que  je  fais? 

tt.    DBIHOHT. 

'  Écoutez,  mon  cousin,  je  suis  très-;désolè 
de  ia  perle  de  mes  deux  chiens  ;  mais  je  -suis 
forcé  de  conrenir  que  ce  garçon  n'a  pas 
tort.     ' 

V.   FAIT-TOUT. 

Etk  !  non ,  certainement ,  il  n'a  pas  dé  tort^ 
c'est  purement  et  simplement  dé  Tétourdé- 
rie  ;  car,  du  reste ,  il  a  du  zèle ,  dé  l'attache- 
ment ,  et  tiré  fort  juste. 

M.    DE  RHO  HT. 

Ya,  mon  cher  Laifut,  console -toi,  ainsi 
que  je  me  console ,  d'un  é?énement  dont  je 
oepuiit'accuser. 

M.    rfeAlfTIlS. 

Oui ,  mon  garçon ,  console-toi. 

M.  FAIT-TOUT,  à  LaflTut. 

Ta ,  ra,  je  prends  tout  sur  moi* 

M.    FIAVYILLB 

Aussi  -  bien  t  comme  la  chasse  n'eal  pas 
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mon  fort  »  {e  me  dissiperai  en  présidant  môl- 
mêinç  isiu  déballage  des  effets  de  mon  neveu 
et  des  miens ,  et  à  leur  arrangement  dans 
nos  chambrés. 

V.   FAIT-TOUT. 

Allons  donc ,  je  né  lé  souffrirai  pas  ;  o*est  . 
moi  que  je  m'en  charge. 

•  H»    FBAMYIILB. 

Monsieur  9  je  tous  prie  en  grâce... 
M.  F  A I T-T  o  u  T  5  &  M.  Franville. 

^     Donnez -moi  les  clefs  dé%otre  malle,  et 
.TOUS Terrez  aTecquel  ordre  cela  sera  fait;  il 
.n'y  aur%  pas. seulement  une  épiftgle  noire  d'é- 
garée. 

«f.    FRAIITILLE. 

C*est  inutile  ;  ne  tous  dérangez  pas. 

M.    FAIT-TOVT. 

Eh  bien  !  soit;  mais  s'il  arriTé  malheur,  né 

tous  en  pirépez  qu'à  vous  ;  rappelez-vous  la 

chaise  de  poste.  Au  surplus,  je  vous  préviens 

que  j'ui  déjà  viarquè  lés  (ogémens.  Vous, 

M.  Franviile^  je  vous  ai  destiné  la  petite 

chambre  bleue,  n*  5,  à  côté  du  billard  ;  tous 

BTez  la  Tue  sur  un  petit  parterre  délicieux; 

|*ai  mis  M.  lé  Colonel  dans  lé  petit  pavillont 

•  auprès  de  la  bibliothèque,  dont,  parparen- 

^tbèse,  tous  les  livres  sont  dé  mon  choix  ;  tous 

trouverez  tout  ce  qu'il  vous  faudra  dans  vos 

3a. 
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chambres;  j'ai  reillc  atout,  et  j'espère  qoe 

Tou»  contiuaerez  à  être  satisfaits  dé  tacs  pé> 

tites  atteutions. 

(Franville  sort  avec  ion  neYeu.  ) 

SCÈNE  XVII. 

M.  FAIT-TOUT,  M.  DERMONT, 

M.    FAIT-TOUT* 

A  PROPOS 9  diles-moî  donc,  tous' n Viviez 
pas  soogé  à  mander  lé  notaire  pour  lé  con- 
trat dé  oiariîtgS  dé  rotré  fille  ?  Heur^eus^enient 
j'y  ai  pensé,  et  je  viens  dé  lui  dépêcher  un 
exprès  pour  qu'il  anrive  ce  soir  ^u  détnaiti 
luatin  au  plus  lard. 

M.'  bfi&MÔilT. 

Vous  avez  mandé  mon  notaire!  De  <|uoi 
iliable  vous  êtes^vous  m^lé  ? 

M.    FAlT-TOQt.  ' 

Comment!  est-ce  que  tous  a(»riex  changé 
d'avis? 

M.   BEEMÛITT. 

C'est  possible. 

H.    FAIT-TOUT. 

Je  mé  suis  vu  tenté  vingt  fois  dé  tous  lé 
eoiiseiller;  car,  entré  nous,  qu'est-ce  que 
votre  M.  Franville?  Un  houiine  suns  activité, 
«uns  éuer<;;ie  véritublemont>  un  homme...    ' 
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M.    1>EftMOIlT. 

Je  voudrais»  trouver  un  moyen  de  nve  dé^ 
gager  honncleaient  d*avec  lui;  mais  je  ne 
-voià  pas  trop  comment... 

.H.    FAIT-TOUT. 

Eh  donc!  je  tous  devine;  embarrassé  que 
TOUS  êtes  dé  lui  tourner  lé  compliment , 
vous  avez  récours  à  moi ,  comme  cela  vous 
arrive  dans  toutes  les  circonstances  difficiles^ 
et  vous  voulez  que  j'aille... 

H.   DBEVONIW 

Non  pas;  Franville  trouverait  peut-être 
mauvais  que  ce  fût  un  autre  que  moi... 

M.    FAIT-TOUT. 

C'est  dit  9  }e  m'en  charge.  La  mission  que 
j'accepte,  à  mon  grand  regret,  est  husarduse 
et  délicate  ;  m^iis  lé  succès  né  m'en  séru  que 
plus  glorieux. 

*   DEKMOIIT. 

Ne  prenez  pas  celte  peine  ,  vous  dis-je. 
Mot -même  je  veux  parler  à  Franville,  et 
j'espère  que  deux  mots  d'explication... 

M.    FAIT-TOUT. 

Oh  !  que  cela  né  s'arrangera  pas  comme 
VOUS  lé  croyez!  Lé  bonhomme ,  il  est  en- 
têté; vous  êtes  Lif;  il  vous  dira  dos  mois  pi- 
quans«  vous  lui  en  répondrez;  la  conversa- 
^    lion  s'échaufleia^  et  vous  iiairez  par  devenir 
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ennemis  irréconciliables  ;  au  lieu  que  raffaire, 
Bé  traitant  par  l'entrémiee  d'un  tiers  adroit , 
intelligent ,  qui  mettrait  dans  la  discussion  le 
calme  qui  convient;  qui,  en  attaquant  Ta- 
tnour- propre  d'un  Tieillard^  aurait  soîq  dé 
né  pas  rhumilier,  et  robligerait  presque  à 
savoir  gré  d'un  af&ont  qu'on  lui  fait  pour  son 
bien  ;  la  négociation  ne  pourrait  avoir  qu*une 
issue  également  avantageuse  aux  deux  par* 
lies ,  qui  s'uniraient  pour  féliciter  lé  négocia- 
leur  dé  son  habileté. 

11.    DBRHOHT. 

Au  fait,  ce  que  vous  dites  là  est  assez  vrai* 
semblable,  et  je  consens  à  ce  que  vous  vojei 
Fran ville.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recom- 
mander de  mettre  dans  la  négociation  toute 
lu  prudence  nécessaire. 

M.    FAIT-TOUT.. 

Soyez  tranquille ,  j'ai  non  tHême  fait. 
(  Se  frappant  la  tête»  ]  Tout  est  là  ,  tout  est 
casé,  et  j'attaquerai  mon  homme  de  manière 
que  sous  un  quart  d'heure  je  vous  lé  livre 
désarmé  totalement  t  et  plus  doux  qu'un  petit 
mérinos. 

(Biist.} 
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SCÈNE  XVIII. 

•       M.  DERMONT. 

A  LA  bonne  heure  :  j'aîrae  mieux,  toutes 
réflexions  laites  ,  qu'il  s'en  charge  que  moi  ; 
car  9  à  dire  vrai ,  je  ne  saurais  trop  comment 
entamer  la  conversation  ;  au  lieu  que  Fait- 
tout  ne  manque  ni  d'esprit  ni  de  présompr 
tion.  Il  sait  étourdir  son  monde  »  et  je  parie 
qu*il  réussira  ;  mais  j'aperçois  Franvnie  qui 
Tient  de  ce  côté  avec  son  neveu.  Évitons-le 
Jusqu'après  rexplicatioQ. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XIX. 

M.  FRANVILLE,  DORIGNT. 

M^   rBAHTlILE. 

[  Ainsi  donc»  mon  cher  néreu,  tu  penses 
que  la  jeune  personne  n'est  pas  excessiyemeut 
•nàoureuse  de  moi  ?  l 

DOHIGIIT. 

J'en  ai  peur ,  mon  oncle. 

M.    FEAlfTlCLB. 

EfTectirement  9  j'ai  cru  m'apercevoîr  qu* 
'nonarrivée  ne  lui  avait  pas  fait  grand  pUjsîr. 
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dobight. 

Vous  avez. dû  remarquer  aussi. que  M.  Dfîr- 
inont  avait  un  air  embarrassé  ,  contraint» 
luisque  tantôt  vous  lui  avez  parié  de'mariage. 

M.   FBAN  VILLE. 

Et  pourtant,  qui  a  désiré  de  conclure  ce 
mariage  ?  Ce  n'est  pas  moi  ^  je  n'y  ai  consenti 
que  parce  que  j'ai  cru  que  cela  arrangerait 
tout  le  monde 9  et  que  cela  ne  me  contra- 
rierait aucunement.  Si  Dermont  a  changé 
d'avis  9  qu'il  le  dîse^  je  n'en  demeurerai  pas 
moins  son  ami,  et  je  continuerai,  jusqu*à 
nouvel  ordre ,  ma  vie  de  garçon. 

DORIGNT. 

Et  vous  lerez  bien  ;  c'est  la  meilleure,  quoi 
^'on  en  dise,  Quand  on  est  à  votre  âge,  et 
que  Ton  a  de  la  fortune...  Tenez,  croyez-moi, 
mon  oncle  y  il  faut  aller  dire  à  M.  Dermont  : 
Mon  ami ,  tu  me  donnes  ta  fille ,  donc  elle 
est  à  moi,  mais  je  suis  trop  âgé  pour  elle;  je 
la  donne  à  mon  neveu  ,  qui  est  plus  jeune  : 
au  lieu  (^'être  son  époux,  je  deviendrai  son 
oncle ,  et  elle  n'en  sera  pas  moins  mariée. 

M.  FRÂirviLLE,  mangnement . 

Oui  ;  mais  je  crains  que  cela  ne  t'arrange 
pas,  toi. 

]>0Bi69T. 

Au  contraire  ,  mon  cher  oncle,  cela  mfar- 
range  beaucoup;  çt  si  vous  voulez^  je  vaii 


V 
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inr-le-chainp  treorer  moi -«mdme  M.  Der« 

i|.  rBAnriiLE« 

N'en  fais  rien  ,  je  l'en  prie;  ce  qtie  noué 
soupçonnons  de  ses  intenlions  peut  n*être 
pnA  fondé.  Je  yeux  atteudre ,  je  veux  le  voir 

veuîr, 

90BI6NT.  r 

>  •     •         •  .        •  > 

Vous  permettrez  du  moins  que  j'aille  e» 
dire  deux  mpt^  à  «a  fille,  afin,  voyez-vous  « 
que  si  par  hasard  les  choses  s'arrangeaient  ^ 
elle  fût  moins  surprise. 

m.'  FAAKVrtfis.. 

A  !&  bonne  heure. 

»0&I6l«T» 

Mon  oncle  ^  vous  êtes  un  honoiue  char-- 
snant^ 

(flsort.) 

SCÈNE  XX. 

M.  FRANVILtE* 

Écoute  donc!  écoute  done!  ce  cher  Cftk>- 
»c1 .  il  s'imagine  qoe  je  ne  fne  suis  pas  aperçu 
de  son  amour  pour  ma  future,  et  de  la  frayeur 
qu*îl  a  que  }e  ne  Fépouse  ;  il  ne  se  doute 
guère  qu'en'  l'amenant  ici  mon  intention 
éta'it  de  le  proposer  à  ma  place»  Oui,  mais  il 
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reste  à  savoir  si  Deroiofit  voudra  sooscrirè  à 
cet  arrangemeot...  £hl  parbleu!  ▼«oîlà  !• 
cousin;  si  je  le  chargeais  de  pressentir  mon 
homme? 

SCÈNE  XXI.     • 

M.  FAIT-TOUT,  M.  FAAN VILLE* 

if.  FAIT-TOUT  9  à  part 
Ji  Taperçois  ;  voilà  lé  hic  f  a  présent.        « 

M.  FBAVyiLtly  à  part 

C'est  lui  fournir  une  occasion  excellente  de 
«5  mêler  de  ce  qui  ne  le  regarde  pas;  il  m'en 
saura  gré* 

M.    FAIT-TOUT. 

* 

liçs  obtacles  sont  ici  incommensurables  : 
mais  un  grand  cœur  né  s'épouvante  dé  rien; 
partons- lu i.  d*abord  dé  lat  pluie  et  du  beau 
tems  pour  entamer  la  conversation.  (  Abor^ 
dant  FranviUe,  )  Monsieur ,  il  a  fuit  une  belle 
journée  aujourd'hui ,  que  je' m'en  flatte. 

.    H.    FBAHTJLK.B. 

Comment,  vous  vous  en  flattei? 

!&•  v  A IT-TOVT)  lui  présentant  du  tjd>oc.  , 

D'autont  plus  que  je  Tavais  prédite  hier  i 
l'iospeciioii  siniple  du  couchant. 


M.  riAVTtttB»  àpttt. 

J*aî  cru  y  Dieu  me  pardonrie*  qu'il  aTlâît 
me  dire  que  c'était  lui  qui  avait  fait  le  beau 
tems.  (f//ia/.)  Vousme  paraisses >  Monsieur, 
un  fort  aimable  bomme ,  un  homme  fort  utiles 
à  Dermont»  et  je  ne  suis  pas  surpris  de  l'attar 
chement  qu'il  vous  témoigne. 

IL    FAIX-TODT. ' 

A  dire  lé  vrai  »  je  né  suis  point  haï  dé  cette 
famille  ;  mais  c'est  qu'aussi  ils  né  m'ont  pail 
pour  un  peu  d'obligations 5  et  si  maiheuren-- 
sèment  j'étais  malade  seulement  huit  jours  y 
il  y  aurait  ici  un  bouleversement  générëK 

Cela  serait  fâcheux  pour  mon  ami. 

«•   FAlT-tOOT, 

Qu'il  se  rassure  ;  dé  long-tems  je  né  lui 
ferai  faute;  quand  je  mé  sens  légèrement 
indisposé^  je  mé  traite  moi-même,  et  je 
défierais  lé  plurhabile  médécan  d'y  rien  con- 

H*  ,raA.2ITlL!Lft. 

Pour  en  venir  à  rascendant  que  vous  aves 
sur  Dermont»  vous  pourriez,  par  vos  avis, 
lui  rendre*  ainsi  qu'à  moi ^  uu  très-bon .ser7 
irice.  Tenez,  voici  le  fait;  je  suis  arriyé  ici 
pour  épouser  sa  fille. 

M.   ÏAIT-TCr.fT. 

Et  c'est  tout  simples  les  charmes  dé  k 

F.  CooMédici  en  proM.  9.  35 


/ 
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demoiselle  ygu»  c^ptirent  ;  s^  gi^nds  bient 
Tous  tentent..' 

M.    PRARVllLE. 

*  Eh  bien  !  non,  Monsieur,  je  Ybudrais'au 
Contraire  dégager  ma  parole. 

M..  F  A  1.T-T  ovTf  avec  ch^Qur.  . . 

Vous  avez  danc  bien  aperçu  par  vouv 
même  ,  et  saivs  attendre  que  je  vous  misse  lé 
doigt  dessus,  quelle  nuée  dé  tnalheurs,  quel 
opage  de  contrariétés,  quelle  tempêle.dé  con- 
tradictions étaient  prêts  à  fondrje  survous,  si 
Yous  persistie;^. à. poursuivre  un  pUo  ^,u»$i  ma) 
conçu  ? 

M.    VRÀNTIL'LB*   .  » 

Oui,  Monsietir,  j'avais  aperçu  tout  cela, 
et  J€^  TOUS  dispense  de  m'en  faire  Tçimm^ra- 
lion  ,  puisque  je  vous  répète  ({ue  je  rie^nonct 
i  mon  projet. 

M*    FAlT-TOUlf. 

Ah  !  que  je  bénis  donc  mon  étoile  ,  qui' no*» 
fait  mé  rencontrer  avec  la  vôtre  pour  voo» 
•anver  d'un  précipice  où  voti'e  cafractère 
bonillaot  et  impétueux  allait  vous  éntrMoer? 
Mais  maintenant  qné  von?  vpllà'faors  dé  toui 
péril,  si  je  vous  félicite  dé  votre  vktoiré'sur 
vos  passions,  permettez  que  je  m'appland^fS^^ 
aussi  dé  vous  avoir  fourni  quelques-unes  de» 
a^uies  qui  vous  maoquaieat  pour  eomballre*. 


M»    FEAHVILIE. 

Allons,  soit;  félio^itéz-moî ,  applaudissez- 
vous  9  el  dites-moi  si  vous  pensez  que  cette 
nouvelle  résolution  n'altérera  pas  les  bons 
sentimens  de  Dermont  pour  aïoi  ? 

M.    FAIT-TOUT. 

Ils  né  sérofit  altérés  en  aucune  manière  , 
)é  vous  en  réponds ,  elles  obstacles  né  vien- 
dront pas  dé  son  côté. 

M.    FRANVILLB. 

Comn)ent  !  il  serait  possible?... 

'    M.    FAIT-TOUT. 

C^est  par  Itiî  que  j*ai  oowneneé  rattàqoe', 
et  ce  n'est  qu'après  avoir  remporté  vl(Aoi|re 
complète  sur  tousses  petits  escrupules,  que 
je  mé  iiuis  ipis  en  tête  dé  triompher  aussi  de» 
vôtres  9  et  je  vais  dé  ce  pas  lui  raconter  aveo 
Quelle  facirité-j'ai  réussi. 

M.    FKATîVlIitE. 

C'est  déjà  peut-être  uue  affaire  faite ,  et  je 
crains  bien  que  mon  neveu  ne  vous  ait  ravi 
le  plaisir  d'annoncer  la  nouvelle. 

M.  FAIT-TOUT,  à  part.  . 
Son  neveu  î  ô  rexcellente  idée  qui  vîen^dé 
mé  germer  subito!  il  est  bien  tourné,  jeune 
et  déjà  dans  un  grade  supérieur;  il  faudrait 
que  Dermorit  fût  diablement  difficile...  {A 
frûfwUle.  )  I!lfam9ieur>  je  vieûs  d'inventer  i*»« 
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a 

tout  à  l'hure^  lé  ëéooOoient  lé  plus  lonttenda 
et  lé  plus  agréable  en  mêipe  teras  pour  fes 
parties  iotéressées.  Atteodez  saos  impatîeDce  ; 
il  né  mé  faut  que  deux  minutes  pour  lé  pré- 
parer* €*est  un  dénoûment  qui...  ah! 

(Ûfort.  ) 

SCÈNE  XXII. 

U.  FRANVILLE. 

« 

Qvtt  reut-il  dire  ateo  son  dénoQment  agréa- 
ble et  inattendu  ?  et  ^  parbleu  !  j'y  suis  :  c'est 
mon  neveu  «  sans  doute ,  qu'il  ya  vouloir 
:0karier  à  ma  pl^e  1  L'heureux  eJETort  d'ima- 
rgioationi  ^ 

SCÈNE  XXIII. 

M«    FHAVVILLE,    M.    DBRMONT, 
DORIGMT»  EMMA. 

l>0RiC]fT9  à  Dermonl.  eareotnnt. 

NoVf  Monsieur,  non,  tous  ne  tous  lals« 
fierez  pas  Taincre  en  générosité  par  mon 
oncle ,  et  quand  il  me  fait  le  sacrifice  de  son 
amour... 

Écoutez  donc.  Colonel,  Totre  oncle  refbse 
d*épouser  ma  ûihi  c*est  fort  bien  :  mais  il  nt 
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•^ensuit  pas  de  U  que  je  doive  tous  la  don- 
ner. 

V.  FlÀKTltLÏ. 

« 

Allons  donc,  mon  atiii,  maînteuaht  que 
le  plus  dîfûcile  est  fait,  n'allez -tous  pas 
créer  à  plaisir  des  obstacles  ?  Allons ,  un  bon 
oui!  pour  mon  nereu;  que  diable  je  ne 
Yous  propose  pas  un  si  mauTais  marché ,  et 
Totre  iille  ne  perdra  pas  au  change. 

y.   DE  RM  OIT  T. 

Tout  cela  est  bel  et  bon  ;  mais... 

M.    VRAlTTILtE* 

Mon  neyeuy  lu  sais  bien  cette  belle  cor«- 
beille  de  mariage  que  tu  as  Tue  arec  tant  de 
chagrin  placer  dans  la  roiture  P... 

DORIGHT. 

Oui,  mon  oncle. 

M.    rRÀNVlI.LB. 

Mademoiselle  raccepterait  de  ta  main  avec 
plus  de  plaisir  qu'elle  ne  Teût  fait  des  mien- 
nes f  et  Dermont  ne  fera  pas  assez  le  mé- 
chant... 


U. 
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SCÈNE  XXIV. 

LBS   PEBCBDÉHS,  W.    FAIT*TOtJT. 

AI.  F  A I T-T  0  D  T5  s'avançant  gravement  ayec  nue  cor* 
beille  de  mariage  sous  son  bras^ 

Voici  uoe  corbeille  qui,  par  lé  fait  du  dé* 
«îs  té  me  ni  dé  Monsieui'9  dévéaait  un  meuble 
parfailéineQt  inutile.  J^aî  imaginé,  pour  la 
^  faire  servir,  «n  moyen  qui  séira,  je  Tespèr^, 
du  goCU  dé  lt)ut  lé  rri^firde,  et  dont' personne 
autre  ici  né  s'ayisait^  quéfé  pease.  {J  Emma,) 
i^oulTrez,  petite  cousine  ^  qtl'au  lieu  et  place 
4é  MvFi'an ville, lé  Colonel  vous  offre,  pair 
mou  entrégf)i))e,  ce  léger  gage,  d'une  union 
dont  té  c«)usin  mé  saura  ^ré  dé  lui  avoir 
fourni  Tidée,  et  qu*il  va  s'empresser  dé  for-* 
ijier  ù  ma  recommandation.  £te:»^rous  cbn« 
toit  dé  moi,  Gokxiel? 

DQRIfiirt* 

£ochanté^  Monsieur. 

.....  :     .    . 

M.*  FRANVILLË.  ,,. 

Ce  mariage-là  nous  arrange  si  bien  touâ^ 
que  si  vous  n'étiez  pas  arrivé^  ce  serait  une 
Affaire  déjà  iiuie« 

M.    »AIT-TOUt» 

Gomment  t 

M.    FRAirviLCe. 

Dérmont,  après  avoir  voulu ,  je   ne  sais 


pourquoi»  se  faire  un  peu  prier ^  était  prêt  à 
dooiier  son  consentement. .« 

II.    FAIT-T017T.  , 

Et  il  lé  réfuse?  (ji  Dermont.)  Cousin, 
cela  n'est  pas  bien^  et  vous  né  devez  pas  plus 
ion^g^tems  résister  aux  prières ,  a<ux  suppli- 
cations d'amis  et  dé  parens  qui  vous  conju« 
rent,  les  larmes  aux  yeux,  dé  faire  lé  bon*^ 
jieur  dé  votre  filiç  et  celui  du  C oi on ei.  Voyez» 
les  vous-mêmes  ces  tendres  atoans^  qui  se 
jettent  àvqsgénoux^  qui  baignent  vos  pieds 
de  leurs  larmes.  Restérez-vous  insensible 
aux  accens  dé  leur  désespoir?  Mais  je  m'a- 
|ierçois  à  Taltendrissément  dé  yob  regards  » 
à  la  sérénité  de  vos  traits»  à  l'émotion  dé 
votre  physionomie  4  que  la  nature  a  repris 
s^s  droite  et  va < triompher.  Relevez-vous» 
|euues  gens»  et  jetez-vous  dans  les  bras  du 
plus  tendre  des  pères. 

^Fendant  cette  tirade ,  tous  les  personnelles  restent 
dans  la  plus  grande  immobilité,  et  comme  ils  ne 
fout  absolument  riendecequ^annonce  Fait-Tout,  iU 
finissent  par  lui  rire  au  nez ,  sans  qu'il  semble  s*ea 
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SCÈNE  XXV. 

i,is  »iici»sics,  PASCAL»  JUSTINE. 

rASCAfiy  àjtisline. 

AtLoirs  f  c*est  dit ,  mam'selle  Justine  «  fe 
iiMî  rijiqQey  et  je  ras  faire  la  demande  ^  çarî* 
inoiiie.  (a  m.  Dermont,)  Dam*  c'est  qa' 
Y0jez-Y0U8)  Moûsieur,  du  d'puii  iong-temt 
{'aimons  mam*selle  Justine^  qui  ne  nous  hait 

Eas  itoutj  et  si  tous  le  rouliez,  |'  pourrions 
cn.»« 

M.    FAIT'^OVT. 

C'est  dît^  lu  l'épouses  ;  et  comme  elle 
suiyra  sa  maîtresse  que  je  marie  au  Colonel» 
je  té  prends  A  son  serTice,*  pour  que  ta  femme 
et  toi  né  soyez  pas  séparés.  Cela  té  convient- 
il? 

M.    DBEMOlfT» 

Ah  !  çà/  TOUS  mariez  là  ma  fille,  sa  femme 
de  chambre^Tous  disposez  démon  jardinier, 
et  tout  cela  sans  savoir... 

M.    rAIT-TOVT. 

Je  TOUS  en  donne  un  autre,  dé  Montrcuîf, 
excellent  pour  la  taille  des  pêchers  et  la  di- 
rection d'un  espalier. 

Diles-moi  donc,  M.  Fait-Tout,  tandis  que 
TOUS  êtes  en  train  de  donner  des  places» 


scërexxt;  9^ 

Toas  derriet  en  offrir  aussi  au  concierge,  au 
jDallre  d^ôtel ,  au  cuisinier»  au  cocher^  et 
à  tous  les  autres  gens  de  la  maison,  qui  se  dis- 
posent à  demander  leu*  compte  si  tous  cooti* 
ouea  4  les  tourmenter. 

V.  rAiT-TOOT,  àDermont. 

Ce  n*est  pas  d*attiourd*hut  que  ma  sqr- 
Telllance  les  gêne,  et  à  rotre  placer  je  pren- 
drais au  mot  toute  cette  canaille. 

■•   DEIMORT* 

Ecoutes  donc,  cette  canaille  est  à  moa 
serTice  depuis  long-tems ,  et  je  n'aime  pas 
les  Dou Telles  figures. 

s.    rAIT-YOVt. 

I  • 

C'est-à-dire  qu'il  faudra,  moi,  que  ié 
iparte ,  ou  que  je  né  iné  mêle  plus  ici  d6 
rien.  Soit,  M.  Dermont,  soit;  votre  cuisi- 
.Qîer  pourra  bien  dorénarant  faire  brûler  son  « 
rôt,  lé  maître  d'hôtel  calciner  ses  com- 
potes, le  sommelier  boire  du  Bourgogne  et 
TOUS  faire  avaler  du  Beaugency ,  lé  palefre- 
nier diminuer  la  ration  dé  tos  chéTauz ,  et 
lé  cocber  tous  les  mettre  hors  d'haleioe,qué 
je  né  m'embarrasse  pas  plus  que  si  cela  ré- 

Srdaît  l'empereur  du  Tnibet  où  le  roi  dé 
iroc.  .  ^ 

M.   DiaMOlTT. 

Ja  TOUS  prends  au  mot.  *    . 
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mI  PAi'r-tocT. 
Par  exemple,  quand  vous  verrez  au  boiA 
dé  quçlqué  tems  tout  aller  dç. travers  dans 
cette  maison,  vous  aurez  beau  mé  supplier 
dé  reprendre  mon  poste  ,  je  mé  tiendrai  in- 
flexible. Dès  à  présent  )é  fais  vœu  dé  né  plus 
»i'occuper  4é  k?é  qui  vous  concerne*  {Tirant 
un  papier  de  sa  poche.)  Et  quand  vous  aur<^ 
«ig«é  le  coatrat  dont  j'ai  rédigé  lé  projet  e« 
allant  chercher  la  corbeille,  je  reste  coi  pour 
toujours,  et  mé  condattme  à  une  înactioD 
absKflu43. 

If.    SBft.MOIlI*- 

Quel  est  ce  contrat?  . 

Celui  du  mariage  dé  nos  jeunes,  gens.  Je 
n'ai  voulu  m'en  rapporter  qu'à  moi ,  vojei- 
Yous.  Ces  diables  dé  notaires  n'entrent  pai 
dans  toutes  les  intentions  des  parties  con- 
tractantes :il  y  a  mille  stipulations  qui  leur 
échappent;  au  lieu  que  moi ,  je  n'ai  rîea 
omis;  seuléraeflt  j*ai  laissé  en  blanc  les  avan- 
tages que  M.  Fran ville  voudra  Taire  à  sou 
neveu  9  et  que  j'abandonne  à  sa  disposiâbn. 

M.    fBiNVlLLE. 

G'estibrt  généreux  à  VOUS,  et  j'espère  vous 
prouver  que  vous  avez  bien  placé  votre  con- 
fiance. ' 

M.    DtRMOHTjàM.  Fait-tout. 

Âhl  çk,  me  dounez-vouft   votre  parole 
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^^uoe  fois  ce  cootrat  ^igné,  i^eo»  ne  yous 
inêleres  plus  de  mes  affaires» 

Je  TOUS  ]a  doane» 

Iff.    SEBMONT. 

Et  moi  je  donne  mon  consentement  ad 
inari^ge  du  Colonel  arec  ma  fîlle;  mais  je 
VoiKs  rends  tous  garaos  de  l'eng^igement  que 
iFait-Toul  vreûl*  de' prendre  ayec  moi. 

.  M.    FAIT-TOUT." 

'  Je  lé  iiendrai.,  soyez  tranquille.  (//  fait 
puif  fausse  sortie*^  Ah  !  çà^  Colonel  y.  mainlé- 
n'aiit  que  je  xoiis  ai  mairie 9  vous  allez  mon* 
fer  votre  maison.  Il  vous  fiiudra  des  geris,c 
des  équipages,  des  chevaux  ;  [e  ?04is  procure 
en  uQQ|ia  4*œil  tout  cela..    . 

Non ,  non  ;  je  ne  consentirai  pas  ^  priver 
M.  Dermont  de  vos  services. 

M.    FAIT-TOUT* 

Allons  4  voilà  qui  est  arrangé  :  à  compter 
d'aujoord'hm','fé' tn'idstaHe  chez  vous,  je 
prends  la  gouverne  de  vos  affaires,  et  je  m'en- 
gage dé  plus  à  faire  ['éducation  complète  de»     ' 
|alis  petits  enfans  qui  pourront  nous  surveiûr* 

FIN  DB  LA  UOUCHE  DU  eOCHE* 
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doit  jouer  Doriv^l. 


UNE  JOURNEE 


A  VERSAILLES', 
coiuI&ijb;.  ,,     ,1 

f 

ACTE  PREM iteÙ. 

Le  Uiéâtre  représente  'Te  -Ibôs  dé  revenue  clé  ,1fàrM  >  où 
-  deficeodefailes  vdHorespubliqi^cfs'i'' ':      ' 

'V' 


■..,'..  ï 


■    :  ■  .  SCÈWE  Jv-i:..  .-.  •  ■) 

M.  BONEAU,  ^ULjE.ioTACERits. 

'  •  *  •   •      «^  /  r  ••  • 

•  .         i  .  ,         I  .        #  .  .       * 

j('On  ekittidikibnilt  «Tniie  iTQitttre.;*ë)1e  -^'amte  ^  4e 
bruit  cesse  ,  et  Ton  YOtt  descendre  suçces^wQoiçf  t 
les  voyageiM-s  à  Tentrée  de  la  coulisse ,  aidés  par  le 
cocher  ;  ils  traTersent  à  mesure  ^lè  théâtre ,  et  dis- 
paraissent. 

M«  B  0  N  E 1 1 ,  dèsCtfndâtiàt  le  dernier. 

Otp  !  je  respire  !  .C'est  trente  sous  ,  n'est-ce 
pas  cocher  ?  e}i  bien,  Jeg. voilà.  Votre  ch^f  al , 
diable  m'emporte,  les  a  bien  ^dj^pés.  {JlfÂll^^ 
après  avoir  vu, partir  les  autres  voyageurs ,  ire- 
vient  sur  ses  pas,  et  examine  fit.  Bonéau,  ) 
'  (M'^BtnwaUf  sans  \iatQin.  )  'Tudleu  Ifla  pauvre 
Mle.y  jeJatplaigtiaiaipvefifiiC'attUat^^aietmoi» 


i      UHE  JOURNÉE  A  VERSAILLES. 

Oh  I  si  jç  reviens  k  Yersailles  ,  j*j  reviendrai 
de  mon  pied  ;  je  me  fatiguerai  un  peu  moins 9 
pi  j'arriverai  plus  lot. 

j  u  L I E  9   à  part. 
le  voilà  seul;  abordons-le. 

ALAOVUJ^v^  tke  sa  mootre,  tetqiNirs-  sans  vm  Julie.' 

«  Quatre  Jieiires  qioins  un  quart.. Nous  ne 
sommes  pàptis  qu\\  «midi  du  l^oA|  rojal  ;  il 
n'y  a  rien  à  dire.  Pourvu  (|ue  les  bi:irei!^ux  de  (a 
préfectqre  soient  encore  Quveris,..  apprêtons- 
îonJQurs  oies  papiers. 

JULIE,  à  part. 

Comment  reoevrart-iï  ma  proposition  ? 

M.  BdlTEAU  i  à  part. 

Allons,  YoiU  qui  est  eh  règle,  et  si  les 
èommts  ne  font  pasi  lotpur  du  taffisyer^  avaqt 
lediqer... 

^ULIEj  Tabordant. 

Monsieur;.. 

If.   ^CtlfEAU, 

Madame. 

IQonsienr./r^  pari.)  J^  ne  sais  comme^l 
entamer  la  conrersation. 

^.  fOUTEJVVj  ausslàpart..    ' 

Eh  !  mais  ,  c*ost  Taimable  .vojafeitse  qui 
m'exan^inai  t  sîallefttivementpendan  t  b  roiitet 


/ 
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et  qui  semblait  nvoir  quelque  chose  à  me  d't!^. 
Que  me  veut-elle  ? 

JULIE. 

JeTûis  vous  paraître  sans  doute  bien  indis- 
crète, bien  iiiconséquente;  mais  votre  figure 
^lonaête,  . 

u^  BOVEAUy  ôtant  son  chapeau. 
Madame. 

Votre  arii^  de  franchise... 

M.    BONEAP, 

Madame. 

JVLIE. 

De  bonté... 

M,   ^Olf^AU, 

Madamç. 

JULIE. 

M'a  persuadée  que  vous  étiez  l'homme  au- 
quel je  pouvais  m'adresser  plus  sûremeqt 
dans  la  position  singulière  où  je  me  trouve, 
çX  qui  répondrait  le  mieui^  à  ma  confiance. 

M.    BON  EAU. 

Certes  vous  m'honorez  beaucoup  »  Ma- 
dame... eri  ayant  de  ma  personne  une  opi?- 
pion...  aussi  avan^ageusç...  et  quant  à  votre 
confiance...  comme  vous  dites,  je  tâcherai 
^'y  répondre  de  mon  mieux.  (  /^  part,  )  Ouais  ! 
ge  §erfit-oe  pas  là  uoe  a  ve«turièi«  qtii  chercha 
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àuie  preDdr€,pour  dupePTeQOos-ti^M^-ferfiM, 
et  jouons  serré.  «    -  , 

Je  ne  ia*étâisdonc  pas  trotppèe^.Moosjeiiry 
et  jé;puis  couipter  sur  vos  bpqs  oQioes  ? 

M.    BONEAO. 

Assurément;  et  quand  je  saurai.. « 

JULIE. 

Je  puis  espérer  que  vous  daignerez  m'ac- 
oompagner  aujourd^bui  ilanseelte  yîlLe  qui 
m'est  totalement  inconnue»  et  me  reconduire 
ce  soir  à  Paris  ? 

Permettes.donc ,  Madame  :  )e  oe  denfiarnde 
pas  mieux  que  de 'Vous  fentlre  service;  muia 
j*ai  moi-même  des  affaires,  et  malgré  tout 
Tintérêt  que  vous  mMcispirez ,  je  vous  avoue 
<(u*il  m'en  coûterait  de  te&négl^er  9  dlaotaut 
que  j'arrive  à  Versailles  tOMjt  «e^rto  pour*i«a 
faire. 

41JJÇ.1E. 

Eh  bien  !  Mongieun^^au  iM>m  de  cet  iatérèc 
que  j*ai  eu  le  bonheur  de  vous  inspirer,  ne 
me*  refusez  pas  ce  que  je  vous  demande  :  vous 
per^driez  l'occasion 'de  faire  du  bien  ;  etoes 
occasionsrlà  se^  présentent  3I  rarement  \ 

&éGidéi|iea»cttitii'4eeimi$'l&-tQUt'9Vmparct 


Je?fnpî;iMa  (îgure honnête,  mon  nir  de  fran^ 
:chise,;de'i|OQté...'elie  n^a  pas  osé  dire  de 

bonhomie...  Eh  bien  !  malgré  tout  cthy  je  hii 

trouve  une  figure  ^«décente,,. 

Vous  hésitez? 

K.  m  ONE  AV. 

Ce  n*est  pas  que  j*hésite  ;  seulement  je  re£té« 
chîs  qu'il  est  singutierqueyous  vous  adressiez 
précisément  à.  oxoi  que  Ya,UÂ  >ne  -a^i^ip^ses 
fàSy  à  moi  qui  ne  suis  plus  mo  Jeune  h^n^ipe. . . 

Mais  91  je  vous  ixaMinaîsaais  »  si  vous  étiea 
un  jeune  4iomme„  .vous  a,ura|s-fe.  accordé 
ma  conjiance  dans  une  ^clOl^jonçtu^e  aus^l 
délicate  ?  Ah  Y  Monsieur  ^  si.VAUS»airiei« . . 

M.    BOff^E'A^V. 

Oui, Madame,  si^  saitais...  mais c*est  qee^ 
|«ae  &aiSjP4s, . ., 

Si  vous  connaissiesiles  caotîfs  qui  me  font 
agir,  qui  me  font  délirer  que, personne  de 
ma  faiÀiftc ,'  de  mes  ^mis , ,  ne  sôit  instruit 
Hexnatfémarche,  vous  vous  étonneriez  moiiAis- 
et  me  plaindriez  davantagei,. 

M.  BONEAv,  àp»n. 

Elle  a  pourtant  un  son  de  vorx  si  doux,. 
ua  regard  si  touchiMit;.  ua  uiaiatie'n  si  ma-» 
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^este...  que  j'en  demeui^  comme  subjugué, 
(Haut.)  Eh  hiepl  M&da^ie,  parM  ;  <](ue 

Vous  êtes  sans  dputç  ,  ftloqsieur ,  quelqu^r 
fois  Ycpw  tiatnâ  celte  ville  ?  ;     ," 

» 

Qui ,  ]^aç|amç.  . 

Peut-être,  eft  ce  cgs  ,.saveïrvous  au  de- 
ineure  le  Major  dii  règimçut  de  Drs^^Qns  qui 
y  est  en  garnison  ? 

M*    l(092AO. 

Non  9  Madame ,  mais  nou^  allons  le  de-: 
mander  :  et  tenez ,  voilA  justement  lû-r^f 
pu  jeune  officier  qui  traverse  la  place  d*armes, 
jl  pourra  nous  le  dire, 

Courez->y  donç^  Monsieur,  Courez  TÎte , 
do  grâcç  ;  je  conipte  les  heures  j^  les  minu^est 

M.    BOirSAV. 

«''y  y^îs  %  Madame.  (  ji  part,  en  s'en  al-i 
tant,)  Malepeste  !  voilà  unç  feçQine  ^ui  nVpf^ 
^^  fe'iips  à  perdre. 
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scène;  il. 

«  ■         •        '    • 

JULIE, 

Bov ,  le  Yoîlà  tout  proche  ;  il  Tabordé ,  il 
lui  parle...  Juste  ciell  je  ne  me  trompe  pas^ 
c'est  lui-même  >  c'est  Dorival.  Je  tremble 
qu-'il  ne.  Tienue  de  ce  côté...  Imprudente! 
po^rqMQÎ  m'Çtre  aiosii  engagéje  dana  une  cor* 
respondance  dont  les  suites  m*inquit:tent  si 
fort  aujourd'hui  !  Pourquoi  surtout^  depuis 
mon  mariage^  n'ayolr-pas  avoué  franchement 
à  mon  épouj^ ,  à  M.  de  Yermont ,  des  torts 
qui  ne  pouYaientêtre  attribués  qu'à  ma  jeu^ 
nesseetà  mon  inei^périencé  !  Itiforraé  de  tout 
par  moi  9  il  m'aurait  su  gré  de  ma  cooûance, 
•  il  m'aurait  pardonné;  au  lieu  de  cela^  j'ai 
gardé  le  silence  9  et  ses  manières  à  mon  égard 
depuis  quelques  jours,  ne  me  permettent  pas 
de  douter  que  d'olHcieux.  amis  ne  lui  aient 
réTél^c4^  que  la  coupable  légèreté  de  Dorival. , . 

SGjÈNE  III. 

J^LIE,  M.  BONEAU. 

M*    BONEAU. 

Ma  foi,  Madame ,  nous  ne  pouvions  mieux 
110*»  adresser  pour  avoir  l'adresse  du  Majqri 
le  jeune  homme  est  lieutenant  dans  son  ré^- 
^niept.- 
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J  u  L 1  £  ^  avec  ëmotion. 
C'est  rrai ,  TMonsiear  ,  je*l*ai  reconnu. 

M.    VOITBiV. 

Le!  j^uDe^hok&me? 

Non  pas,  rnruforitte.  'Et  *KOds  Vons  êtifs 
•bleu  garrdé'de'iifi  di^e  qae fêlais  avec  Tûiisl? 

,11.    B0I7EAD. 

'    Qae  TOUB  étiez  avec  mol  ?  mais  je  'ne  rcih  à 
pas  trop  pdarquoi^e1oî*6n  aurais  paflé^  ni 
-surtoat  oe  ^qoe  ife  ^hlî  ^n  atiral^  dit. 

i'VhiHf  troublée. 

Oh  !  ¥008  auriez  pa  lui  dire  qu'une  jeune 
damje  :lai.  Ccsait  demander  Padret^se  -de  soto 
Major  ;*et  alors  il  eâstété  à  craindre  qa«  ciît 
officier*.,  galant/  comme  le  «ont  tous  les 
.milUaioes...  n^eût  yonloiqci^aooom^gner  lui* 
mâme. 

•      M.    B0f9S)A^0. 

Eh  bien!  Madame  ,  quand  cela;  serait ,  le 
jeune  homme  est  fort  bien ,  je  vous  assure; 
il  est  très-poli  f  très-^prévenant ,  et  puisqoe 
vous  avez  afiairc  à  son  Major.,  rien  de  oimnx 
et  de  plus  naturel  que  de  vous  faire  pr^sealer 
^  liii  parun.oâicier  de  son  réginieqt441  n''etf 
pas  encore  loin 5  et  si  vous  voulez,,. 
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Gardéz-Tôus-en  bien;  j*aî  îes  plus  fortes 
raisons  d^éviter  sa  présence. 

M.    BOTÎEAU. 

Ah  1  çà  f  vous  lé  connaisseï  donc  ? 

Autrefois  {e  l'ai  coomi;  il  était  recii  dan^ 
la-  maison  db  mon-père  ;  mais  depuis  il  s'est 
conduit  à  mon  égard... 

Oui ,  Ll'Toas  aura  Aiit  de»  pronie96«6'*<|4i^4l 
n'a  pas  tenues  ;  les  jeunes  fens  d*à  présent 
ont  si  peu  de  mémoire  !  mais  vous  vous  re- 
yerréz ,  vous  vo^s  ex|)liquerez  ,  et  alors... 

avilis  «  aTcc  dignité. 

L'adjT^se  du  Major ,  s'il  vous  plait^? 

M.    B^NEAV. 

Rue  et  porte  Satory  ^  n*"  a  ;  une  sentinelle 
est  à  la  porte  de  la  maison  :  c'est  là.^  Ma- 
dame ,  tout  ce  que  vous  attendiez  de  moi;, 
souffrez  à  présent  que  je  me  retire  ;  des  af;- 
faires  importantes  m'appellent  daaà  les  bu- 
reaux de  la  préfecture^  et  je  devrais  y  être 

4^j^-    •  ' . .   .    . 

,  Vous  songeries  à  me  quêter,  Monsieur? 
De  grâc0  9  so'yâK  plus  gèoénsuai  ;  je  ne  tui» 
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pas  indigne  que  vous  me  fessiez  ce  sacrifice  i 
daignez  me  conduire  vous  -  même  chez  le 
MâjOW 

Mé    IlOÎlEAUi 

Assurément^  Madame  >  vous  m'intéressez 
beaucoup  ;  mais  ,  à  vous  dire  vrai  ,*je  rie  me 
soucie  pas  trop  de  m*ei>gager  dans  une  aven- 
ture qui  me  paraîjt  aussi  eHveli>ppé6  de  tnys^ 
tère;  )*aime  à  voir  clair  dans  ce  qUe  je  fais. 

Ab!  Monsieur^  ne  me  faîtes  pas  repentir 
(le -vous  avoir  accotdé.ftia  coiifiaucc* 

Je  ne  vols  pas  trop  quelles  marques  .V9tts 
m*en  avez  douùées  jusqu'ici.  Vous  vous  em« 
parez  de  moi  à  la  descente  de  la  Yblture,,yous 
me  priez  de  vous  aecompagnèl*  tdiite  la 
journée  ;  vous  i^  Tai^jes  courir  après  un 
odlcier  qui  traverse  la  place  d^armes,*  pour 
savoir  l'adresse  de  soti  Major;  Vous  voulez 
que  je' vous  conduise  cbez  ce  Major  y  et  vous 
ne  me  dites  pds  qUi  tous  étés,  ce  que  vous 
lui  Toul^y  en  quiëlle  qualité  je  Joîs'txié  pré- 
senter aveo  voôis  chez  lui.  D*an  autre  côté, 
votre  imotiotine  m*a  point  échappé  lorsque' 
je  suis  revenu  de  parler  au  lieutenant;  vous 
semblés  le  conniiitre  bèàui/oup ,  et  cependant 
TOUS  <^ratgiiez  sa  présence.  J*éa  ccfodus  biée 
qu'il  s*agtt,  d'une  iotrjgud  amopreuse  :  mai» 
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quelle  est  cette  intrigue ,  je  n'eu  Sftis  rien  ;> 
quel  rôle  y  joue  le  Major,  je  ne  le  saifi>^s 
davantage  ;  je  ne  soupçonne  pa»  celui  que 
TOUS  y  faites  Toufi^ui^nê':  quant  au  mien  je 
devine  à  peu  près' que  c'est  un  rôle  modeste 
de  confident;  mais  encore  faul-il  que  je  sache 
à  quoi  m*èfi  l^hif  ,,et' si  je  puis  Taccepter 
sans  coq»promettre  ma  réputatioii  d'honnête 
homme  et-de  boii>  bourgeois  de  Paris. 

i  li  L 1  £. 

AK\  ]M[p{|sieur ,  qu 'lîi^gez^vous  de.mpi  ? 

Ma  foi .  Madame,  ce  qâf -tout  homme 
raisquoàhle  exigeriiU  à  ma  place* 

£h  bien  !  Monsie^ur.^t  <|uHl  tou&  suffise  de 
savoir  mulatenaut  que^  si  vous  prenez  la  peine 
de  m'âecompagn^i',  f e  vous  devrai  Thonneur, 
la  (rânquiliité  do.  nuste  detnia  \i».  Dans  ma 
position,  une  femme  seule  repousse  .presque 
toujours  L'intérêt, <si  même  le  mépris  ne  se 
hâte  de  IVccueillir  :  soyez  donc  ipon  guide  , 
mon  appui ,  tnon  parent  pour  quelques  îns- 
tans ,  et^que  je  yous  doive  le  l'etour  au  bon- 
heur. 

M.    YOV-EAV,    à  part > 

Elle  m'attendrit',  cette  feimoe^kV;  fe  pleu- 
rerais presque.  (  A  Juiie,  )  M^  foi  ^  Madame^ 
je  ne  vous  ré:»ifrto>-plt|S,  jesttis  à  tos  ordre | 

¥m   CuintfUies  en  ^ro»«.    10.  % 
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pour  t&ule  la  joun^e.  H  en  arHveira  ce  qu'il 

\  ;,,  '■    sri;Nï:;tv;, ■■■  ' 

a 
'  •  •  • 

Par  ici  ^  Félix  ,  {lar  ici. 

Monsieur,  le  voilà.  Ëldl^oons- nous^  je 
Toiift  60  eoajufe.  - 

(Elle baUse  sçn  Tothft.  ) 

D  o  R I  Va  c.  9  tou jmit«  h  la  caarônade.  ~ 
Eh  !  maîd,  arriva  dôncfl  • 

JX^LIB. 

De  grâce,  venea,  &'il  me  reconpait^  f^ 
«ui»  perdue.       .  '  . 

M.   BONEAty  bb^^kltifie. 

Ne  tremblez  dqnc  pa»^  Ma4ame^.  vous  avei 
un  cavalier  avec*  vous» 

I 

(  Ils  vont  pour  sortir.  ) 

D  o  B 1  v^A  9  leûr^  ftmiitc  1q  passage, 

Foison  ,  beil«.  dame  »  miifô  il  qrve  semhk 
que  c'est  vous  qui  tout  4  rheuie  ui'avei;  dé** 
péobé  ce  hraveboiSNoaepouir^Qavaîr  TadresMî 


«.«• 
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M.  B  o  »  E  wuu  y  im;  ftlaclftil  eotre  eux^ 

»De  Votre  iMaftOTv: 'Oiai«*à  ipvéfcmt'>qaé  le 
JMVine: htïiniiietla »sbbê^  41  cik  plusrcea*i  ^oiib 
dire,  ai  Madame  noa  plus  ;  ainsi ^pBwmsttef  ^ .  ; 

Bfoail^air;fj«  decunaidibeaùbcM^fM.^elMia/Jor, 
il  veut  .Inei»  .me  témoigner  de  T^^tirae ,  de 
rintérêt ,  et  ma ,  recommandation  n'est  pas 
san^  quelque  poids  auprès  de  lyi.  Je  juge ,  i\ 
ï'emprei)seirreht  que  Madame  atriil  fl'èôdr^iâtre 
^â  detàïeune ,  <iu^é8e  a  tiife  affaire  imporlahte 
%  liit  toiïnmutiiqueir  ;  si  elïe  'Vfeut  bien  agréer 
'mes'sërViGes... 

if.    BjOjrEAD. 

Vous  pouflres  nous  en  rendre  us  fort  im- 
{(orlant  ? 

Lequel  ? 

•II.   B  Offre  )i.i](i 

Celui   de   nous   laisser    continuer   notre 
obemin  ;  ainsi  donc ,  servilçur« 

(  Il  ifâ  pour  j^rlir. ') 

D  0  &  I V A  i;..  Je  retenaot  toujours. 

Vous  ne  prenez  peu t-^être^aS'^^de.y  <Afon- 

sieur  y  que  c'est  à  Madame  que  j'ai  l'honneur 

d'adresi-er  la  par(5le...  Je  trouve  donc  assez 

.«ectkraofdinair^que.^oini  yous  dohtilo^'lo  peine 

df  me  répoudre  et  de  m.e  refuser.,. 
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J*agift  en  Tertu  de  pouTolr»'qoi  m'ont  été 
conférés  :  que  celu  TOQi»  suffise ,  et  liTrei* 
nous  pas8a(s;e. 

Dom^Ai. 

Ah  !  fe  Totfty  Mon^i«Ur  est  sans  daute  le 
mari)  le  père  ou  le  (uteur  »  et  aWr»^.. 

JII.    llOKÈAt^f  ■  '  , 

I  .  . .- 

.  Il  n'a  pas  de  compteàvous  rendre  touchant 
lejs  déiparchcs  qu'il  fait.  |^our  l'intérêt  de  sa 
femme  y  fille  ou  pupille  ;  et  même  il  est  en 
droit  de  tous  faire  observer  qu'il  y  a  un  pe^i 
plus  que  de  l'indiscrétion  à  persister  daus  des 
offres  de  services  que  Pon  ne  veut  pas  ac- 
cepter. Je  ne  sais  si  je  m'explique* 

DORIVAC, 

Fort  bien.  Cependant,  si  tous  ayîex  une 
quarantaine  d'années  de  moins  ^  c'est  tout  aq 
plus  si  je  me  contenterais  de  l'explication. 

M.    BOKEÀV. 

Pour  peu  que  tous  vouliez  la  prolonger , 
TOUS  n'avez  qu'à  dire. 

JULIE,  bas. 

Grand  Dîeo  !  que  faites*vous  ? 

M.    B0IfEA*17,    bas. 

f'élbre  U  voix  9  cela  lui.  fera  baisser  le  ton. 
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.  SCÈNE  V, 

tZS   PfifiCéDENSy    FÉLIX, 

réL  1 X  9  à  part ,  en  entrant. 

De  quel  côté  mon  étourdi  ?...  Parbleu  je 
l'aperçois.  { L*  abordant,)  Ah  \  çà  ,  dis -moi 
doue  9  mou  ami^«« 

M,  .BONEAV. 

Puisque  tous  êtes  son  ami,  tous  venez  fort 
<4  propos  9  Monsieur  9  pour  lui  sauyer  9  Ainsi 
qu'à  moi ,  le  dî^M^rément  d^uue  certjtîne  eX'^ 
plication. 

FÉLIX. 

Que  YOulea^-^YOus  dîr^i  ? 

DO  ai  VAL. 

Ce  n'est  rien^  mon  cher  9  je  te  conterai  cela. 

Bf.    BONEAU. 

Ouï  9  racante^'lui  bien  que  vous  êtes  venu 
lious  aborder  sans  nous  connaître  9  que  vous, 
pous  avez  offert  vos  services  9  que  nous  les 
.(lYons  refusés  9  et  que  9  pour  oousjbrcer  4^ 
les  accepter,  vous  ave:^  poussé  les  préve-r 
pances  jusqu'à  me  proposer....  Enfin  raconte^ 
tout  cela  avec  l'çsprit  et  la  grâce  qui  vou^ 
semblent  naturels.  Pendant  votre  narration  ^ 
nous  terminerons  nos  affaires  :  si  9  après  ceU 
Je  çt3eurvous en  dit  encore^ je  m'appelle  Bo* 

a«      il 


t8    UNE  JUUKNÉE  A  V*lVS AILLES. 

neau  ,  je  demeure  à  Paris  9  rue  des  Francs^ 
Bourgeois 5  n°«2^,^près4a  place  St. -Michel « 
et  dans  deux  heures  je  reprends  la  voilure  i 
cette  pluce.  San3  adieu  ^  'motrsïeur.  ^ 

.  (  Il  sort-avcc  J^lie.  ) 

FÉLIX,  DORjrVAL. 

l^G'firRBUtie  ri0ilvelle<0xti^if>agaBCe  f'ttl'M 
-feras  doAC  jamais  raisonna^de^? 

DORIVAL. 

■ 

Je  ne  le  suis  que  trop. 

FÉLIX. 

Il  y  paraît. 

DOBlVAt. 

Sans  doute  ;  je  rencontre  ici  des  gens  qui  me 
^ïài^aiâsenraYôir  affairera  riotiiî  Mâjirïr.'Mirpar 
lin  *sénliiiient  'd'hUrtiaïi'ité/pt'Bdsé  *du  besôîa 
Vie  'rendre  servîôe,  je' v'eii^ieitr  abréger' le» 
lenteurs  en  lés  présentait  fnoi-ni&tûe;1e^ùie 
idharge  enqûù\û[ù& sorte  du  s\ic(^s dé V'maite , 
et  l'on  ihe  persifle  ;  on  a^l'âlr 'de  se  'moquer 
^etaùi,  de'inéprisér  tnes  offres '^énél-éaâés. 

FéLIX» 

.^1  bien^lé«liH6ve68ée9  auiioal^  n^eit^o^jU'? 


Il  est  Yraî  que  si  !e  mari  eût  été  seuf... 
Quand  je  jiis  le  iYiai*i ,  je  ne  aais  pas  s'il  l'est  ; 
.•eaç ,  en'¥èrrté,,'lDedittble  'd^hoiiitoe^est  îm- 
ip^nélraMe*  ^leàs,  tparbleu  t  je  vais  les  idef- 
^^aticer^'et;  je  sEauraMe  tiK)t  de  rénigtne  'avaàl 
,  te  numélro  prochain. 

TkhlX. 

^Kotî,^ttj  -as  déjà  'fait  tout  i  Theure  une 
élourderie  assez  bien  conditionnée^  en  t'oppa- 
»aut  presque  de  yife  forée... 

Étourderie  ^  légèreté  r  incowéquence  »  toat 
ce  que  tu  voudras  9  je  ne  chicane  pas  sur  les 
termes;  maiâ  »  que  veux-tu?  la  nature  m'a 
fait  ainsi  ;  et ,  comme  tout  est  bien ,  sortant 
:ide«ses*iEnâki9vÀ'<^«'4^€^^'it  RÔUss^au  ,'je  ne 
ém'^^i^tàï  pasik'OOlr^i'g^r  son  ouvragé^  dans 
la  crainte  de  le  défigui'tr. 

'rit  IX. 
Avec  de  tels  princîifësi/t)ifi  rabbin  ;  U  est 
^  craindre  seulement  icfii^  Ton  ne  puisse  re-^ 
jf  lûr  ^à  teia&<ftvfr  «e's^ptts. 

.    ^€'«8l'^!tis ftfrt quftïrwi  r qiiarfd' Te  vôîsf une 
^fniTrte,^tttic'jôl!e't'émnio'savioat  /la  tôte  i\*y 

rrii^ix. 

.   rj44t%>r«<Atb>^A9âis|tM.'n^9]p«»wuli$H[iedt  vu 
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la  figure  de  celle  qui  est  ici  l'objet  de  ton  en-* 
ihousîasme, 

PO&ITAU 

Il  est  irai  que  son  voile ,  qu'elle  a  tenu 
toujours  baisse  f  me  dérobait  entîèremenl  ses 
traits  ;  .mais  â  sa  tournure  distinguée,  iTsn 
démarche  pleine  de  noblesse  et  d*aisance , 
on  devient  aisément. . .  Tiens,  je  parie  que  c'est 
une  femme  charmante,  et,  tu  as, beau  dtre^ 
je  cours  chez  le  Major. 

PSLIX. 

Tu  as  beau  faire ,  tu  «resteras  ici. 

/>I>0RiyAL9  piqué. 

Pe  qdd  droit  ?  ' 

vihix. 

•  •  *  • 

bu  dcoU  du  plus  raisoqppble  :  je  veux 
l'empêcher  de  faire  une  sottise,  et  t'èviter  ui^ 
aventure  désagréable.  >    i 

DO&ITAIi* 

Je  ne  les  crains  pas. 

Soit;  mais  il  ne  faut  pas  les  chercner^  Ecouta , 
Borivai ,  j'ai  quelques  années  de  plus  que  toi, 
et  par  conséquent  plus  d'expérience  ;  suis 
donc  les  conseils  que  je  vais  te  donner ^  et' 
songe  que  ces  conseils  dictés  par  Tamitié^.^. 

Q«ii>  fe  sais  que  tq  prêdiesà  merreUle; 
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mais  je  «tiens  pour  dit  le  sermon  que  tu  Teux 
me  faire  «  et  j'applaudis  à  ton  éloquence , 
commesi  tu  étais  demeuré  trois  quartsd'heure 
en  chaire» 

FÉLIX. 

^  Des  plaisanteries  ne  sont  pas  des  raisons , 
et  au  iicude  commettre  dé  nouvelles  impri^ 
dences  9  tu  ferais  beaucoup  mieux  de  réparer 
tes  anciens  torts  :  tu  es  encore  jeune,  Dotival. 

DOBITAIm 

Ce  n'est  pas  un  défaut. 

FBLIX. 

Ce  n*est  pas  une  qualité  non  plus ,  et  Stur- 
tout  ce  n'est  pas  un  titre  pour  traiter  les 
femmes  avec  aussi  peu  d'égards  que  tu  le  fuis 
quelquefois.  Eh  quoi  !  l'honneur,  cette  idole 
du  soldat  français,  serait  compté  pour  rien, 
quand  il  s'agit  d'un  sexe  qui  a  tant  de  di^oitii 
9  nos  respects!.  Un  honnête /homme  com- 
promettrait sans  rougir  la  réputation  d'une 
femme  estimable  I  Tu  Tas  fait  cependant , 
.mon  amj  ;'  tu  as  indiscrètement  abusé  des 
lettres  d'une  jeune  personne  qui  t'a  connu 
dès  l'enfance,  qui  applaudissait  a  tes  succès^ 
qui  aurait  eu  peut-être  poqr  toi  des  sçntimeus 
plus  tendres,  si  tin  hymen  ^  fruit  de  quel- 
ques arrangèmens  de  famille,  ne  l'eût  éloignée 
de  toi;  qui  t'avait  conservé  enfin  de  l'atta- 
chement et  de  l'amitié.  Ces  lettres ,  toutes 
écri^f^  flT^iU  sQi)  mariage,  et  dtçtéf s  fdivwn 
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centiffifeât  qu'elle  ne  éheipoliâît  ««lis  dotne 
ftnot  à  s*ei[plîqûer9  Ofit^fîs,  i^air»  qu^el]^  s^eii 
«pençût^  lelianga^e  <te  t'^stiICMlclti.  Tu  le»  ois 

interprétées  au  gré  de  ton  amour-p¥ï»pr6«;^<i 
les  as  lues  à  plusiéUi^  personnes  en  y  joi* 
gnant  des  <;oiZMFn«ntaii?e6  £br4  incofirvenans  , 
et  Qela  safns  t-einharraeserfri  une  ijudiscrètioii 
aussi  -condamnable  ne  troublerait  ;pas  pou,r 
'toujeufô  la  tranquilli'té'J'une  (femme  qui  nia 
eu  d*autres  torts  que  de,  t!aimer  plus  que  tu 
ne  le  méritais  ,'  si  peu  juge  du  moins  par  la 
conduite  que  tu  tienis^eliJjbUrd^Uî; 

D*oiiilrA.i. 

!Ëlie  vîerft  de  m*en  d^nrrer  Uti^e  aïî^éz  forte 
preuve,  àe  son  oinout  !  Gojrtmént,  elle  ehtre- 
*tîent  cinq  ou  six  ans  avec  itioiu île  correspon- 
dance suivie  dans  le  style  te:filus  enchanteur^ 
le  plus  passionné*!  je  ine  crois  Vdb]et  d'un 
'arttour'hêfbï'que  :  et  cette  cbrre^polidance  9 
qui  he  s^élait  pas  un  inâtiint  ralentie ,  cosse 
tout  à  cdiip ,  et  je  h'enlénds  plus  parler  dfe 
'la  peffide  que  pour  dpprondre  qu'elle  s'e!>t 
mariée  sans  ïnôn  C(mseiitéméul  !  ti  donc! 
cetlfe  conduite  est  affreuse,  et  )e  ne  sois  pas 
V^diiiiiientun  homme  raisonnable  ose  'blâmer 
'la  petite  veUgiea'nce  que'je  lire  d^Uti  procédé 
aussi  îhQiil  dads'les  ïdstes  'de  ta  jgatàn'terili 
'française.  *  . 

'poip^Hîftagcj  ëe  Frranfeye^est  citalvdAQH 


tlht\3  J^We  t'a  foU  re4enuii}d£f«  $i^  le(^r«a  ply  -^ 
âîeui»  foi»  4e{Hitô  sQp  m^ntagie  ;  ell^  t«if a,  su» 
avec  quelle  l^èoeté  tu  lies  aâ;ltue&9  ^fy-ec  ({i^eltei 
perfidie  tu,le$  as.coinmeiitées,  e(  }e  nesoraifl 
paa  sunprifi..^  Olvt  quel  trait  de  Imxiière  !  C^tt^ 
ÎJBuiie  d})mQqiii  diQuifindaU  toiiti  l'bi&ure  d¥«Q 
tant  d'ien>|>roS:9emispt  Tadjtiefise  du  Majoc,  ei 
que  HOtie  présefioe* gênait  si  vbibteme^l},.!» 
précaution  qu*elU  a  pri&e  de.  Qousévitei?  5  da 
s«  ca4^er  à  nos  ragacds. .  • 

le  te  deyine  :  t»  es  oapaële  de  me  soutenir 
que  cette  ff^prvnye  n'e&t  autre  qi|e  J.iUie  ^,  qui 
vient  demander  Tengeançe  contre  un  che?alier 
discourtois  et  félom 

ritiXé 

.   Je  lé  parierais  y  à  présenta 

Ajoute  que  ThoAiiêH  homme  qui  lui  don^» 
pait  le  bras  est  un  parent  avec  lequel  it 
faudra  se  couper  la  gor^e  :  cela  ne  te  coûter^ 
pas'  davantage  j  et  rendra  la,  situation  plu^ 
piquante. 

FÉLIX^ 

Kcoute.  donc  A  il  n\yi  aiw^îvyipfi,  d'impo^-^ 

sibie  ;  et  dans  toutes  les  cbances  du.  hA^r4i 
il  s'en  rencontre  de  plus  extraordinaires.  Au 
surplus,  pour  éviter  totft  cela,  tu  n'as  qu'une 
ichoae  4  foine  :  Ta  che&  toé^  preiida.  leâ  leQres 
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dte  Julie,  meto  iesgoqsenTeloppc  à  son  adressé^ 
et  app4Mrte-lesilK)i  ici  ;  dès  q«e  fêles  aurai,  ie 
cours  sur  les  pas  de  nos  deax  iflooiinus  ,  |e 
les  ^orde^  î'arracbe  le«r  secret ,  ^  «i  mes 
soupçons  êtaieot  fondés,  comme  îen^eo  doute 
pas,  je  remets  le  tout  à  Julie  ,  en  lui  fesant 
tes  excuses  :  ce  procède  rendiante,  ton  re-> 
peatirla  désarme,  elle  ne  songe  plus  à  porter 
ses  piatotcs  au  Major  ,  elle  retourne  à  Paris 
la  ioie  dans  le  cœur,  et  Toilà  une  fenune 
heureuse  et  tranquille  pour  le  reste  de  sa  vie. 

AUons  dood  .  tu  exî^s  là  un  sacrifice... 

FELIX. 

Que  rhonneur ,  la  délicatesse  te  comman* 
dent,  que  l'amitié  te  prescrit,  et  j'ai  de  toi 
trop  bourie  opinioii  pour  croire  que  tu  ba- 
lances uu  seul  instant. 

Touche-là,  mon  cher  Félix,  tu  achèves 
TœuTre  de  ma  conversion;  je  vais  chercher 
les  lettres.  J'y  tenais  cependant  beaucoup , 
j'y  tiens  beaucoup  encore  ;  mais  tu  as  une 
uionière,  toi ,  d'arranger  les  choses, et  puis, 
comme  tu  dis,  la  probité ,  rhoiméur  exigent 
de  moi... 

Féj.IX« 

Que  tu  ailles  bif  à  vite  chescher  les  lettres. 
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BOBIYAL. 

J'irai,  je  t.e;  le$. remettrai ,  j*en  doniae  ma 
irole;  mais  auparavant  il  i'aut  que  tu  me 

luvcs  que  c'est  Julie  que  nous  avons  vue 

^t  à  rheure. 

FELIX. 

ne  sera  ni  long  ni  difficile. 


SCÈNE  VII. 

i|p&£céD]fN9,  M.  D£  y£R&10NT« 

DO  RIVAI.. 

LA  bonne  heure,  el  lu  verras  alors  que 
Porival  a  la  tête  un  peu  légère  .  ce  n'est 
un  homme  afasolomenl  perverti. 

H.    DB   TK&MONT^    àpatt. 

Dorival  !  eh  !  mais  >  c!es5tde  nom  du  jeune 
homme. 

FÉLIX. 

C'est  ainsi  que  je  l'ai  toujours  jugé  ;  au- 
trement il  R'*eût  pas  eonsmvc  mon  amitié. 

ni   PB  VEftMONT,  les  abordant. 

byèuillei  bien ,  Messieurs,  pardonner  mon 
lttC]rétion;mais  il  m'a  semblé  v0U5€inren(fre 
fonoucer  le  nom  de  Dorival? 


FELIX. 

Cela  est  vrai. 

f.  Coœtfdiei  en  proie.    10. 


i 
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M.    DR    VEAUIONT. 

Un  ofUcief  de  TOtre  ré^tiieat  ? 

FÉLIX. 

Oui^  51onsieur 

M.    DE   TERMOlirti 

Alors  TOUS  le  connaissç^  ?' 

D  OR  t  TA  Lé  riant. 
Beoubotip. 

1#.    DE   TE^M.ait't* 

Et  TOUS  ttie  pourrez  dire  où  il  estf 

F  é  L I X  5  moutraDt  Dotiyali 
Lfe  Toici. 

Vi  -pt.  TB  R.K'am'fi 
ComiDentl.o'esfcftllensieur  t. 

Lui-'inêine* 

.      M.    DE   TEi^MOSt. 

Souffrçz ,  ei^  ce  c^&^  que  je,iTi^:fqHçîie  du 
hasard  qui  ui'a  fai^  d'abord  tous  reQçonlrer* 

DORLTAL. 

J:>af{^i.S9M  doute  à.  n'en  iéUçiter  aussi  ^ 

Monsieur  :  de  quoi  s^'agittii  ?• 

Mi    DE  .TE  RM  QIC  T. 

Majs  il  s*agit  d'uoe  affaire  assez  Important^. 
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DO&I'VAL. 

C^8cflra>doiiela;protaière  que  ffturai'tit^tée 
4e  ma  Vie. 

^M,  D>E  T&awro'Nt. 

^Eh  bién'I  Mdrisren'r,  î!  y^  CQLûtnencemeQt 
à  tout. 

•  FÉLIX. 

S'il  est  question  4e  choses  sérieuses ,  je 
dois  vofls  avertir  qiie  DoifîVûTii*}^  entend  rieu, 
el  que  tous  vous  trouvei^^  taul-^^^ait  *dés-^ 
apj)ornté. 

Je  me  persuade  au  contraire,  que  Monsreur 
me 'comprendra  tout  de  suite. 

DOaiYAL. 

JSxpIiquez-Yous  donc. 

*M.    DE    VÉaMOTfT. 

-  V6îdrilWrs;''iiiaiîijfe  désire  être  seul  avec 

TOUS. 

*D01||TaB. 

Pourquoi  cela  ?  Félix  est  (défi  mtJi  lë-^lus 
intime  9  et  je  n'ai  .pas  de  s^cr^ts  pour  lui. 

M»    BE    VERMOIfT. 

Plus  tard  ,  tous  rinstruir^s  îdë  ce^qùi  se 
fera  passé  entre  nous. 

D  OBI  VAX. 

,    ,A  quoi  bon  cepfiyUtp^?^ 
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FÉLIX. 

Qu'împorle,  je  ne  sui^  pas  curieux;  et 
d'ailleurs,  tu  sais  qu'il  faut  que  je. m'acquitte 
de  certaine  cotnoiission  qui  ne  souffre  pas 
de  relard  :  ainsi,  ne  rousgênezpas.  Messieurs, 
au  revoir. 

(Ilsort.) 

SCÈNE  VIII.     : 

M.  DE  VERMONT,  DORIVAL. 

M.    DE    YEAMOKT. 

M.  Dorivàl^  tous  ne  me  connaissez  pas  ? 

•  *  ■ 

DOaiTAi. 

Non  y  Monsieur. 

MPETERMONT. 

Mais  TOUS  connaissez  peut-être  madame  de 
Yermont  ? 

DOilTAL. 

Pas  davantage. 

U.    DE    YERMOIIT. 

Au  moins  tous  arez  entendu  parler  de 
Julie  de  Morange  ? 

DO  RI  TA Ti. 

Oh!  oui  f  pour  celle-là ,  une  petite  femme 
charmante  y  remplie  d'esprit,  d'aJoi^iKté» 
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de  grâce ,  qui  «crit  comme  un  ange ,  et  que 
l'ayrais  peut-être  fait  la  foliç  d*épouser  ^  9Î 
un  ne  l*eût  mariée  à  un  ami  de  la  famille  , 
un  ancien  officier,  mVt-on  dit«  homme  d\m 
cerlaîu  âge ,  et  que  d'ailleurs  je  D*ai  pas  Ta^^ 
vantage  de  conpaître. 

«  M.    DB   YBftHOlirT. 

Voat.li9  Yoyei;. devant  vous,  Monsien^v 
pas  possible  I 

M.    DE   TIEEM  ORT^i 

Si  fait. 

DOtlYAL. 

Ma  foi ,  Monsieur,  je  vous  en  félicite,  to»» 
avez  fait  lacune  excellente  affaire,  et  xous^ 
possédez  un  vrai  trésor^ 

M.    DE'  VEBMONT^ 

Dont  je  conâais  tout  le  prix ,  Monsieur. 

On  vous  a  trouvé  sans  doute  plus  digne 
qu*un  autre  l 

.  Yraisemhlablecpent.. 

PO  El  VA  lu 

Cela  fait  voire  éloge^ 

M.    DE    VEEMiailT. 

Je  ae  cherche  pas  de  compliment. 
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Votis  dëtfléz'^hit^t^'iéD'effet^  voui  attenctre 
(i  4es  reprochés. 

M.  DE  TcmioirT^ 

De  TQtre  part ,  peul-rêtre  ? 

Sftos  ndoûfe^;  Wedl^vèr  -  allé  Teftiiihfe'  ^ue 
fadoruis  depuis  (ieA  siècles  j,  me  porter  uo 
coup  i^ussi  Affreiix  !  *    . 

Trêve  de  plaisanterie  «  et  parlons  Sérieuse*: 

"iioViVal. 

A  Iq  boVi'ne  heure/qu  pique  je  n'envie  guèrç 
rhubitude  ^  ainsi  que  i^non  ami  vpus  le  <^îâait 
|out  à  l'heure;*  *         -' 

Je  viens  me  jUsdûite^  Monsieur^  de  la 
Oou^ite^que  i^dus  arex  tenrue  à  l'égurd'de 
Julie  depuis  qu'elle  est  mafem&ieycoaduit^ 
qui  est  indi^oetlHmboixnae'd'bonQeur. 

DO  RI  Val. 

Monsieur >  re^jf^rfe'Sî/iÔn,:, 

r 

M.  DE  nînîittbVt.  ' 

Est  celle  qui'(^6nVrêAt  ^^^t  ttion  iQtentiQii 
ç'çst  pas  de  l'iadoticir^ 


\ms  avez  donc  celle  d€  tn'dfifeQser  ? 

Jamais  autaiit  que  vous  m^^?ei»'offbnsô 
mpi-mêaie. 

ïloHITAt. 

Comment  l'adrai^e  faîf  Me4)e*t%)ll8  eon- 
naissais  pas,  .( 

M.    DS   TEEMONT. 

Quand  tous  cherches  tous  les  jours,  par 
Tindiscrète  légèreté  dé  Vos'propos  f  à  perdre 
mon  épouse  de  réputatioftj'fie-m'afv^^Votis, 
pas  «ans  me  comiBÎtFef,' attaqué  personnelle- 
ment  ?  Quand  tous  les  jours  vous  cOl|^ftez 
les  lettres  qu'eHe-TOus  a  écrites  a?ànt  son 
paariage ,  car  je  l'estime  assez. po«r  êtrtj, per- 
suadé que  toute  correspondance  entre  vous 
a  cessé  depuié^  ;' loirsqde  f*mis  fcn  tirez  indé- 
.  cemment  vanité,  rinsulteqQe'^^ouylHÎ  fiÔtea 
lie  retombe~t-elle  ,pas  sur  moi  ?  Ne  m'avez- 
vous  pas  exposé  à  lui  retirer  mon  estime, 
paa  confiance,  à  faire  son  mfàlhètlr  ét4e  Wrîén, 
çt  n'ai-je  pas  aequirsie  dnoU  d^en  tirer  ven- 
geance? C'est. pour  cela,  MooâleuPj  M|ue 
sans  en  informer  Julie  ,  qui  ne  se  doute  pas 
que  je  sois  instru1t''de '^ës*  particularités^  je 
viens  aujourd'hui  à  V-ôrSKiBès  rfif  e1)ittfté  (Jue 
f  o|)jèt  ée  riMWvoya^e'feefaîrèmpli ,  et  que 
TOUS  m'allez  faii:e  raison  des  insultes  dont  ^ 
ipe  plainsr 


Ja  UNE  JpWNÉE  A  VERSAILLES.  A.  I .  S,  VIU. 
Je  suis  prêt ,  Monsieur, 

M.    DE    VERMOW». 

Choisissez  le  lieu  ,  les  ariues. 

Q  0  fl  1  VA  Ifd 

H'êlcs-vous  pas  l'oCfeasé  ? 

M.    DE   VERMOWtH 

Je  vous  cède  mes  avantages^ 

DORIVAL. 

Eh  bien  !  répée. 

M.    PE   VEEMOWT, 

Vépée ,  soit. 

DOftlTAl, 

Au  Cavalier-Bernin, 

M.    DE    VEKMOHT. 

Dans  une  heure. 
Dans  une  heure. 

M.    DE   TBEMOWT, 

J'aurai  vengé  raon  honneur, 

DOKIVAL. 

J'aurai  réparé  le  mien. 

(  Us  wrtcnt  par  nu  «ô»  <W^^  > 

fin    D^    rEEMl.**.  ACtlv 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  Peatrée  de  la  rue  Saiorj. 

SCÈNE  I. 

M.  BONEAU,  JULIE. 

M.     BON  E AV. 

Alloks  y  Mndame  ,  nous  roilù  arrirés  à  la 
Porte  Satory  ;  un  peu  de  Courage  ! 

JtLIE. 

J^en  ai  besoin  »  Monsieur. 

M.    BO  If  EAU» 

Si  Tadresse  que  l'on  nous  a  donnée  est 
.exacte ,  le  Major  doit  demeurer  tout  près 
.d*ici...  £h  !  mais  ajustements  j'aperçois  nne 
.sentinelle  à  la  seconde  porte  de  la  rqe  ;  c'est 
là  «ans  doute  y  avançons. 

9ULIE. 

Donnez-moi  le  tems  de  me  remettre  de 
mon  émotion ,  je  vous  prie. 

:  -     *  M.       BONSAO. 

Remeftez-Tous  »  Madame. 

JULIE. 

Comment  recoTra-twl  aia.|}onfi,d«ace^ 
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M.    BON  EAU. 

Je  ne  Toas  dhrai^pas.  ;Ah  !  i^  >;îl*faut  donc 
îibsoluineht  que  feiitre  avec  vous  ? 

Je  croyais  vous  avoir  dit  que  je  n^oserais 
pas  me  préscnler  seule. 

il,  '^ONBATJ* 

Cela  est  vrai ,  Madaiçe  ;  mais  ai  vous  ne 

jugez  pa^'à^propbs'dèTnVn  dffe  davantage, 

je  vais  ^tre  fort  embarrassé  de  ma  coDteoaoce. 

Voilà  line  demi-ïiéd^e  à  p6îi  près  que  nous 

sommes  en  marche,  à  rçtison  de^'cirouîts  qbe 

vous  ave*  jugé,  à  «propos  de  fairet,  'dans  ta 

crainte  d*êtfe  suivie;  vous  oe m'avez  pas  dit 

un  mot  pendant  là  iroute  ;  vous  n'avez- fait 

que  vous  retoufrt'ër'paiir  foir'si  on  effet  on 

ne  nous  suivail.pets  ;*de^orte  qu'à  présent  jç 

*ne  «uia.pï^s  plus  inslruît  dexe  qui  irous  'rcr 

garde  qu'au  momeht  iSù^oais  rti'avcz  abordé. 

|<a  drscré^on  cependant  doit  avoir  ''ses  both 

•pes  ;  çt.nQnHsetilement  il  €st' convenable  s 

mais  encore  il  est  nécessaire  qu'avant  d'nînr 

trer  je  prenne  au  .moina  une  légère  connaîsr 

sauce  des  moUfs.qui  qous  foot  agir. 

gho  n-E. 

Encore  un  iustaQt,.et  TQlrç  curîQsiié  sern 
satistaite. 

la.    Bon  EAU. 

Si  c'est  de  ta  curiosil^é ,  vous  ppnviçn4ref 
quSîH0'0èt^bîeti  *if§iurétte- 
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Vous  allez  tq^i  aav.oîx  chfiz.  ^oi;i$[eur  lé 
Major  ;  mais  éjjargûe^-ïpqi,  l^4op/eur,de  ra- 
conter deux  fois  des  choses..* 

II.    BONEAt, 

MnÎ5  îl  en  est  cep.çii.df^nt  qp/ç.  j.e  qq  <kx»'^Î5 
pas  Ignorer.  Par  ëxeoiple,  noys.  ei^tro^j^^ 
cela  est  fort  bien  ;  mais  a  la  moindre  question 
que  m'adressera  ce  Major  ^  J£  Tais  paraître 
déconcerté.  Ne  fQt<-ce  que  pour  vous-même  ^ 
daignez  y  songer. 

JVLIE. 

£h  bien  !  IttoASteuR»  q^'U*  vou«  sulHse  dé 
sarpir  jf.Qwr  le  £qoip^n.fc... 

M.    B0REA17,    S{  paH. 

J*  vais  enfli)  apprendre  quelque  chose. 

JULIE. 

Fuyons,  Mônsjcur,  j'aperçois  $(xs^  8\ipl 
qui  ti«ntde  ce  côté... 

M.    BON  EAU, 

L^amî  df^  qp.i  ^  Madame  P 

Du  perfide  Dorival,  ^Qn;t  ta  p^csence  \n*à 
tantôt  causé  remortioo  que  je  u*ai,  pw  ru^si 
Cftchç^i*.  . 

Ah  1  il  s'appelle  JRoiiyal  l 
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JULIE. 

Mais  ce  jeune  homme  approche  :  ne  lui 
donnons  pas  le  tems  de  nous  joindre» 

M.     BOTïBAVy    à  part. 

Allons  y  il  faudra  me  contenter  pour  cette 
fois  d'avoir  appris  le  nom  de  M:  Dorival  : 
c*e5t  toujours  quelque  chose* 

SCÈNE  II. 

LES    PBBCBUEIfS^    FELIX. 

vihi'Xf  cbnnmtàeui.   • 

Ah  !  Madame  ,  cfie  je  suis  heureux  de  vout 
rencontrer  avant  que  tous  ayez  m  monsieur 
le  Major!  Serez-vous assex  bonne  pour  m^aç- 
corder  un  moment  d'entretien  ? 

U*  B09EAD,  bas  à  Julie. 

Il  a  Tair  bien  honnête  ,  Fami.du  perâde  ; 
lui  répondrons-nous  ? 

FELIX. 

Si,  comme  je  le  pense ,  Madame,  j*ai 
rhonneur  de  parler  à  la  personne... 

irLiE. 

.Il  est  inutile.  Monsieur,  que  tous  cher- 
chiez à  saToir  qui  je  suis  :  je  ne  me  ferai 
connaître  qu'à  monsieur  le  Major,  (;he&  le- 
quel je  me  rends  à  présent. 
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M.   BOifEAU^   bas  à  Julie. 

Ainsi  9  nous  ne  lui  répondons  pas.  {A  Fé* 
iix.)  Oui 9  ^Jon sieur,  nous  nous  ferons  con-^ 
naître  chei  le  Major ,  qui  poufra  bien  ap- 
prendre à  votre  aipi  ce  que  l'on  doit  de  res- 
pect aux  dapies.  Serviteur. 

(IlssoHent.) 

SCÈNE  III. 

FÉLIX. 

Qui  pourra  bien  apprendre  à  votre  ami  c<5 
que  l'on  doit  de  respect  aux  damés...  C*<*st 
«lie,  c'eit  Julie ,,  yen  suis  sûr  à  présent.  La 
manière  dbnt  elle  m'a  reçu  ,  parce  qu'elle  ^ 
bien  jugé  que  j'étais  l'envoyé  de  Dorival  ;.lc 
ton  avec  lequel  ont  été  dits  les  quatre  ou 
cinq  mots  qu'elle  a  bien  voulu  m'adresser  , 
et ,  brochant  sur  le  tout ,  l'air  goguenard  du 
parent  qui  l*accotnj)agrie...  tout  cela  est  par- 
iaitement  clair.  Oui ,  mais  J6  commence  à 
craindre  que  DoriVal  ne  se  soit  avisé  un  peu 
tard  de  li)  restitution,  et  qu'il  ne  puisse^ 
éhapper  à  la  semonce  de  notre  Major...  C'est 
qu'il  n'entend  pas  raillerie  là-dessus.  Cepen- 
dant, si  je  m'étais  trompé ,  si  ce'n'était  pa» 
elle  !..« 


-J**  Comédies  ea  prose.    l0«  >■  4 
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SCÈNE  IV. 

M.  BONËAt^   FELIX. 

1 

M.    BO  IC£  A  v  y   à  part  f  en  entruit. 

Voila  qui  est  bien  décidé  :  je  ne  saurai 
rien  de  plus  aujourd'hui. 

FÉiix  y  sans  le  voir. 

Maladroit  que  je  suis  de  Q*aYoir  pas  insisté 
davantage! 

M.  BON  EAU,  àpavt. 

Le  Major  est  absent  ;  sa  femme  nous  a  reçus 
avec  une  dignité  !.«•  Mais  enfin  nofr6  jeune 
dame  y  est  installée.  Elle  a  désiré  que  j'allasse 
aux  casernes  trouver  le  Major  ;  allons. 

Eh  !  mais ,  voilà  tout  juste  le  parent  :  cette 
fois  9  je  ne  le  quitte  pas-sans  savoir  à  quoi 
m'en  tenir.  {L'abordant,)  Monsieur ,  je  sup- 
pose que  la  jeuhe  dame  avec  laquelle  Vous 
étiez  tout  à  Theure  a  de  fortes  raisons  pour 
rester  foconnue? 

M.    BOirfiAU. 

J*ai  lieu  de  le  croire. 

F  î  L 1  X. 

Mais  vous.,  sans  doute ,  vous  n*aves  pas 
les  mêmes  motifi^  pour  garder  le  silence  ^  et 

.      0 
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{f  présume  que  tous  ne  ferex  pas  de  diificuN 
tés  pour  me  dire... 

Monsieur»  je  suis  forcé  de  me  taire  par 
des  considératîotis  Mia)euFes.  {À  part,  )  Je 
mettrais  le  superUlîf  «  qu'il  ii*y  aurait  ries  de 
trop. 

FELIX. 

€*est  fort  bien  de  tous  tenir  ainsi  sur  la 
réserve. 

H.    BOITE  AV. 

C'est  mon  habitude  a?ep  les  gens  que  )e 
ne  connais  pas. 

ritix. 

Il  j  a  des  circonstances  où  peut-être  il 
faudrait  en  changer  pour  éTÎter  des  malheurs  : 
celle  oO  nous  nous  trouvons  1  par  exe»»pte , 
JdoQsieuf... 

Celle  où  nous  nous  trouTons  me  force  au 
pluh  absolu  silence. 

•  viiix. 

El  il  n'y  aurait,  pas  moyen  de  tous  faire 
parler  ? 

M.    BOlfBAr. 

Je  n'ai  rien  à  tous  dire.  (  A  part.  )  Il  ne 
sait  pa:»  jusqu'à  quel  point  cela  est  Trai« 
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WÛLIX. 

Cependant  un  mot  d'explication  éclairci- 
tait  l)ieQ  des  choses. 

M.    BOIIEAV. 

Qui  le  sait  mieux  que  moi  ? 

'FÉLIX. 

pourquoi  donc  yqus  obstiper  ?.•• 

If.    BONEAU. 

Tenez,  Monsieur,  brisons  là-dessus  :  tous 
ne  pourez  cpncevoir  à  quel  point  tous  me 
gêneriez  en  m'interrogeant  davanlage. 

ceux* 
Il  j  ya  de  son  intérêt  à  elle-ipaême* 

M.    BONEiV. 

Permettez ,  puisque  tous  ayez  jngé  tont  à 
l'heure,  et  jugé  arec  raison,  qu'elle  aTait 
de  puissans  motifs  pour  rester  inconnue,  tous 
pvez  tort  d^ayancer  maintenant  qu'elle  a  in- 
térêt ù  se  faire  connaître  :  i(  faut  être  coq? 
léquent. 

FÉLIX. 

Je  y  ois  que  j'ai  affaire  à  un  logicien.» 

M.    BOÀEltJ. 

A  qui  l'art  des  conclusions  n'est  pas  étran- 
ger, comme  TOUS  yojezj  et  qui  sç  Utot  uo 

pjeu  sur  ses  gardes* 
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V 

FÉLIX* 

Soyez  persuadé  ,  Monsieur  ,  que  ce  n'est 
poinl  un  picge  que  je  tous  tends  9  et  que 
Texplication  qne  je  vous  demande  prévien- 
drait peut-être  des  événeraen»  fâcheux.. 

M.    BONEAIT. 

Je  ne  doute  pas  d^  votre  franchise  ^  je  ne 
doute  pas  de  la  néces^fité  des  explications  que 
TOUS  me  demandez  :  mais  il  s'agirait  de  ma 
yie  que  je  ne  vous  les  donnerais  pas. 

FÉLIX. 

Eh  bien!  Monsieur,  puisque  vous  êtes 
ainsi  A)bstiné  à  vous  taire  •  je  tous  appren- 
drai... 

M.    BORBAH. 

Vous  me  ferez  plaisir  ,  car  je  tous  assure 
que  dans  tout  ceci  j'ai  bien  des  choses  à  sa* 
voir. 

FÉLIX. 

Je  vwis  apprendrai,  dîs-je  ,  le  tort  ^uc 
Ton  foit  aux  autres  et  celui  qu'on  peVkf'éé 
faire  àsoi-mOme  par  un  entêtement  aus^ 
déplacé.  {Fausse  sortie.  )  Décidément  ,•  iUfià* 
«ieur,  |e  n'obtiendrai  rien  de  vous? 

M.'  BONS  AU. 

Qh  !  rien  >  absolument. 


!•  r 
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F  B  L  I  X. 

Prenez-y  garde  y  je  tous  rend$  respônsabl* 
des  s^uites. 

M.    BQNEAV* 

Je  prends  tout  sur  moi. 

FBLIX. 

Faites»  OU  ^urplufi,  qun  le Majorne sok  pas 
jn>^r4i^it  trop  tùt  M  cerjtaias  4ètaîJ(».... 

Soyez  certuin  que  de  ma  part  il  n'en  rece? ra 
aucun. 

.  Car  TOu«  pouf rie*  avoir  a  vous  «n  r^pen* 
tir.  Adieu  ,  réfléchissez-y  bien. 

(  Il  sort.) 

MiBONEAU. 

Sf9F!MT»y:EMEffï  9  il  y  a  ànuB  mon  Arenture 
dnipliB -RipiUire  à  j^fleixipA.  Çorament  4liabU 
m«  fiuis^e  laissé  entraioerclAnsoelaibyrinthc, 
e|  curiporijefil  ferai-je  pour  an  ftOf  t|r.?  eopn^ 
ment  ?  rj«n  de  plu4  fiictU  :  mofl  ti^paati* 
estaTecIa  femme  du  Major;  quim*empêche?.. 
Fi  donc!  M.  Boneau;  point  de  ces  îdées-tà» 
J«  lui  ai  donné  ma  paraie  que  \e  MTlea4rai8> 
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f  t  un  g^Iapt  homme  ne  manque  faiBais  de 
parole  a,ux  daines...  6t  jMaia ,  }e  ne  serai  pas 
lûcbé  de  Toir  le  dénoCMp^ent  de  tout  ceci  :  il 
ne  pcul  être  fort  éloigné*..  Poyry.u  cepen- 
dant qu'un  mari  jaloux  ne  Tienne  pas  &e 
jfiMvà  la  travelrse...  Mais  il  n'y  ù  pas  d  appa* 
reuce. 

SCÈNE  VI. 

U.  DE  VBRMONT,  M.  BQS B  AU. 

M.    DE    YERMONT^    à  part. 

QtEL  contre-i-tems  !  Valcourt  est  al)Sf»nt  r 
\e  ne  connais  que  luî  à  Versailles  ;  il  faudra 
jpaç  baltre  sans  Jtçmoin. 

•v..  BOUE  Air  ,  à  part. 

Mafs  je  pense  à  ce  |eune  officier  qui  croyait 
«lUolMuidcr  par  $ç$  menaces  t  U  ne  sait  pas 
apparemment  quç  Y%i  troi$  moi9  de  »a)le  » 
et  que  dans  l'occasion  je  m'en  tirerais  ei>- 
core  tout  comme  uii  autre...  (jT/  cspadon^p.] 
Dné  9  deux...  de  là  !... 

M.   DE  tEKMONT,   à  part ,  Papeccçv|9l|l. 

£h!  m^is^  parlàle«rl  cet  àonnête' homme 
qui  s'escrime  là  .t04^|t  (^^lll  (pvmtf  J0  f%ti$tf 
mon  affaire.  ^ 
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i\  ce  petit  monsieur  que  je  parais  la  tierce 
aufsi  bien  que  la  quarte,  et  que  }«  ne  refu-* 
^aiâ  jamais  ufie  aifaire  d*lionneur. 

V.    DE   TERMOlity   Tabordiiiit. 

Vous  ^cceptere^  dpqc,  Tolontiers ,  MoQt 
»ieuF  ,  celle  que  je  viens  tous  olTnr. 

Hein? 

M.    DE    TERMOIVT* 

Vous  m'avez  Tair  d*un  brâTe. 

M.    B0IIEA1T. 

£h  I  m^is  3  je  ne  suis  pas  poUroq. 

M.     BE     TERUOVT, 

Vous  ne  seriez  pas  disposé  à  souffrir  une 
tpsulte  patieipoient ,  à  ce  que  je  vois  ? 

Je  n'en  souJBfre  de  personne.  (  A  paru  ) 
Ah  !  çà,  où  en  yeut-^il  venir  ? 

M*    D  E  TERMOlïT, 

Vous  prendriez  sans  balancer  le  parti  d'un 
honnête  homme  outragé  dans  ce  qu'il  a  de 
pins  cher  ? 

H.  Bomt  Avu  ; 

C'wil  mon  usage 'habihjel.*" 

^  M.    DE    TEAM  ON  T. 

Et  vous  le'secôniicrîfez  /fl  wiiît  Otte  que« 
relie  à  ^aufeùir<|>OQ<'^]Bngér  fon  i»fi(^tt«^»^ 
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M.'  BOWEAT. 

C'est  selon ,  Monsieur, 

M.  DE  VEAMOKT. 

Alors  je  puis  compter  sur  vous.  Voîcî  ma 
position  ,  Monsieur  :  je  suis  venu  aujourd'hui 
a  Versailles  tout  exprès  pour  me  battre  avec 
un  homme  qui  rn*a  grièvement  insulté  :  ma 
bonne  étoile  a  voulu  que  je  le  rencontrasse 
d'abord  ;  je  l'ai  provoqué  ,  il  a  accepté  mon 
déù  ;  je  me  suis  occupé  de  chercher  un  té- 
rnoin  9  mais  inutilement;  je  m'acheminais 
donc  seul  vers  le  lieu  du  combat ,  lorsque  je 
▼oas  ai  aperçu.  Aux  excellentes  dispositions 
que  vous  manifestiei ,  j'ai  vu  que  vous  étiet 
précisément  celui  qu'il  me  fallait;  je  vous  ai 
abordé  avec  confiance  ,  je  vous  ai  parlé  avec 
franchise  9  et  je  vous  donne  la  plus  forte 
preuve  de  mone&time  en  vous  proposant  de 
roe  servir  de  second  ,  et  voKs  léguant,  si  le 
sort  trahît  la  justice  de  ma  cause ,  le  soin  de 
ycnger  mon  trépas. 

Il*    BOMEAU. 

Cette  marque  d'estime  est  sans  doute  très- 
flatteuse  pour  moi  ^  qui  n'ai  pas  l'avnntage 
d'être  connu  de  vous  ;  désespéré  toutefois 
de  ne  pouvoir  y  répondre. 

M.    DE    VERMONt. 

Vous  aurais-je  mal  jugé  ^  Monsieur  ?  - 
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M.    B  O  If  £  i^  U. 

En  aiicuoe  façon  :  mais  je  ne  m'appartiens 
pas  présentement. 

II.    DE    TEftHOnT. 

Mauvaise  excuse  :  le  rendez-TOus  est  an 
Cavalier  Bernin  ,  à  quatre  pas  d'ici  ;  ce  sera 
Tafiaire  d*un  iastant. 

M.    BON  E  A 17* 

Je  n'en  aï  pas  un  à  perdre ,  Monsieur  : 
j'accompagne  ici  une  jeune  dame  fort  inté- 
ressante, fort  inquiète  surtout,  et  à  laquelle 
je  dois  tous  ceux  dont  ir m'est  permis  de  dis^ 
poser. 

M.    DE   TEBMONT.^ 

Une  jeune  dame  ! 

M.    iOVEAV, 

Et  je  Tais ,  par  son  ordre  ,  à  la  découverte 
d'un  oÛficier  dont  elle  paraît  détHrer  ardeii»- 
ment  la  présence. 

M.    DE   VEBMOnTy    éma. 

Qui  désire  parler  à  un  oflîcier?...  Quel 
«oupçon  !...  De  grâce  9  Monsieur,  veuillei 
vous  expliquer  ?.«• 

M.   BONS  A 17  9   à  part. 
Allons  ,  en  ^voilù  encore  un  à  qui  il  faut  des 
explications. 

M.    DE    VERMOHT* 

Eh  bien  !  Monsieur  ? 
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tt.    bOlKËAV. 

Ëh  bieo  !  Monsieur ,  je  n*ai  rien  à  tous 
4îre  9  quant  à  moi  ;  mais  si  vous  rencontres 
lin  certain  Dorivat... 

M.  .OE   VEBMOIIT. 

Doriyaly  dites-TOUft  !  Un  oilicîer  de  dra- 
gons ? 

K.    BOHEAD. 

'  Du  Hiorn»  il  -ett  a  runîforme.  Ou  je  mè 
trompe  fort  ,  ou  vous  recevrez  de  lui  toulï 
les  éclaircisseitiens  désirables.- 

K.  un  v£ Amont  9  àpaH.  / 

Je  n*èn  puis  plus  douter ,  c'est  elle.  Et 
moi  qui  la  croyais  tranquillement  à  Paris  , 
quand  j'accourais  ici  pour  venger  son  injure 
etla mienne  I...  Oh  !  les femmeslles femiioes  ! 
j^  M.  Boneau.  )  Et  c'est  vous  ,  Monsieur  ,. 
qui  êtes  le  messager  ?... 

Moi-même» 

M.    DB    VERHOWT. 

Qui  croirait  pourtant  qu'un  homme  dont 
la  phy.^ionoilnîe  est  aussi  honnête  ait  accepté 
èans  rougir  un  semblable  rôle  ? 

M.    BOKEAV* 

Monsieur  ! 

V.    nt   TEaMOUT. 

Et  qu'au  lieu  d'aidet  de  ses  cotseîb  one 
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jeune  femme  qui  se  laisse  entraîner^à  la  plus 
dangereuse  séduction  9  il  consente  à  alfer 
èheix*hei*  liii-mênie  le  séducteuf?...  Allez  » 
allez  ^  Monsieur  ^  vous  derriex  mourir  de 
confusion  ! 

y.    BOTTEAtl. 

Je  ti'ai  point  à  mourir  de  cela  ,  Monsieur. 
Et  quant  au  reproche  que  vous  me  faites 
d'aller  chercher  1«  séductetfr  9  je  vous  prie 
d'observer  que  l'officier  que  jcvaisr  chercher 
n'est  ^oiutrf.. 

M.    SE    VBRM09T. 

Mais  je  ne  vous  quitte  pas  qtie  vous  ne 
m'ayez  dit  où  elle  est.  Où  est-elle  9  où  l'a- 
vez*-vous  laissée? 

M,    BONEàU* 

En  tï'ès-bonue  compagnie,  Monsieur;  danf 
oette  maison  où  vous  voyez  un  factionnaire^ 
chez  le  Major  du  régiments 

M.    0*E    VEEMOWT. 

Chez  le  Major  ? 

M.    BOUE  AU. 

Elle  fait  la  ci^nversatîou  avec  son  épouse  ^ 
en  attendant  qu'il  revienne.  Si  vous  feriez 
vos  questions  plus  modérément... 

M.    DE    V  ERMOîfr.  * 

Elle  n*a  donc  pas  vu  ee  DorÎTal  depuis  son 
arrivée  ?  cUc  ne  Ipi  a  pas  parlé  ? 
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]U.    B  ONE  AU. 

Elle  n'a  parlé  depuis  son  arrivée  qu'à  Té- 
pouse  du  Major  et  ù  moi  :  je  crois  que  c'est 
à  peu  près  là  tout.  Quant  à  ce  M.  Dorival ,  je 
ii«  vous  cacherai  pas  que  son  nom  seul  lui 
cause  la  plus  Tive  émotion. 

M.    DE   VEEMOM,    à  part.  ' 

Il  suffît  ;  je  vais  voir  à  Tinstant  la  perfide^ 
raccabler  de  reproches...  Mais  ,  non  »  je  ne 
la  verrai  que  pour  lui  apprendre  que  Dorival 
est  tombé  sous. mes  coupât  D'après  l'aveu 
même  de  cet  homme  ,  iU  ne  se  sont  pas  ren- 
contrés ,  ailisi  ]ki  suis  tranquille  de  ce  c0té. 
(  Haut.  )  Alousleur! 

•  U.    BONEAir. 

Moîisieur  ! 

i 

H.    DE    VEBMOVT. 

I 

Si  TOUS  Tapercevez  avant  moi... 

lU.    su  NE  AU. 

Qui  ? 

M.    DE    VE  RM  ON  T. 

L'ofCcier  que  vous  aikz  chercher, 
th  bien  ? 

M.    DE    VER  M  ONT. 

.    Toud  luî  direz,quci  je  suis  au  rendej-vou», 
et  que  je  le  crois  trop  galant  homjue  pour 

F.   CdxnéUici  ea  pruM.    10,  S 
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me  faire  attendre.  Gardea-vdus  cepciidant  de 
lui  apprendre  FarrÎTée  de  celle  dont  Yous 
possédez  et  ?ous  justifiez  si  bien  la  confiance  ; 
gardez-vous  bien  surtout  qu'elle  ne  le  Toie  , 
ou  je  saurai  vous  trouver  ,  et  tous  témoigner 
combien  je  me  pique  d*être  reconnaissant. 
Vous  coaipreQËz  ? 

(flsort.  ) 

SCÈNE  VII. 

BON  EAU- 

Pas  absolument.  Et  de  deux  9  au  surplus  ; 
si  j'échappe  à  Tun,  je  .ae  puis  échappera 
l'autre  ;  et  de  toute  manière  ,  me  voil4  bien! 
Mais  ce  nouveau  venu  à  tête  exaltée ,  quel 
est->ii?  est-ce  un  mari  ,  un  amant  ?  Pour  un 
amant  il  semble  un  p6u  vieux;  mais  il  a  Tair 
bien  amoureux  et  surtout  bien  jaloux  pour 
un  mari.  Ce  que  je  vois  de  plus  clair  là- 
dedans  9  c'est  que  M.  Dorival  et  lui  sont 
rivaux  :  que  l'objet  de  cette  rivalité  e^  la 
jeune  dame  que  j'accompagne  ;  qu'il  y  a  partie 
faite  pour  s'aller  battre  ;  que  mort  d'honmie 
peut  s'ensuivre  ;  et  que  pour  éviter  ce  mal- 
heur-là je  n'ai  rteu  de  mieux  à  faire  ^ue 
d'aller  au  devant  de  monsieur  le  Major,  qui 
pourra  seul  y  mettre  ordre.  Aussi-bien  j'a- 
perçois nos  deux  ofificiers  ,  et  je  ne  serai  pa» 
f&ché  d 'échapper  à  leurs  questions. 

(lliMrt.0 
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SCÈNE  VIII, 

FitlX,  DORIVAt. 

DORIVAU 

G^EST  inutile  d'insister 9  mon  aipi  »  je  sui^ 
bien  résolu  ù  ne  pas  m'en  dessaisir  actuelie<»> 
loeat. 

PBtlX. 

Tu  m'as  donné  ta  parole  >  et  j'ai  dû  eroir« 
qu'elle  était  sacrée. 

,9  OBI  YAK. 

Dans  toute  autre  cuconstance,  oui;  mais 
pour  une  bagatelle  i^emblable... 

FÉLIX. 

Une  bagatelle  ! 

DOAIVAt. 

Sans  doute;  que  t'importe  «  après  tout  9 
que  ces  lettres  soient  rendues  aujourd'hui , 
demain,  ou  jamais. 

FÉLIX. 

Dorival ,  si  tu  comptes  mon  estime  pour 
quelque  chose... 

DORIVAL. 

Je  la  compte  pour  beaucoup  ;  fnais  qu0 
veux-tu  ?  au  moment  de  te  livrer  cette  pré- 
cieuse collection  ,  je  n'ai  pu  résister  au  plaisir 
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Tu  aura»  4e  la  peip^ç  à  m^  ie  prouvée. 

»  0  a  I  VA  L. 

Fns  la  moindre  ;  et  quand  tu  snuras  l'aven- 
ture qui  ni'est  arrivée  avec  ce  Monsieur  qut 
tu  as  tantôt  laissé  avec  mai ,  tu  ne  combattras 
plus  ma  résolution  y  tu  ne  songeras  qu*à  m'j 
alTeruiir. 

FÉLIX. 

Que  peut-îl l'avoir  dit? 

J> OUI  VIL.. 

.    D'al>oril  f  qu'il  était  le  mari  de  JuUe. 

FÉLIX. 

Le  mari  de  Julie  ? 

DOai  VAL. 

Ensuit^  qu'il  prenait  pour  son  compte  les 
plaisanteries  innocentes  que  je  m'étais  per- 
mjiii  sur  le  style  épistolaire  de  sa  en  ère 
épflne  ;  et  enfin  qu'il  était  venu  à  Versailles 
pour  avoir  lé  plaisir  de  inc  rénoootner  9  et  de 
m'en  deœacider  raisoo* 

FÉLIX. 

Voilà  ce  que  je  t'ai  prédît  vingt  foU^ 

BOllVAI*. 

'  CooHBf  tu  ^penses ,  j'ai  ao^eipté  la  pcopp^ 
•ilion;  noué  sommes  couirenu»  d%s  anaes, 
4e  l'heure  et  du  Jieu  do  Mndei^voiia,  i'y  tm 
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Actuellement  ;  et  tu  conviendras  qu'en  pareille 
cirjçoDslaiice,  si  je  rendais'les  lettres  de  Julie, 
Je  seniblerais  le  faire  pour  éviter  le  combat» 
et  tha  restitution  prendrait  lin  caractère  de 
lâcheté  :  plutôt  perdre  la  viis  que  d'en  être 
soupçonné  un  seul  moment  1 

Fatal  point  d'hoDoeur»  qui  t^oblige ,  après 
avoir  outragé  la  femme  ,  d'attenter  au^  jours 
é\x  mari  ! 

« 

DOBIVAL. 

ApprçndS)  Félix,  à  mieux  conn^îjt^e  (on 
ami.  Je  ne  suis  pas  à  me  reprocher  mes  torts 
envers  M.  de  Vermont;  il  a  exigé  la  réparation 
qui  convient  à  un  galant  homme  :  je  la  hiî 
dois,  et  je  la  lui  donnerai.  Mais  je  suis  bien 
i^Uèrfu'ifié  à  qnénager  sa^vie,  tout  <;n  défen- 
dant la  mienne.  Si  l'avantage  mç  demeure , 
je  lui  demanderai  franchement  excuse ,  je  lo 
prierai  de  me  pardonner  ;  si  je  succombe  , 
e'est  tcH  que  ^e  charge  de  faire  connaître  a 
.  M.  de  Vermont  combien  je  me  suis  repenlt 
d'avoir  cherché  à  flétrir  la  réputation  de  son 
épouse  ;  tu  lui  dira»  quie  to^s  les  torts  étaient 
de  mon  côté ,  que  jamais  elle  u*a  cie^sé.  de 
mériter  son  estime,  et  tu  pourras  lui  remettre 
alors ,  fidèlement  cacheté ,  ce  dépôt  que  jû 
«OBÛe  4é«  ce  moment  m^me  à  loi»  amitié. 

•(li  liti  remet  4ç»  fettrei.  ) 
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r 


FELIX. 


Bîén  y  mon  ami ,  il  n'est  pas  de  tort  que 
b'effaoe  un  aussi  noble  procédé. 

SCÊTNE  IX. 

LES  PKÈcÉDEw*,  M.  DE  VERMONT. 

M.   DEVEHMOifT,   à  DorivaL 
Eh  bien  !  Monsieur ,  avez-?ous  oublié  ?.,. 

D  O  R  1  VA  L. 

La  mémoire  ne  me  manque  jamais  quand 
il  s'agit  d'une  affaire  d'honneur.  Monsieur. 

M.    DE   VERMONT. 

Cependant  l'heure... 

DOR  IVAt. 

N'est  pas  passée  ,«el  je  suis  à  teois  encore 
de  VOUS  prouver  mon  exactitude. 

M.    D£    VERMONT. 

Vous  me  Taurie^  déjà  prouvée*  sans  doute, 
si  un  motif  que  vous  chercheriez  en  vain  à 
pie  cacher  ne  vous  retenait  à  cette  place, 

DORIVAI.. 

Et  quel  motif  me  supposez-vous  ? 

M.    DE    VEBMO^T. 

Je  ne  suppose  pas  ,  Monsieur ,  je  àuis  sO» 
de  nion  fait;  je  suis  sûr  que  Julie,  la  coupable 
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Julie,  metuôt  le  com'.^fc  à  ses  torts  envers 
moi,  n'a  pas  rougi  de  venir  vous  chercher, 
et  qu'elle  est  ici  près ,  n'attendant  que  le 
moment  de  paraître  à  vos  regards. 

DORIVAli. 

Julie  est  à  Versailles  ! 

M.    DE    VERMOIfT. 

Vous  l'ignorez  peut-être? 

DO  RI  VAL. 

Je  vous  certifie  que  je  ne  savais  pas,.. 

M.    DE    VEUMONT, 

Ta  moi ,  je  suis  bien-  convaincu  qu^  ce 
voyage  n'a  été  entrepris  que  d'accord  îjivec 
vous.  Mais  les  suites  n'en  seront  peut-Çtre 
pas  aussi  agréables  que  vous  vous  Téliei 
imaginé. 

FELIX. 

Serait-ce  par  hasard  cette  jeune  dame  qui 
est  à  présent  chez  notre  Major  ? 

M.    DE    VERMONT. 

Tenez,  votre  ami  est  de  meilleure  foi,  oq 
mieux  instruit  qpe  vous. 

FÉLIX,  bas  à  Dorival.  • 

Quand  je  te  disais... 

DORIVAL,   bas  à  Félix. 

Qui  diable  $'eua  9erait  douté  ?  .  * 
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«.  deWehmoivt. 

MoUmême  'e.serais  dans  la  sécurité  Li  plus 
profonde,  silchasard  nç  m'eût  fait  rencontrer 
tout  à  rheure  »on  confident. 

TéLIX. 

Ab  î  c'est  lui  qui  vous  a  appris  ? 

M.    DE    Y  £  RM  ON  T. 

Qui  m'en  adit  as«ez  du  moin^paur  me  faire 
•onpçooner  le  but  du  voyage  de  nidn  indigne 
épouse  9  et  qui  par  son  ordre  allait  eoga:ger 
Monsieur  à  se  rendre  auprès  d'elle.  Je  m'é- 
tonne fort  si  TOUS  ne  l'avex  pas  vu-,  et  si  déjà 
il  ne  s'est  acquitté  de  son  luessAge. 

BiOllIVAl. 

A  votre  tour,  Monsieur,  vous  me  surprcne^i 
étrangement,  et  la  manière  dont  elle  ta'4 
tantôt  reçu... 

11  f    DE    VERMOMT. 

Vous  Tavex  donc  vue  ? 

POUIVAt. 

Je  lui  ai  même  parlé,  mais  sans  U  coniuiitre) 
je  vous  jure. 

M.    DE    VERMOHT. 

Parbleu!  Monsieur,  &  qui  croyex-vous 
faire  de  semblables  contes  ?. 

DOtlVAC. 

£couteX|  M.  de  Vsrinoot,  vous  votts  eroyei 
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outragé,  vous  êtes  Iminme  d'honneur,  et  le 
combat  doit  avoir  lieu  nécessairement  entre 
nous;  je  ne  cherche  ni  à  Téviler  ni  à  le  re- 
tarder. Mais  avant  dVn  veair  là ,  je  ne  veux 
TOUS  laisser  aucun  doute  sur  rinriocence  de 
ihadume  de  Tcrmont ,  et  vous  assurer  (jûe, 
«i  je  pénètre  bien  les  motifs  dé  là  dédi arche 
qu'elle  fait  aujourd'hui,  jamais  elle  ne  se 
montra  plus  digue  de  votre  estime  ;  mùîûte- 
ftanl  partons. 

M.    DE    YERMONT. 

Je  me  suis  bien  attendu  que  vous  chef'- 
cheriez  à  lajustiôer ,  c'est  le  moins  que  tous 
deviez  à  aiie  fèiimie  qur  achète  de  tout  5a-> 
crifier  pour  tous.  Mais  je  n'en  demeure  pas 
moins  convaiucu  qu  elle  a  perdu  tous  ses 
droits  à  ma  confîauce ,  à  mon  estime ,  c;t  je 
sais  comment  je  dois  me  conduire  désormais 
âivec  elle  ;  mais'  d'abord  il  faut  que.  je  mè 
venge  de  vous.  PaKons.  (  S^ûpercevant  gtia 
F  élue  suit  jD^rlval*  )  le  n*ai  pas  de  eéoO&d , 
M.  Dorival. 

DO  RI  VAL.    • 

Toutes  choses  égales ^  Monsieur,  je  n'en 
prendrai  pas  non  plus. 

(  Ils  sorteot.  ) 
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SCÈNE  X. 

FELIX. 

YoiLA  donc  ce  que  je  craignais  arrivé  ,  et 
moQ  étourdi  de  Dorival  doit  sentir  enfin  que 
l'on  n'attaque  pai:^  toujours  iuipunément 
l'honneur  des  dames.  Suivons-les  de  loin 
cependant  ,  et  tachons  que^  Taliaire  ii*ajl 
pas  de  suites  trop  dangereuses» 

SCÈNE  XI. 

M.  BONEAU,  FÉLIX. 

•         *  ' 

M.  BON  EAU  9  à  part\  en  entrant. 

Alioivs  ,  c'est  le  dîahie  qui  s'en  inele  ;  le 
Major  est  au  parc,  et  l'on  n'a  pu  ine  dire... 

FÉLIX.,  rapfrccvaot. 

Ah  !  vous  voilà ,  Monsieur,  vous  venez  de 
faire  un  beau  chef-d'œuvre^  xaui  pouvez 
vous  eu  vanter.  . 

M.    BOIfEAG, 

Et  quel  chef-d'œuvre  ? 

FÉLIX. 

Vous  n'aurez  pas  trop  de  toute  votre  vie 
pour  réparer  les  malheurs  que  vous  causeï 
aujourd'hui*  Mais  tremblez  ^  ô  le  plus  faux 
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ti'X»  pli»»  perfide  de«  hommes,  si  je  ne  leur 
sauTC  la  vie  à  tous  les  deux. 

:/  :j  '  .  (iisort.) 

^    '      '      SCÈNE  xii:    ^ 

M.  BONEAU. 

A  "Lk  bonne  heure  •  je  tremblerai  ;  mais  si 
je  sais  quel  crime  j*ai  commis  9  je  veux  que 
le  dioble  in'qraporte.  Il  faut  confvenir-,au 
surplus,  qu'il  y  a  quelque  chose  d*exlraor- 
dînâire  dana^  qui'm*arrtTe  aujourd'hui ,  et 
j'ai  bîe»  la' mine  d'aider  à  la  marche  d'une 
intrigue  do||t  les  fîls  m'échappent,  et  dont 
je  ne  soupçonne  pas  encore  le  dénoûment  ; 
|2iais'pa(ieiie^:r6touVnons  auprès  de  ma  belle 
inconnue;  fesQns-lui  part  du  peu  desuocès  de 
mes  démarches ,  et  puisque  je  me  trouve  être 
Tnn  des  acteurs  ,  il  faudra  bien  que  je  finisse 
par  connaître -lé  secret  de  la  comédie. 
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Le  tliçâtre  représente  le  sftkxi  de  VapfMutement  du 
Majo^  )  au  fond  Tua  aperçoit  le  jardin. 


SCÈNE  I. 

M-  DE  SAINt-MAUK,  J13LIE. 

(  Madame  de  Saint-Maux  et  Jnlic  sniÉiiiiiintt  m  kvcv 
du  ôdeau  ,  elles  s'avancent  au  boti  du  tbôÀbet.  ) 

B^    ht   8AlNT'*HAVfi« 

Je  TOUS  Vanxiè  bien  dit^  Madame ,  ^«i^M.  d# 
Saint-^Maar  ue  rentrerait  pa«  de  litÀl. 

JULIB. 

£irectiyeineD)t^  il  tarde  heauGO|ip«. 

M*^    DE    SàlNT-MAUE.       / 

Et  )c  crains  bien  que  tous  ne  sojet  obligée 
de  l'attendre  encore  long-tems* 

...  • •       «  • 

J'attendrai ,  Mndanne ,  pourvu  cependant 

que  ma  présence  ne  vou9  gfene  en  aucune 

n^anière.    - 

M™*'  DE  tAiNT-MAVB)  avec contnrtDte. 

La  présence  d'une  personne  aussi  infères* 
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santé  ne  peut  que  m'être  furt  ag;réable;  au 
coulraire. 

4t7LIE. 

Madame  est  bien  ^onne  de  ne  pas  vouloir 
prendre  gardé  h  Tembarras  que  je  lui  cause. 

TêT*    »E    SAtNT-MAUt. 

i 

Je  Tjûusen  cause  bien  un  peu  moi-même, 
cl  vous  avei  ia  eosnpiaisanoe  aussi  de  le  sup- 
porter. 

Vos  prévenances.  Madame,  le  diminuent 
beaucoup  ,.96  tous  assure* 

^    M**   9E    9AI1IT-1I1«M. 

Vous  avez  bien  vou!^  vous  en  apercevoir  7 

iVUE. 

It  oè  m'a  Miu  qu*un  instant. 

M"^  DE  SAIN  T-M  A  S  ft  ,  toujours  d'ao  toa  ptifué. 

Celles  de  mon  mari  ne  vous  laisseront  rien 
à  désirer  non  plus,  du  moins  je  le  pense. 
M.  de  Saint'Maur  se  pique  beaucoup  de.ga«> 
iaoterie  auprès  des  dames  ,  et  vous  ne  devey 
pas  cmîndre  qu'il  en  manque  à  votre  égard« 

JULIE, 

V^us. me  rassurez,  Madame. 

M™*    DE    SAlAT-MAra. 

C'est  mon  iiUentjoa ,  car  je  vois  que  vous 
avez  besoin  de  Têtre. 
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JULIE. 

Plus  que  Tous  ne  Timaginez;  la  confidence 
que  je  viens  faire  li  M.  le  Major... 

M™''  DE  sai!ït-màve. 
Est  délicate  à  ce  qu^'il  me  paraît. 

JULIE. 

Cependant  j'espère  qu^elle  ne  lui  donnera 
pas  de  moi  ufie  idéedéfavorablev  et  qu'il  tou- 
dra  bien  m'accorder  sa  protection  et  m*aider 
de  ses  conseils*, 

M"*    DE    SAIHT^MAU». 

Si  Madame  a  besoin  des  miens ,  et  qu'elle 
méjuge  aussidigne  de  sa  conOaoce  que  M.  de 
Saint-Maur,  dontlerelourdVUleursme  paraît 
encore  éloigné ,  je  mettrai  à  la  servir  autant 
de  zèle  qu'il  pourrait  y  en  mettre  lui-mAme. 

JOLIE.  i 

Je  sens  tout  le  prix  d'une  semblable  propo- 
sition :  il  mVn  coûte  de  la  refuser;  mais  il 
n'y  a  que  monsieur  le  Major  qui  puisse  me 
protéger  utilement  :  c'est  dono  A  loi  seul  que 
je  dois  m'adrei»ser  j  c'est  lui  seul  qui  doit 
m'entendre. 

Eh  bien  !  Madame ,  je  respecterai  votre 
secrfît  ;  je  ne  me  livrerai  pas  même  aux  soup- 
çons que  pourrait  fa^re  naître  une  conduite 
aussi  mystérieuse  ,  et  je  me  bornerai  à  fair« 


.«^r  ACTE  m,  seÈîTE  n.  ^^         es 

d«s  vœux  pour  que  Vespair  que  vous  fondez 
sur  la  protection  de  mon  mari  ne  soft  pas 
déçu  :  jVspère  qu'après  cela  tous  né  refuserez 
pas  de  convenir  que  Ton  trouverait  difficile- 
tntni  une  feanne  plus  accommodante,  rnoin^ 
Curieuse,  et-surtout  moins  soupçonneuse  que 
inoi.  , 

j  r  L I E, 

C'est  ce  dont  vous  n'avez  cessé  de  me 
donner  des  preuves  depuis  mop  arrivée ,  Ma* 
daiue. 

'  SCÈNE  II. 

■ 

tES.  pfticÉi^EHS,  M<  BONEAU. 

« 

4      i  \ 

M.    BO/TEAV. 

Mjà  foi ,  je  suis  rendu  ;  )'ai  fait  les  quatre 
coins  de  la  ville  et  du  parc  sans  trourer  ce 
que  je  cherchais,  et  j'ai  rencontra  ce  que  je' 
je  ue  cherchais  pas. 

JlTtlE. 

Que  vous  est-il  donc  arrivé  ? 

M,    B  ONE  ATI. 

Il  est  arrivé,  Madame,...  ma  chère  parente^ 
que ,  si  j'avais  prévu  les  désag^émens  sans 
nombre ,  les  injures  de  toute  espèce  que  je 
me  suis  attirées  en  voulant  vous  servir... 
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JUI.JI'E.  , 

Votu  i9*turîiei  refusé  T«tre  êffvA  9 

M.   BON£AtT, 

Je  T0119  aur:iÎ9  ,au  moins  demandé  le  Aems 
de  la  réflexion.  Croyez-vous,  ejri  çffçti  qu'A 
suH  bien  divertissant  pour  moi,.. 

SCÈNB  IIL 

w  FAfciDciis>  LE  MAJOn,  UN  AIDE* 

MAJOR, 

Yolci  monsieur  le  Major. 

UB  iiAffaB  y  4  rA«de-Ma}ar  en  enftatit.  ' 
Vos  deux  hommes  se  sont  bien  dirigés  ven 
TendroU  indiqué  (Hirt«onpitiaine  Félix? 

Ouï,  mrrnslcurle  Màjor,  et  J'espère  qu'ils 
fCfcmt  arrivés  à  tems  pour  prévenir. . , 

LB   MAJOE. 

Bien„  et  ne  maniquezpas  de  m'instruire^^u 
réaultat, 

(VAîde-Majorsort.} 
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SCÊINE  IV. 

LE  MAJOR,  M.  SONEAU,  M-«  SAINT- 
MAUR»  JULIK. 

LB  MAJOR,  s'aciressant  à  Julie. 

Un  oDficier  de  mon  réf  imeiU  yient  de  m'in- 
former  qu'use  jeune  daxnc  m'aUeDduit  chci 
moi  :  au  portrait  qu'il  ixi*eii  a  taU*  je  ne  sau- 
rais m*j  mépreodret  ni  jouter»  Madame , 
que  ce  ne  soit  tous. 

M*^  SAmT-MACR^  avec  dépit  â  Jiifie. 

Je  vous  Ta^^ais  bien  dît ,  que  M.  de  Saînt- 
Maur  était  furt  galsat. 

IPLIE. 

Je  m  'aperçois  y  Madame  »  qu*îl  est  fort 
honnête; 

tB   MAJOa. 

Si  j'eusse  été  prévenu  d^cine  risite  aussi 
agréable,  je  n'aurais  point  k  m'ejLCUser  en 
ce  moment  de  m'ctre  fait  attendre. 

C*est  moi,  au  contraire,  Monsieur,  qui  ai' 
besoin  de  toute  roira  iodiul^nce. 

Rassures-Yous,  J^Hwimae,  je  connais  déjà 
une  partie  de  votre  secret. 
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JULIE. 

Comment? 

lil.  BONEAU  9  à  part. 

Allons ,  il  paraît  que  tout  le  monde  à  peu 
près  est  au  fait,  excepté  moi;  patience ^  cela 
va  venir. . 

LB    HAJOB. 

Oui ,  Madame ,  et  ce  qui  vous  reste  à  me 
dire  ne  pourra,  j'en  suis  certain,  que  me 
eonfiniier  dans  l*Qpinion  très-avantn^ense 
que  Ton  m'a  donnée  de  votre  caractère  et  de 
votre  conduite. 

Wl™'    SAINT-MAVB. 

Vous  voyez  que  mon  mari  pense  toujours 
très-favorablement  des  dames,  et  vous  ne 
Taurea  pas  plus  lot  instruit^,. 

J  V  L  i  E. 

Je  n'oserai  jamais, 

hZ   MAJOR. 

•  Je  devine  :  la  présence  de  madame  de 
Saint-lMaur,  celle  de  Monsieur,  vous  inti- 
mident, et  vous  ne  voudriez  pas  vous  expli- 
quer devaut  eux* 

M.  BORBAU. 

Qu^est-ce  qu'il  dit  donc?*. 

JtLIR«       '        •• 

Monsieur.. «  i 


ACTE  ni,'  SCÈNE  V.  *       C9 

I.B   if  A  JOB'.  • 

-     F.h  Weh  f  passons  au  jardin  ;  là,  je  pourrai 
JTUuâ  entendre  sans  témoins. 

M.  BONUAU^  ipart. 
Par  exemple  !... 

U"*'  SAINT-HAVR,  à  [Jârt. 

Voilà  qui  devient  piquant  pour  tnoî. . 

I.B  MAJOR,  à  sa  femme,  prçnast  Julie  par  la  main* 

<    Tu  nou9' excuserasl,  ma  bonne  amie, 'du 
^ystèie.que  j)pu5  mettons..»  ; 

M""Sàl!IT-MACIt.  .  i 

Comment  donc! -mai^' fl  est  tout  naturel 
de  choisir  le  mari  pour<;onfident  des  secrets 
çiue  Ton  cache  à  la  femme  ;  et  je  ne  connaît 
trais  pas  lé  monde,  si  je  voulais  ia*en  formu* 
liser. 

LE  MAJOB,  sortant  avec.  Julie. 

Venei,  Madame. 

SCÈNE  V- 

M'"«'SAINT-MAUR,  M.  BONEAU. 

M'^'^SAiNT-acAOR,  àpart. 

Qell  n*empêche  pas  que  ma  curiosité  ne 
soit  Tivemeiit  excitée,  et  {e  suis  impatiente 
de  savoir  ce  que  cela  signi/ie. 
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.Madame,  vous  la  j'ugei  bien  légèrement, 
{ji  part.  )  A  ce  que  je  crois,  tôujouFS, 

m"*"  SAIKT-MAÎJB. 

ProuT€Z-moi  que  je  me  suis  trompée. 

Jfl.  BONEA!?. 

Les  secrets  de  ma  çou&iue  nç  sont  pas  le» 
miens.  .  :  ,       ■ 

m"**  S4'WÎT'-M.-iU«.; 

Aussi  avët-Vous  '^raridf  isbîn  de  ne  pas  les 
divulguer,  et  votre  discrétion  est  à  toute 
épreuve.  :  .       * 

M.  BOHEi-lt. 

A  ma  place;  vous  en  feriez  autant  que 
moi. 

C'est  me  faire  lentir  que  j*a^irais  insonfî- 
dérément  en  conrînùant  à  vous  queslionner 
sur  une  chose  qui ,  après  tout ,  doit  ai'étrc 
fort  iudifFérente.  .  , . 

M.   BOJfEAU. 

,r         •-    "-    f      •  f 

On  ne  peut  pas  plus  indifférente.  . 

m"**"  s  A I» T -t  M  A TJ iB.  * '  •• 

Eh  bien  !  n'importe,  je  tiens  à  pénétrer  ce 
mystère,  et  je  vais  Tt)ir  si  j.e  sèraî'plus  heu- 
reuse d'un  autre  côté. 


J'offre  4ç  wouë  aicUr  i$n$ê  v^ê  rechercher. 

dcfaî  pnuj>.f ^ç^  pM  à  f «ncantrçr  'votfe  «f-. 
mable  cousine ,  et  je  la  £clicUer«i  cTii  ram 
discernement  <ju'elle  apporte  dans  le  choix 
de  ses  confident.  ^  ^ 

SCÈNE  VI.    • 

M.  BONEÂU. 

EwnK  la  Toîlà partie,  et  \%  refpîre;  il  faut 
espérer  que  c>^  h  dernier  assaut. 

SCÈNE  VII. 

M.   BONEAtJ,   M.  DE  VERMONT, 
D^AlDfi-MAJOR. 

H.  BU  7IBVQSV,ar.AUe-Maj<i#. 
De  quel  droit  m'arrêtet-rous,  ïtfonsictif  ?  ' 

M.  È&fttAV, 

Yoîci  l'autre ,  à  présent. 

V«tfs  ^  penveE  l'ignorer  ;  ky  loffs  im  h 

F.  Comtfdies  en  prose.   lO.  7 
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jduel  sont  positireS)  et  vous  avez,  au  mépris 
de  ces  lois ^  provoqué  ,  combattu... 

M.   DB  VBBI101IT. 

..  J^ai  fait  ce  que  Phônneur  me  prescrivait 
de,  faire  ^  et  je  n'ai  pas  plus  à  m'en  repentir 
qu'à  m'en  excuser. 

t'jilDfi-MÀJOB. 

En  vous  arrêtant,  j'ai  obéi,  moi,  aux 
ordres  que  j'ai  reçus;  j'en  vais  rendre  compte 
à  monsieur  le  Major,. vous  vous  expliquerez 
avec  lui. 

(H  tort.  \ 

SCÈNE  VIII- 

M.    DE   VEKMONT,  M.  BONEAU. 

M.    DE   VERMOIIT. 

\  Je  devine  qui  m'a  joué  ce  tour  perfide  ; 
mais,  morbleu!...  (Il aperçoit Boneau,) C'est 
VOUS,  sans  doute.  Monsieur,  qui  me  vafeE 
cette  nouvelle  avanie  ? 

M.  BONEAV. 

Moî ,  Monsieur  ! 

M.    DE   VEBMOKT. 

Vous-même...  Parbleu!  je  vou»  coDseillf 
de  jouer  la  surprise. 
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M.  BaiTBAV. 

Je  la  |oue  tout  naturellemeDt^  ]e  tous  ai- 
eure. 

H.    DB   TEEVOVT. 

Ah  !  çà ,  TOUS  me  ferez  accroire  que  ce  n^est 
pas  TOUS  qui  Tenez  tout  à  l'heure  de  dépê- 
cher cet  officier  pour  m'arrê  ter? 

M.  BONEAV. 

Assurément  non  •  ce  n*est  pas  mol. 

V.    DE    TEEMONT. 

Dénégations  inutiles  ;  tous  n'échapp^^rei 
pas  à  ma  Tengeaoce. 

M.  BOIYEAU. 

C'est  ce  que  nous  Terrons. 

M.  DE    TERMONT. 

Comment,  Monsieur,  ce  n'était  pas  assez 
de  tous  Tos  torts  précédens  çnTcrs  mot!  tous 
n'aTez  pas  craipt^  pour  couronner  l'œuvre, 
d'employer  tos  sollicitations,  afin  d'empê- 
cher un  mari  outragé  de  Tenger  son  hon- 
neur, ou  du  moins  afin  de  le  punir  de  l'avoir 
fait  I  cette  conduite  est  abominable,  indigne 
d'un  homme  qui  sait  se  respecter^ 

^  V.  BOHBAV. 

Permettez;  il  m'a  semblé  tous  entendre 
dire  que  TOUS  étiez  le  mari 


^6  UHEIOURIIÉE  A  VERSIILLES. 
M.  9M  Ti»iiairT. 

TautfSTo»ppM90UTret^  aa  surplus,  n'oDt 
pas  réussi  à  sauver  le  traître  OorÎTal. 

A)i  !  I9PD  JOkq  »  TOUS  VaTcz  tu4  ?  - 

lÉ.    *B   TfeBHOlTT. 

il 

Du  moins  ^  Je  Val  Messe  4e  toaoïère....  A 
TOtre  tour  5  maiq^oaot^ 

Allons  doQO. 

kt.    DtB  TBEMOHT. 

▼oudhésHe:e> 

M.  BORBAV. 

Allez  au  diable^  à  lafinr,  et  laissex-moi 
tranquille. 

M.    DB  TBEMOBT. 

Je  n^ en.  ferai  rien  que  vous  ne  in*ajes 
rendu  raison, 

«.    BOlTEAr. 

Vous  auriez  besoin ,  en'eltet.^  qu'on  vous 
la  re^idit,  ta  raison  •  car  je  crois  que  Vous  IV 

ai.    »■  YBBVÂBiB. 

Qiit  You^i»Kf^QQ9  dire  ? 

M.    BORBAB. 

Qi*t  Vun  dB  nou»  deux  extravague  ;  et  as- 
surément ce  n'est  pas  moL 
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M.    DB   TBBMOMT. 

ToQâ  ajouter  Kinsulte. . . 

M.    BOSBAlf. 

Ce  n*est  pas  mon  intention  ;  et  si  tous  étîei 
un  peu  ptu»  de  feaog-froid,  \ï  ne  me  faudrait 
^<>  deux  moU  d'««plicatioa  pour  too^  faire 
rougir  dé  tos  emportemens.  Vous  Youdrîei 
bien  conTenir  al%rs  qtMj  dans  tout  ceci ,  je 
n*ai  d'autre  crime  à  me  reprocher  que  d'ayoir 
négligé  mes  affaires  pourpiêter  mon  appui  à 
une  femme  estimabfe,  et  à  laquelle ^  suivant 
%jiMtes  les^  appanrncBS ,  .▼•us  setes  obligé  sous 
peu  de  faire,  ainsi  qu'à  moi  f  tos  trè»-kiiai<* 
blei»  excuses.  * 

II.  »B  TBXttavr* 

Par  exemple  ?..;( 

«.    BOVBAV. 

Laissez- moi  parler  dix  minutes  encore  sans 
jti*interr<impre. 

H.    DE   TEBIIOIIT. 

'      '  ' 

Eh  bien.l  if9fom%  ;.  j'Âcouile. 

H.  Boativ. 
im  iom  tffftaàtûp  d'à^etd; «.« 


'7- 
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SCÈPŒ   IX. 
LES  paÊc£]>ivs9  FÉLIX. 

FEUX,  abordml  M.  Boncan» 

YiiiBty  Monaieur,  renei  contempler  rotrt 
Qurrage. 

V.    B0HBA9. 

A  qui  en  roulez-yous  ? 

Yenex  roir  Tétat  où  Ton  a  mi»  ce  pauTrt 
Dorival. 

Eh  bien  !  est-ee  que  cela  me  regarde  ?  Pre« 
nez-YOus-en  &  Monsieur^  qui  yient  de  sa 
battre  avec  lui* 

FBtIX. 

Monsieur  a  fait  son  devoir  ;  il  s*est  conduit 
en  g^alant  homme ,  et  personne  n*est  eo  droit 
de  lui  adresser  des  reproches.  Mais  tous  > 
combien  n*en  mérites^  TOUS  pas?..'. 

H.  BOVEàlI.' 

Il  est  fort ,  celoi-là  ;  et  vous  f  Uea  ^roir  4|tte 
je  serai  responsable  des  coups  d'épée  que 
Monsieur  donne. 

FBLIX. 

Sans  douta  ;  n'est-ce  pas  tous  qui ,  apès 


i 
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avoir  foit  mal  à  propos  le  réservé  avec  moi  9 
avez,  commis^  l'indiscrétion  d'apprendre  à 
Maosieur  Tarrivée  de  çon  épouse  ? 

IK.  a  ON  EAU.     ■ 

Ah!  çà,  votr^  Intention  est-elle  de  me  faire 
donner  au  diable ,  et  voudriez-vous  me  pcr-' 
suader  que  je  rêve  tout  éveillé  ? 

FELIX. 

♦  s 

Votre  conduite  est  d^autant  plus  condam- 
nable ,  que^  si  vous  m'eussiez  appris  d'abord 
ce  que  je  vous  demandais,  tout  le  mondk^'^e 
serait  entendu,  il  n*y  aurait ^as  eu  de  duel, 
Dorival  ne  serait  pas  blessé ,  et  Monsieur  ne 
se  trouteràit  pas  arrêté. 


m    BOKEAO., 


J'enrage  f 


'     M.  .I>E   TBBMOKT,  àFélk. 

Sans  doute;  mais  jj'ose  me,  flatter  que  vous 
allez  joindre  vos  instances  aux  miennes  pour 
me  Élire  rendre  sanè  retard  une  liberté  quq 
je  n'aurais  pas  dû  perdre;  vous  savez  main-^ 
tenant  les  motifs  dv  cette  affaire,  et  vous  ne 
souffrirez  pas  que  ppur  ip'^t.re  battu  lojlak- 
ment  avec  un  oflicier  dont  j'avais  tant  à  me 
plaindre,  j'éprouve  un  plus  long  désagré- 
ment. 


FELIX. 

.     .   :       .....    j    '    t 


iLa  eu  sans  doigte  dei  (orj»  gta.tes  envers 


^ 
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Ytiu» ;  ams  HMÏÏtnit  <lue  je  h  plaigne  un  peu 
^laîfk^e^^kiH^  r^uA  raves  Uraitè  a^ise^ttuiU 

■m.  ^E  vtKMOirf. 

Je  suis  plus  BffalËfeuréui  que  lui;  celte 
blessuve  ^'vwm^ruièt  4414  0<|Mf)  est  pàud  pfo* 

fuiide  que  Un  «if^iane^ 

Je  ne  doute  pas  4;ep#i^ant  que  vous  ne 
soyez  le  plus  tôt  guéri. 

Q«e  »•  p«is*î|e  ¥oa»  ovaire  ! 

K.    BOVÉAV. 

Ah  f  çù,  je  Yois  ayecLbieA  «W  ylaMJr**. 

SCÈNE  'X. 

LES  p.9iii:éo«iis>  fcfi  liA>OR. 


LE  tiAJôR  ^à  MscIeVeniiQDt. 

.  C'bsx  à  m.  d«.  Ye^iHQali  que^  jfat  f  bosMue 

de.  parles  ? 

A  luit-mêfloey  l!loD«i€»un 

t%  MAJOR. 

Vous  me  pardonnerez ,  j'espère^  MonsÎMr, 
de  vous  avoir  fait  arrêter;^  je  voulais  préve- 
nir ce  qui  est  arrivé  ;  malheureusement  il 
ékuit  irep tard;  ofi  m'a  ^eadif  eomptedcr  l'é-» 


ACTE  III,  SCÈNE  X.  St 

TéQement^  et  j*eo  suis  ailligé  ;  |e  vous  pro- 
mets au  surplus  de  ne  rîea  oégUgjQr.pour  qu€ 
cette  affaire  ne  fasse  ai^cuii  éclat  :  la  blessure 
de  Dorîval  n'aura  pas  de  snhe  dangereuse ,  le 
chirurgiea-iBajor  ^ient  de  me  Tassurer;  cette 
aTenturelui  senrira  de  kçoû.  Quant  à  tousi 
Monsieur,  ras9urez«Toias,  tos  soupçons  étaient 
mal  fondés  ;  je  sais  tout  à  présent»  et  j'ose 
vous  ddhiier  Tassurance  que  votre  épouse 
n'est  pas  indigné  de  vous.    , 

Mais,  HoDÂîeur,  comfnent  expliquer  ce 
départ  clandestin  f..é 

C'est  ainsi  qu'une  première  démarche  in<- 
considérée  en  entraîne  beaucoup  d'autres, 
et  que  l'on  est  obligé  ëofirent  de  se  donner 
l'apparence  de  ootiveaux  torts,  à  1- instant 
même  où  Ton  cherche  à  réparer  les  anciens. 
Madame  de  Vermont  se  trouve  aujourd'hui 
dans  ce  ras  ;  et  sa  démarche ,  x^u^  vouj^  pou- 
Tiez  en  effet  regarder  comme  er^ainelle^ 
avait  pour  but  de  faire  opérer ,  par  mon  en- 
tremise, certaine  restitution... 

FÉLIX. 

Que  Dorival ,  avant  de  ^'aller  battre  ave^i 
Monsieur  jr  m'avait  chargé  de  faire  :  le  mo« 
ment  est  venu  de  cemptir  ses  intentions,  et 
|e  m'en  acquitte  a.v^  piaisk«(  Ur^'^  '«  P^- 


\ 

\ 
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ifuet  de  letlrts  au  Major.  }  S'il  arait  suÎTi  mes 
conseils,  il  n'eût  pas  attendu  si  long-tems. 

LB.lti40B. 

Je  le  sais  9  capitaine^  et  je  tous  rends  à 
cet  ég^ard  toute  la  justice  qui  tous  est  due. 
(J  M.  de  Ferment.  )  Vous  Toyet  mainte- 
nant. Monsieur,  que  tout  s'explique. 

M.    BONEAI}. 

Pas  pour  mpï ,  toujours. 

«.    DB   T  SB  MO  H  T. 

Oui,  je  Toîs  que,  fort  heureusement ,- ce 
ne  seront  point  des  reproches ,  mais  bien  des 
excuses  que  je  yais  être  obligé  de  faire  à  ma- 
dame de  Vcrraont.    . 

M.    BONS  AV. 

C'est  ce  que  je  tous  disais  il  n'y  a  qu'un 
instant,  et  je  suis  fort  aise  que  tous  sachiez 
tous  ici  à  quoi  vous  en  tenir.  Actuellement , 
ne  crojez-Tous  pas  qu'il  soit  tems  de  me 
mettre  au  fait  à  mon  tour  P... 

M.    DB    TEBMOJTT,  auM^Or., 

De  grâce,  monsieur  le  Major,  achcTei 
TOtre  ouTrage,  conduisei^moi  auprès  de  ma- 
dame de  Vermont ,  que  je  lui  exprime  mon 
sincère  repentir  d'aToir  pu  la  soupçonner  on 
instant,  et  que  j'obtienne  un  pardon  qui  me 
réconcilie  avec  moi-même. 
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LB   MAJOB. 

*  SuÎTes-inoi,  vous  la  trouverez  au  Jardin 
avec  madame  de  Saint-Maur,  qui  met  tout 
ses  soins  à  liii  faire  oublier  les  chagrins  de  la 
jouroée,  et  s'efforce  de  gagner  son  estime  el 
son  amitié. 

M.    0B   TE&MONT. 

.  Partons 9  Mortsieur,  partons;  il  me  tardt 
d^êtré  à  ses  pieds. 

(Il  sort  avec  le  Major.  ) 

SCÈNE  XI. 

M.  BQNEAU,  FÉLIX. 

H.   BON  B  A  V  ,  les  ai^peUiit. 

*  Mbssikvbs,  messieurs,  faîtes-moi  Tamitté^ 
|c  vous  prie... 

r  B  L I X    lui  firappuit  sur  Tépaule. 

.  Monsieur...  Boneau. 

M.  *B019EAV. 

Monsieur. 

FÉLIX. 

Tous  vojrez  que  voilà  une  affaire  heureuse- 
ment terminée  pour  tout  le  mondé,  et  oc 
n'est  pas  votre  faute;  car,  depuis  taptôt, 
vous  n^aves  cherché  qu'à  brouiller  les  cartes*. 

M.    BOBTEAU. 

Allons  donc. 


64     UN£  JOURNÉE  A  VEKSAILLES, 

'  Je  cKs  heureusement  tenniiiée^  excepté 
cependant  pour  ce  pauvre  Dorital  qui  toqs  a 
Tobligation  d'un  bon  coup  d*épée^  par  suite 
duquel  il  gardera  la  ofcambre  au  moins  six 
semaines;  mais  soyez  persuadé  qcrll  n'ou- 
bliera ni  votre  nom  ni  viitr»  adresse  ,  et 
qu'il  fera  sa  preniière  yi«ite  de  ^opvaleacent 
rue  des  Francs-Bourgeois 9.  pf^ce  Saipti-lfi* 
cliel  j  Q*  %%.  S^^a  adieu ,  M.  Boneau. 

SCÈNE  Xll 

M.  BONEAU. 

Qo'iL  7  Tienne ,  je  4ûQqç  cpngç  .demain , 
et  au  demi  -  terme  je  déménage.  Nqq  par- 
que j'aie  peur  de  sa  visite  ;  mais  je  connais 
la  sensibilité  de  madame  Boneau...  Â.h!  mon 
Dieu  !  et  moi  qui  lui  avais  promis  d^êlre  re- 
venu à  sept  beurçi  !  (  Regardant  sa  montre,  ) 
il  en  est  huit  ;  quand  j  arriverai ,  l'Odépn 
sera  fini ,  il  n'y  aura  plus  personne  dans  ma 
rue.  Je  n'ai  pardieu  que  le  tems  de  m'al{er 
)eter  dan^  la  première  voiture,  si  je  ne  veu^ 
pas  faire  mourir  ma  femme  d'inquiétude  , 
être  arrêté  par  la  patrouille  en  arrivant ,  et 
coucher  peut-6tre  au  corps-de-garde ,  ce  quf 
mettrait  le  combla  aar  désagrémens  de  toute 
nature...  et  si  quelqu'un  peut  BM4k'toeqiie 


ri 
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fe  suis  Tenu  faire  a.ujourd'hui  à  Versailles, 
il  voudra  ^bieo  m'en  informer  h  l'adresse  çi- 
dessus  indiquée,  il  obligera  son  très-hum))Ao 
et  très-obéissant  serviteur  Boneaa. 


riK   D'dHE   JOCANÉE   A   TEA8AILE9. 


F.  Conaédtes  en  prose.    10.  S 


s. 


PETITE  ÉCOLE  DES  PÈRES, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

Pab  mm.  ETIENNE  bt  OAUGIRAN-NANTEUIL  ; 

Eeprésentée  ,  pour  la  première  fois  ,  sur  le  théâlro 
Louvois ,  le  29  décembre  180a. 


n  est  btes  d'être  l'uni  «le  <et  enfaiu  » 
vtû  il  faut  MYoir  être  leur  père. 

Scène  dernière. 


r- 

NoTA.  La  notice  sur  M.  Etienne  te  Ironve  dans  le 
lomc  6  des  comédies  en  vers  de  ta  présente  collection. 


MM*^ 


PERSONNAGES, 


LORMEUIL,  homme  de  45  ans^ 
SAINT-LÉGER,  son  fils  aîoé. 
HENRY ,  son  fils  cadet. 
MËRVILLE,  espèce  de  complaisant. 
GRIPPER,  homme  d'affaires. 
ANGÉLIQUE  DE  M£LFORT>  jeune  reure, 

nièce  de.Lôrltieiiîl. 
CIDALISE,  coquette. 


La  tcène  est  à  Pai-is ,  chez  Lormeuil. 


LA 

PETITE  ÉCOLE  DES  PÈRES, 

COMÉDIE. 
hé  théiqe  refréaciUe  ao  saloo  élégammnil  tneoblé. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HENRY,  seul. 

Eirriïf,  afpf es-  qmtfè  àfifi  (Trfiy^erice',  iti€  tôilà 
de  retour  ëan^  la  âCKiis^n  de  tËon^  père  9  et  je 
n'ai  pii  encore  pArreair  à  te  roif .  J*aî  fctrouté 
veuve  madame  de  Melfort,  maeottsine,  et 
je  puis  librement. a$pii«r'à-sft main.  Elle  ignore 
l'état  actuel  <de  mu  fortune  ;  oa;*.  le  banqiûer 
Cripper  »  c^ex  lequel  j'ai  placé  nies  fonds  9 
sous  le  5Îniple  nom  de  Henry,  m'a  promis  do 
me  garder  le  plus  profond  secret.  Mais  il  est 
fauît  heures,  et  ma  cousine  n'est  point  encore 
ici  ;  elle  m'avait  cependant  dît  nier  de  TWC- 
tendre  avant  le leveifJe iUffn  père...  J'entend» 
4»  bvùît  y  e'èsi  «l&e  y  san»  ddutt^ 


d: 
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SCÈNE  II. 

HENRY,  ANGÉLIQUE. 

HBNRT. 

'  Ah  !  7aus  foilà ,  ma  chère  Angélique  I  Eh 
bipQ  !  que  dois-je  espérer  ? 

AI9GÉI.IQVE. 

Je  TOUS  le  répète  9  il  ii*est  pas  encore  teins 
de  Yous  présenter  aux  yeux  de  yoire  père. 

HENRY. 

-  Bh  quoi  1  depuis  quatre  ans  d*une  sépara- 
tion cruelle  y  après  tout  ce  que  j*aî  fait  pour 
détruire,  les  préventions  injustes  qu'il  arait 
contre  moi... 

AHGBLIQUB. 

Vous  savez  la  prédilection  qu*il  a  pour  soo 
fils  aîné;  celui-ci  a  toujours  été  jaloitx  de  vos 
bonnes  qualités  9  et  la  crainte  de  lui  déplaire , 
ou  peut-être  de  rhumilier,  rend  M.  Lormeuîl 
injuste  u  votre  égard. 

HEir&T. 

Quant  à  moi  9  j'ar  toujours  aimé  mon  frère  ; 
mais  il  ni*avait  poussé  à  bout,  el  j*avoueqiie 
j'avais  quelques  torts  à  me  reprocher  dans  la 
dispute  que  j'eus  avec  lui,  et  qui  me  força  de 
quitter  la  maisou  paternelle. 
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Ati  reste ,  votre  père  devient  de  jour  en 
|our  plus  aveugle  sur  le  compte  de  Saint- 
Léger;  c^est  p^r  suite  de  cette  faîblesse  quMI 
est  venu  se  fixer  à  Paris,  et  qu'il  s'est  jetj 
dans  le  monde  sans  en  avoir  la  moindre  ex- 
périence :  au  lieu  de  retenir  votre  frère ,  il  est 
de  moitié  dans  toutes  ses  folies  ;  enfin  les 
choses  en  sont  venues  au  pohit  qu'on  a  peina 
à  distinguer  le  jpè're  d'avec  le  fils. 

BEIfBT. 

Que  m^ax^renez-vousy  ma  chère  Angé- 
lique... Mais  lui  avez-vous  parlé  de  moi? 

ANCÉLIQVE^ 

Il  savait  votre  arrivée  avant  que  je  lui  en 
fisse  part,  et  il  se  figure ,  je  ne  sais  comment 9 
que  vous  ne  venez  ici  que  pour  réclamer  la 
part  qui  vous  revient  dans  l'hérifage  de  voire 
mère. 

BENBT. 

Il  me  connaît  bien  mal  ;  mais  enfin ,  quana 
cela  serait,  mon  frère  ne  jouit-il  pas  de  son 
bien  ?  mes  droits  ne  sont-ils  pas  aussi  légi* 
limes  que  les  sCens  ?  ^ 

AirciuQVE. 

Sans  doute  ;  mais  votre  réclamation  vien- 
drait bien  mal  à  propbs;  tar^  s'il  ne  faut  nen 
vous'tsiîre^  lA  fortuBe  immense  de  votre  père 
•a  trquve  bien  délabi^e.  £h  I  pouirqir^U  «1»' 


fa  lÂ  PETITE  iCOLE  DES  PËRES. 

être  autrement  ?  D«s  déptBses  continuelles , 
point  d'ordre ,  des  geus  d'affairei  qui  le 
trompent»  de  faux  auiis  qui  l'ègarent^des 
complaisons  qui  rendormeotV  de3'  femmes 
qui  le  ruinent,  et  de»  ?ale|f  qui  racbevenl. 

Ciel  !  que!  taUeau  trie  faites-rous  !â  ? 

Celui  de  beaucoup  de  awisdnrt  de  Paris 
mon  ami  ;  séduit  par  je  ue  sais  quoi  système 
chimérique,  il  a  éleTé  YOtre  frère  dans  de  faux 
principe^)  d^iidépendance.  Oubliant  àon  âge^ 
ses  deroirs  et  son  titre  dé  père,  il  se  donne 
tous  les  ridicules  de  la  feanesse;  en  un  mot^ 
il  est  tour  à  tour  le  confident  et  le  fî^val  de 
luu  fils. 

H&Ktt. 

te  pourfait-U? 


JLirCÉLlQUE.  '     i 

Cependant  il  est  p(us  faible  qne  coupable,  et 
conséqaemmént  plus  à  pfainare  qû^ù  flfâCmer^ 

Je  ne  le  Tois  que  trop  }  fa»  été'  Oifbllê  i(d 
par  tout  le  monde,  excepté  par  Angélique  'y 
mais  son  souyenir  ne  m'en  e^t  que  plus  cber^ 

:    Oui;  mofft  ctpuv  n'a  pwHti»  dK^n^gé/  JitfM 
iieèeiiue  par  h^  lien  sacré^ja  mm»  •c^<M|id'*bu» 


se  !•  NE  II.  g^ 

veuve  et  maîtresse  do  ma  fortune  :  elle  est 
médiocre,  mais  ou  moins  elle  vous  appartient 
tout  entière. 

H  B If  HT  y  loi  baiéaat  la  mata. 

Où  jh*SL  donc  trompé  quaiïd  on  m*a  parte 
d'une  perMQtïe  ((u!  démeure  éafnscette  dotaisoù^ 
d*un  certain  Merville. 

ANCJÉLIQYJE. 

Il  est  vrai  qfte  votre  përè  me  persécute 
depuis  long-tems  pour  me  le  faire  épouser; 
mais q^ifad  même  mon  poetfr  ne  vous  eût  point 
appartenu  5  je  n'aurais  pu  le  donner  à  un 
homme  sans  principes ^saqs  mœurs»  à  un 
parasite  avide,  grand  conteur  de  nouvelles, 
grand  donneur  de  paroles,  fesànt  des  affaires, 
ses  plaisirs,  et  des  plaisirs  ses  affaires,  par- 
lant toujours  de  sa  fortune,  et  vivant  aux 
dépens  d'aulrui  ;  en6n  à  un'de  ceë  nouveaux 
Iiounétesgeirs  qu'un  rencontre  |>arlout,  et  qui 
ne  Viennent  de  nulle  part  ! 

B1SNJIT* 

Je  m*cft  rapporte  à  tous,  tria  chère  cousine  ; 
plaidez  ma  cause  auprès  de  mon  père. 

Fiez^taus  à  mon  ièle  ;  laissez-moi  te  pré- 
parer iï  votre  visite...  Ah!  mon  Dieu!  je  croisa 
l'entendre;  je  votis  le  réptte,  il  n'est  pas 
encore  lems  dé  vous  montrer.  Retiren-'vou:; , 
)e  vous  ferai  avertir. 
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BEHJIY. 

Qu*il  ro*en  coûte  de  œ'éloigner  deloiquanl 
je  voudrais  me  jeter  dans  ses  braâ  !  Mais  dites* 
lui  bien  , ma  cbcte  Angélique  y  qu'il  n'a  pas 
cessa  de  m'être  cher,  et  qu'un  four  je  lui 
prouverai  si  je  suis  un  fils  tendre  et  respec- 
tueux. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  III. 

ANGÉLIQUE,  LORMEUIL. 

LOKMEVlLy  un  fteuret  à  la  main. 

£r  !  eh  !  eh  !  eh!  parez-moi  celle-L\  J  parei- 
moi  celle-«ci  ! 

ANGÉLIQUE.  . 

Ah!  mon  oncle  !  comme  tous  roilà  de  bon 
matin  dans  des  dispositions  guerrières  ! 

LORMEVIt. 

Oui  ^  )e  me  sens  en  train  ;  regarde,  etdîs- 
rooi  s'il  y  a  un  jeune  homme  capable  de  porter 
une  botte  avec  cette  vigueur. 

ANGÉLIQUE. 

Prenez  garde  ;  vous  pourriez  abuser  de  vos 
forces. 

LOaMEUIL. 

Tais-td  donc;  je  suis  toujours  frais ,  dispos* 
de  belle  humeur,  en  boqne  saute;  enûp,  j'ai 
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yingt  ans  de  plus  que  mon  fils  àinê,  eh  bien  ! 
Ton  me  prend  partout  pour  son  frère  cadet. 

Il  est  sûr  que  voiis  ne  devez  pas  passer  pour 
son  père  9  d'après  le  ton  familier  qu'il  prend 
a?ec  TOUS. 

LOBMCVIt* 

Te  Toi  là  encore  arec  tes  préjugés  de  la 
vieille  pduoatioo...  Un  père  ne  doit  pas  être 
le  tyran  de  son  fils.  ' 

AircitiQUE* 

Oui  ;  mais  il  ne  doit  pas  être  son  esclaTe. 

LOaMEpIL* 

Comment!  comment!  son  esclave?  Je  suis 
min  camarade,  son  confident;  nous  n'avons 
rien  de  caché  Tun  pour  l'autre  «  nous  ne  nous 
quittons  pas  plus  qu'amant  et  maîtresse  ^  et 
nous  nous  tutoyons  comme  deux  frères.  Nous 
allons  ensemble  au  jeu  ^  au  bal»  au  concert , 
au  spectacle;  enfin,  juge  si  nous  sommes 
bons  amis,  nous  nous  battons  tous  les  malins  : 
c'est  un  jplaisir.  £li  !  eh  1  eh  !. 


•••• 


qQ  1  a  petite  école  des  pères. 

SCÈIHE  IV. 

LES  P&ÉGÉDE9S,    SÂl  NT-LËG  jSJl ,  fOr- 

taot  fie  soD  appartement  avec  ud  dcnicl,  et  croisant 
celui  dt  êVà  fiere. 

Ah  !  aH  !  heajour ,  mon  j^e;  cûùioaeatte 
porles-tu  P.».  M>h  bieo!  tDU)aiirs  en  ^^uerellt 

avec  ma  cousiae? 

.  Qui ,  elto  Ytat  blfiip«r  ùk^m  sjrHème  d'èio- 
calioQ. 

AN6BLIQVB.       . 

Il  ^iLt  rra}  que  je  Ei*aî«i/ç  |^a^  1##  f  j^^èa^^ 

bOUMBClt. 

Mais  le  mien  est  fondé  sur  la  nature  ;  il 
repose  sur  trois  principes  bien  simples  :  ne 
prendre  janaaris  conseil  que  de  sa  conscience, 
ne  feire  que  ce  qui  paraît  juste ,  ne  se  laisser 
jamais  abattre  par  Tadrersité,  ne  voilà-t-il 
pas  f  mon  fiis^  ce  que  je  ne  cesse  de  te  répéter  ? 

SAINT-LÉGEE. 

Oui,  mon  père;  j'ai  toujours  saÎTÎ  ces 
principes  de  point  en  point.  Je  ne  suis  rentré 
c{u*à  quatre  beures  ;  nous  avons  passé  la  soirée 
chez  cette  petite  princesse  étrangère  ;  on  a 
joué  un  jeu  d'enfer!...  Tu  sais  bien  cette 


ri 
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femme 5  si  jolie,  <ie  ce  feseiir  d'affaires  si 
ff  )ppn?£h  bien  !  je  p^ri£  qu'elle  a  perd|]  plus 
d'argent  dans  la  nuit  que  son  çodri  n'eo  aYSd% 
gagné  dans  le  jour. 

LOBMEOIL. 

Diable  !  c^est  beaucoup  dire  1 

ANGÉLIQUE,    biodaot. 

Quelle  coaîers^tJQj^  ! 

.  LORM-EUIL» 

Moi,  j'étais  che&  cette  danie...  .  i 

L0RME9I&. 

Il  paraît  qu'ell»  est  fort  riohc  :  elle  a  une 
maison  bien  .i?i4)nté.e,  pn  supprbe  éqpîpage, 
un  écrip  naagnifique,..  jp  t^YOuçi-^i  meuve 
que  j*ai  sur  elle  des  projets  séri^j^. 

SAIlfT-LBGEE. 

-  ■      ,,,,•■ 

Bah  !  est-ce  que  tu  Toudrai^  te  rei^iarier  ? 

LORHEVIt. 

Ça  te  ferait  de  la  peine  peut-être  ? 

• 

Vs>\  ?  R??  4u  tpqi ,  j'çiji  9«rai  encli^nfeé,  [q 
dï^nserai  à  ta  pocfe^j  ^t\^  pourras  bipp  fiu^si 
danser  à  la  njîepne.  Ppur  roriginÉllité  ()v  f^iit, 
nou!ad^vripi^*4oqsd^ux  pQi^aç[i^i;çr  kmêupç 
jour. 

F.  Comédies  es  proM.  lo«^  9 
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AVCÉLIQVE. 

EnTërité,  il  y  aurait  de  qooi  rire!  Ah!  que 
vous  êtes  fous  ! 

tOâMBUlL. 

Ne  parle  pas ,  toi  ;  car ,  au  lieu  de  deux 
inariag^es^  nous  pourrions  bien  en  faire  trois... 
Mervilie... 

ANGÉLIQUE. 

G^est  bon ,  mon  oncle  y  ne  faites  pas  atten* 
tion  à  nioi. 

LORMEUIU 

An  !  çà,  d'après  ce  que  tu  tne  dis»  il  paraît 
que  tu  as  fait  un  choix  ? 

Oui,  depuis  vingt-quatre  heures  queje  ne 
t'ai  TU  9  j'ai  fait  une  passion  qui  ne  finira 
qu'avec  ma  vie. 

X.OBHEIJIL.. 

C'est  un  peu  fort. 

SAINT-LÉGEa. 

Comment  ne  Taimeraîs-je  pas?.»,  c'est  une 
petite  maîtresse  accomplie  ;  je  l'ai  rencontrée 
dans  la  société.  Figure^toi  qu'elle. a  les  plus 
grands  yeux ,  le  boudoir  le  plus  élégant ,  la 
main  la  plus  blanche  ,  le  carlin  le  plus  petit , 
le'  laquais  le  plus  haut ,  et  la  voiture  la  plus 
basse  qui  soient  dans  Paris. 


SCÈNE  rv.  ^ 

LOEMEHIL. 

Il  est  charmaot  I  II  est  d'une  gatté  !  Il  a  de 
resprit  comme  un  ange!  Ah!  çà,  dis^moi, 
comment  es-tu  dans  tes  finances  ? 

A  menreillel  je  n'ai  pas  un  sou. 

LOHMEUIL. 

n  ne  faut  pas  qu'un- jeune  homme  soit  sans 
argent;  il  me  reste  cent  louis |  partageons 
comme  deux  frères. 

SAlNT-LéCEB. 

■ 

A  charge  de  revanche;  quand  je  me  trou- 
Terai  en  fonds  je  l'en  pcêterai  :  mais,  à  pro- 
pos, tu  nous  présentes  la  belle  dame  aujour- 
d'hui à  déjeuner,  Teux-tu  que  j'aille  chercher 
la  mienne  ? 

tOEMBUIL. 

Parbleu  î  volontiers. 

SAIIIT-LÉGEB. 

Elle  sera  censée  Tenir  chez  ma  cousine , 
bien  entendu;  car  elle  est  honnête,  quoique 
elle  9oit  célèbre. 

LOnVEClL. 

le  brûle  de  connaître  une  femme  si  rare. 

êAmct'tii&trK. 

Ah!  ç.ô,  mon  père,  je  ne  te  dis  pas  adieu. 
Tiens,  j'ai  idée  que  tes  cinquante  louis  me 
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porteront'  bonht^ur.  Je  ooars  chercher  ina 
boUd ,  j«  passe  à  l'acadésHe  •  et  je  ne  r^araî-* 
traî  que  suivi  «le  ^lutus  et  des  Gxâce». 

(Il^wpt.) 

«CÊNÈ  V.    -  .      . 

LORMEUIL,  ANi^ÉLIQUE. 

LORMBUIL^ 

c 

Qv'oif  est  heureux  d*avôîf  lin  fils  comtne 
celui-là  I  Qu'ils  Tiennent  ici  ces  pères  qui  sont 
toujours  sévères  et  grondeurs.;  ils  rendent 
leurs  eAfahs  hypocrites;  raroîtié.  Ta  douce 
confiance  Oùt  fait  b^iiler  les  heureuses  qua- 
lités du  tùlen  :  iii  te  le  rappelles ,  à  dix  ans 
c'était  un  pi^odîge. 

ANGELIQUE. 

Hélas!  ces  petits  prodiges  dei;iennetit  pres- 
que toujours  de  grands  mauvais  sujets.  Il  n*en 
^st  pas  ainsi  de  votre  second  fils  Henry. 

LORttEUlt. 

*  ■  *  '  j 

Ne  m'en  parle  pas  :  élevé  d  après  les  pria- 
cipes  antiques  de  sa  mère,  c'était  un  pauvre 
sire ,  sans  vivacité ,  sans  génie ,  il  ne  tenait 
pas*  de  moi. 

▲fTGl&blQVE. 

J*en  conviens ,  il  ae  savait  pas  tout  â  dix 
ans;  mais  à  quinze  son  esprit  s'est  développé'^ 
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maintenant  il  a  tout  appris,  et  Saint-Léger 
a  tout  oublié. 

LOEMEUit. 

Ah  I  çètf  ne  me  alspas  de  mal  de  mon  fils, 
ou  nous  nous  brouillerbû^. 

''  Vèûj^  Voyé^,  aia  coiiihife ,  qde  fcn  fais 
fètôge. 

iOBMÈÛlt. 

Oui ,  de  HëAry. 

N*est-il  pas  votre  enlaot  comme  FatHreP 

tOUttÉOlt. 
AKGÉtlQDE. 

Il  est  même  étonnant  que  le  sachant  à 
Paris  y  vpus  ne  lui  ayez  pas  encore  permis  de 
rentrer  lÂifiis  fei  iiïârson  j^aterriélfe. 

Allons  f  est-oe  que  c'est  mb  fônte  if  mdi  ? 
pourquoi  se  p'rend-il  de  qtterellé  arreo  soi^ 
frère  ?  Mon  fils  ne  raime  pas»  ce  seraient  des 
disputes  sans  fin.  0^  ailleurs^  Saint- Léger  s'est 
piofiméê;  sf  son  tVèi'é*  reuti'e  îï  tifte  <![ù<lfe  ,^ 
€Y  tu  ÉeM  h\€à  qùé  jèr  né  dois  pas  frathA'cér. 

AlfCËLlOTE. 

,  Que  T.oMS  êtes  injuste  1^    .  J  n  i 

9 


loa    LA  PETITE  ÉCOLE  DES  PÈKES. 

LORMEOIL. 

Tiens  ^  je  préfère  l'aller  voir. 

A5GÉL1QVE, 

Que  TOUS  êtes  faible  ! 

Allons  j  qu*il  vieune  et  \t  le  reccTrai;  oiais 
tu  nie  mets  du  noir  dans  Vaine.  Éh  !  voilà 
Merville,  qui,  j'espère,  vd  ip'égayer  un  peu^ 

AIïGÉLIQUE,   à  part, 

Fesons  vite  avertir  Henry' que  son  père 
consent  à  le  voir.  (  Haut.  )  Je  vous  laisse  af  ec 
Monsieur;  vous  attendez  du  inonde,  et' je  vais 
surveiller  les  prépar«llifs^  du  déjeuner. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VL 

MERYllLE,  LORMBUIIi. 

LOEMECIL. 

Vous  voilà  donc ,  mon  ami  ;  que  dîablt 
^tes-vous  devenu  depuis  trois  fours  ? 

MERVILI.E. 

Ah!  mon  cher,  ne  m'en  parle?  pas  !  je  suis 
accablé,  abîmé;  j'ai  eu  les  occupations  les 
plus  pressantes,  les  plus  sérieuses  :  un  bal  à 
ouvrir,  un  duel  à  arranger,  une  actrice  à     ! 
faire  débuter  «  un  journaliste  à  séëulre^  uq 
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mariage  ii  faire ,  un  dirorce  à  prévenir,  uoe 
apecdote  secrète  à  publier  ^  un  seigneur  da- 
nois à  présenter^  et  un  cheval  anglais  à  faire 
qourir.  Vous  en  douteriez-vous  ?  tout  cela  a 
été  pour  moi  Fouvrage  de  vingt -quatre 
heures. 

tOBMEITIL. 

Comme  il  est  répandu  !  Quel  homme  pré<- 
cieux  ! 

lfl£aVII.LE. 

Je  ne  vous  ai  pas  négligé  »  je  me  suis  occupé 
de  vos  affaires  et  de  vos  plaisirs.  Les  affaires 
vout  mal. 

LOâMEDlL. 

Tant  pis  ! 

MEftVILLE. 

« 

Mais  les  plaisirs  vont  bien. 

LOftMEUiL. 

.  Taot mieux! 

MERVILLE. 

Je  sors  de  chez  votre  banquier  9  il  u^n  p9u9 
de  fonds  à  votre  disposition. 

LORM:£tII.. 

Ah  î  dîabh  ! 

MEKTILLE. 

MftîA^'Ctitte  feiti|)oe  si  ntihe^  siatoafhle,  est 
déterminée  à  vous  épouisex.     ' 
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LOBMBCrL. 

Al^  !  boû  I  • 

A  tint  Méut'é  ^ùh^i^ei  oM?gé  ^àsshtttï 
€ne  ai[$5etJiiblée  ée  lôs  crëntidiets. 

LOBMEUIL. 

C'est  cruel  ! 

A  deux  heures,  nous  avoas  une  fMié 
charmante  organidéé^j^dar  Bagatelle. 

^LOftilÉirtc. 
C'éKdÎTÎif! 

ME&VILté. 

Votre  hôtel  esl  Inén^  greVc? d'hypothèques, 
et  peut-être  sera-t*ii  vendu  par! autonlé  de 
justice. 

LOâMEVIt. 

Vous  m'affligez  f 

me'bville. 

Votre  nom  se  répand  de  plu^  eYi  pliié  ;  on  a 
beaucoup  parié  de  vèàs  hier  chez  un  ministre; 
iioi'a  chargé  de  vouo  ioviter  à  sobp«r. 

Vous  m'enchaatcE  !  D'après  cela ,  il  parait 
que  mes  affaires  ne  vont  pas  si  m^.   -    * 

;  Mon  Dieu  non  1  ctf  n'est  qu'ilù  moment  d% 
gêne,  et  tout  ^*ari^ogjsra« 
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LOBMEVlIu 

Dans  tous  lei  iM  9  là  terre  de  Saint-Lé^er, 
dont  mon  fils  a  hérité ,  yaut  cinquante  mille 
^eii99  et  il  se  fera  fin  p)si!ft}i'.'..    *. 

Oui,  oui  y  sans  doute,  nt  tous  inquiètes 
de  rien ,  et  songez  que  mon  crédit ,  ma  for- 
tiine  y  ttieé  protcctteTrfâ  j  icrtft  ce  cjuè  j'ai  Vous 
appartient. 

En^  effet V  v^ws  deveiêtHé  i^lte  ,^  iàiîii  car 
TOUS  ne  dépensezi'ieu,  yous  mangei  toujours 
chez  les  autres. 

MERVILLC. 

Hélas  !  c*est  un  sacrifice  continuel  que  je 
fais  à  l'amitj^.   .     . 

l.oaMEvi(. . 
Vous  savez  que  Cidalise  déjeune  avec  nous? 

MEâVlLLE. 

Oui ,  je  suis  même  étonné  qu'elle  ne  soit 
pas  encore  ici ,  elle  montait  en  voiture  quand 
j-ài  qtiittê  son htfttel;  ëlIè  rfrtuve  dans  un  équi- 
page à  quatre  chevaux  ;  elle  est  couverte  de 
diamans ,  de  dentelles  margaîfiques.  Je  tfoïs 
Ventendre ,  je  vous  laisse  avec  élise  »  et  vak»  « 
de  mon  cété  9  tâcher  d'intéresser  la  belle  An-^ 
gélique  en  ma  laveur. 

.       (11  wt.) 
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5CÈNE  VII. 

LORMEUIL,   SAIiNT^LÉGER,  CIDAUSE 

SAINT-LÉCEE. 

Remetteï-yous ,  Madame,  de  grâce!... Un 
fauteuil,  un  flacon  ! 

.    Ah  !  hletxi  quelle  horrible  aTcntare  ! 

tOKMECIL. 

Vous  me  faites  frémir  y  bel  ange  ;  que  toi» 
est-il  donc  arrivé  ? 

SAiNT-Licsa. 

En  passant  dans  la  rue  Viyienne  ^  Madame 
a  été  attaquée  par  ufie  troupe... 

tOBMEYIIi. 

De  voleurs  ? 

SAIWT-llêCEii. 

Non 9  de  créanciers  !  ah  !  la  vile  canaille! 

.      ClDALISE. 

Fîgure»-Tons ,  Monsieur,  que  depuis  deux 
\  trois  ans  je  dois  qiieîques  milliers  de 
livres  à  me»  marchands ,  et  que  ces  drôles-Ii 
ont  rimpcrtinenott.de  les  réchimer  9  comme 
»i  je  ne  leur  devais  que  depuis  huit  jourt. 


ou 
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LOBUEVIC* 

f    * 

Voilà  d^lmpuden»  faquins  ! 

GIDALISE. 

Dix  fois  je  les  ai  fale  jeter  i  la  porte  ;  maïs 
ces  misérables  ne  se  sont-ils  pas  avisés  de 
former ^ne  coalition  oontre  moi  ?  Sachant  qu6 . 
je  sortais  aujourd'hui^  ils  se  sont  attroupés, 
sont  allés  m'attendre  au  détour  d'une  rue , 
ont  fait  arrêter  mon  cocher,  m'ont  forcée  de 
descendre >  et,  sans  autre  forme  de  procès, 
le  maquignon  s'est  emparé  de  mes  chevaux, 
le  sellier  de  ma  Toiture,  le  Ipijoutier  de  mes 
diamans,  le  marchand  de  modes  de  mon 
,yoile  de  dentelle;  enfin  ces  cpquins-lù  m'ont 
Tolé  tout  ce  qui  leur  appartenait. 

LORMEVII.. 

^     C'est .  épouvantable  ! 

CIDALISE. 

Voyez,  Tojez,  comme  ils  n^'ont  dépouillée  1 

SAl]rT-X.ÉG£B. 

11  est  encore  fort  heureux  que  votre  cou- 
tarière  ne  se  soit  pas  trouvée  de  la  coalition. 

I     Madame ,  voilà,  un  événement  capable  â^ 
^Tous  immortaliser. 

"     Je  voulais  bien  défendre  Madame  OQotre 
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ses  créanciers  ;  mais  je  tremblais  qu'il  ne  s'en 
trouvât  qaelqu'un  de»  a)i0i)|  ^Aflf  }%  B|#)èe. 
Eh  !  voici  le  déjeuner. 

Lïs  PRÉCÉDONS ,  MERYILLE    ANGÉLIQUE. 

L  0  a  M  E  V  I  L. 

Ma  nièce,  jeté  pré^entey.. 

«AllfX-rLicEA. 

Ma  cousine ,  f  ai  Fhonqeur  de  tous  pré* 
senter... 

LORMEVIt. 

Ma  future  épouse. 

SAlNT-LpCÇR. 

•  > 

Tu  veux  plaisanter^  mon  père^   c*est  la 
mienne. 

Doucemi^nty  doucement,  ibonsieur  moo 
fils. 

«1*0  ALI  SB, 

Commeht  t  vous  êles  son  père  P 

LORMXntl.. 

Sans  doute. 

Cl'DALISB.   . 

Ct^iDpieDt!  TOUS  êtes  son  filfP 
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SAINT-^LÉGEB. 

Mais ,  oui. 

'  GlDALlSE, 

Ah!  la  rencoûtre  est  unique;  aventure  sur 
ayenture. 

LORMEVII.. 

C'est  doue  là  lu  dame  dont  tu  me  parlaif 
ce  matin  ? 

SAINl'-LÉGEE.  / 

Oui;  c'est  donc  la  belie  que  tu  youlaît 
épouser  î 

LOBlttEUIt* 

£Ue-mém0. 

SAtI?T-LÉC£fi. 

Il  ue  te  manquait  plus  que  d*êlre  mon  riyaL 

HERVILLE. 

Ah!  çà$  le  déjeuner  se  refroidit,  mettons-" 
nous  à  table. 

CIDALI8E. 

Madame  9  j«  brOkis  depuis  long-tems  de 
faire  voire  coiinaissanceé  (  Bas  à  LormeuU.  ) 
"Élie  a  bien  Tair  d'une  provinciale. 

AlfGÉLlQVE. 

.  Il  suffît  que  vous  soyez  présentée  par  mon 
oncle... 

MERVILLE. 

Pcrmettez-moî,  belle  Dame,  de  vous  offrîf 
4ine  tasse  de  thé. 

F.    Comédiec  en  prose.    lO.  l^ 
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.  Tu  sais  bien  tes  cinquante  louis ,  mon  père? 
eh  bien  I  ils  sont  perdus;  ç'à  été  i'afikire  d'une 
ipiuute. 

LOKMEUIL. 

Cependant  tu  ne  devais  reparaître  ^  disais- 
tu  9  que  suivi  de  Plutus  et  des  Grâces. 

Je  n*ai  rempli  que  la  moitié  de  ma  pro- 
messe. 

ClDàLISE. 

Âh  !  j'en  suis  désolée  ;  car  je  rpe  proposais 
de  recourir  à  vous  dans  le  petit  embarras  où 
je  me  trouve. 

LORMEtJtL. 

Comment  donc  !  mais  vous  devriez  avoir 
de  Targent,  Madame?  vous  ne  payez  pas  vos 
créanciers. 

OIDALISB. 

Et  le  cher  Merville^  qui  ne  dit  rî€n;  il 
aime  à  obliger  ses  amis  f 

MEKVILLE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  ne  vous  êtes-vous 
adressée  à  moi...  quinze  jours  pltss  t6t. ..  )'mi« 
rais  pu  vous  être  Uliie. 
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SCÈNE  IX. 

££S   PEBCBDBHS)    UN   VALET. 

LB  TALET,  aimonçant. 

M.  GRIf  PER  ! 

Il  ArrÎTc  bien  à  propos.  Fâjtes  entrer. 

(  Le  valet  sort.  ) 

GtDAtIdÉ. 

QuVst-ce?... 

LORMEtJIt. 

C'est  rhomme  qq'îl  nous  faut  à  tous  ;  un 
juif  de  ma  connaissance... 

SCÈNE  X. 

Z.ES  PRBCÉDEifS,  GRIPPER.  |I est  «  Tin- 

croyable. 

tORI^lÈTJII,. 

Ah!  bonjour,  mon  cher  Gripper! 

GRIPPER. 

Serviteur  «  M.  Lormeuil. 
Comment!  c'est  un  juif,  ca! 
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Sans  doute  ;  c*cst  uo  juif  à  la  mode,  il  fail 
l'agio. 

GRIPPEB. 

YonsToilà  tous  bien  tranquilles  îci;TOui 
dcvtz  cependaot  vous  douter  du  motif  de  ma 
visite. 

LOKMEV1I9 

Vous  vepe«  m'olTrir  de  l'argent  ?.«.  A  quel 

taux  ? 

QRIPPER. 

Mon  ami ,  tos  effets  n'ont  plus  de  copn 
sur  la  place. 

Gomment  ? 

CRIPPE&. 

Tous  êtes  entièrement  ruipé, 

TOPS. 

Oh  !  ciel  ! 

CBIPPEK. 

Je  TOUS  ai  prêté ,  tout  le  tems  qu'il  y  a  ea 
des  nanlissenieus  solides;  mais  vos  biens  sont 
saisis,  et  c'est  tout  en  gémissant  sur  votre 
ma1heureu:(  sort,  que  je  viens  de  lue  rendre 
adjudicataire  de  votre  maison. 

LOBMEVIt. 

liélas!  se  pourrait-il? 
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MERYiLLE^  buvant. 
MoQ  <imi^  je  vous  plains. 

^     GIDALISE. 

C'est  affreux  ! 

CAIPPEK. 

Ne  vous  désolez  pas ,  mon  ami  ;  nous  lâ- 
cheFons  de  vous  distraire.  Voulez-vous  venir 
diaer  demain  avec  moi  7 

LORMEUIL. 

Monsieur,  n'ajoutez  pas  à  mon  malheur 
par  cette  froide  raillerie^ 

GIDALISE. 

Ah  !  EHeu  !  que  c'est  cruel  !  (  Bas  à  Sainte 
Léger.  )  Vous  avez  là  voire  carick.9  allons  faire 
un  tour  au  bois  de  Boulogne, 

HEHYILLE, 

M.  Gripper,  vos  propos  sont  très-dépjacés. 

GRIPPES* 

91a  foi  9  écoutez  donc  ;  à  Paris ,  les  niTiûreji 
coinme  les  affaires ,  et  les  plaisirs  comme  les 
plaisirs  :  on  fait  saisir  un  homme,  ça  n'em- 
pêche pas  de  dîner  avec  lui. 

JLOKMEriL. 

Un  moment.  Monsieur,  mes  affaires  ne 
»ont  peut-être  pas  aussi  désespérées  que  vous 
le  crùyet...  Mon  lîls ,  voici  le  moment  de  me. 
trouver  si  tu  m'aimes. 

10, 
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Ah  !  sans  doute  >  je  rairae  ! 

C'est  toi  qui  en  grande  partie  as  dissipé 
ma  t'oTtune,  il  faut  m'aider  à  lé,  réparer.  La 
teire  de  Saint- Léger  que  t'a  léguée  ta  lantc... 

Comment!  la  terre  de  Saînl-Léger?...  Tu 
comptes  là-dessus?*..  J'tit^  suis  désespéré; 
mais  il  y  a  long-tems  qu'elle  e&t  mangée. 

Je  l'avais  bien  prévu  ! 

lO&METJlt. 

Ëh  quoi  !  Monsieur ,  vous  avez  o&é  yeadi*e 
^ns me  consulter? 

SAIWT-LÉaER. 

Oui,  je  aens  que  j'ai  eu  tort;  maïs  cepen- 
dant, permeltez-înoi  de  vous  rappeler  vos 
pririeîpfes  :  «  Se  coiiàuUe*  jùttiuîs  que  votre 
conscience..;  » 

Mais  comment  avez-vous  pu  ?. .. 

SAINT-LÉGEA* 

/  «  Ne  faites  jamais  que  ce  qui  tous  paraît 
}]iiste...  »  J'avais  besoin  d'argeal^  il.cR'apmru 
Juste  de  m*eo  procurer^...  ;     ...  .,    , 
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tohitaEtrrii. 

Mortsî^fïf ,  J'adttilrè  votre  sàkig-frotd^  loi»- 
.  qwe  je  suis  ruiné. 

Mai»,  mon  père^  yobs  m'a?es  dit  qu'il  n% 
fallait  pas  se  laisser  abattre  par  FadveiBitèi 

Cl»  •  *• 

LORMEUIC. 

Me  Toiià  bien  puni  !.^.  Sortez. 

CID*tlSE« 

Allons,  au  lieu  de  vous  attrister,  yene% 
li?ec  nouSji  nous  4âckâroti$  de  vous  consoler. 

Je  vous  offre  ftia  voitin-e.  Au  reste ,  ]e  ne 
iuis  pas  corsairt^  ;  et ,  poor  pr^auVe  de  mon 
amitié ,  je  ^véu«  dQnn^  ^US^u^:^  dem^ii))  pour 
rider  le  local.        .    i  -      '  .: 

"Vous  verrez  que  tous  les  jc^anclers  de  Paria 
se  sont  donné  le  mot.  Les  piejnd  m'oat  ^it 
sortir  dé  ma  voiÉiu'e',  les!  vôtres  vous  font 
gt)l'tlr  de  votre  maison...  tiela^  d^viuftt  trta- 
alarmant  pour  les  honnêtes  £en3., 

Mon  père.... 

Laissez-moi ,  Motiiîeuri'  '^^  '*''" 
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CIBALISB}  à  SaÎQt-Léger. 

Ne  V0U9  désolez  pas  9  c'est  un  peUt  moment 
d*huuieur  qui  se  passera.  (  ^  LarmeuiL  ) 
Adieu,  mon  cher  ami,  imitez-moi,  prenez 
votre  parti  en  brave  ;  mais  songez  donc  que 
dans  ce  pays-ci  on  n'est  jamais  plus  près  de 
la  fortune  quequ^nd  on  est  ruiné. 

(Us  sortent.) 

SCÈNE  XI, 

MERVII^L]^,   LORMEVIL,  ÂNQâUQUE, 

>  V  • 

JjV%  ,  pour  qui  j'^i^ourt  sacrifié  ! 

M  E  a  V 1 1 1  |S ,  se  IçvaQt  de  table. 

Ab  !  les  i.ngri»lsiq,uellp  feuifne  légère!  que) 
i^ainfue  endi^rçi!  quf^l  ^s  étourdit 

LORMEUIL. 

|I  ne  me  reste  q'èé'voud  ! 

Sans  doute ,  jh  v<5Îis  .'ferai  connaître  sî  je. 
suis  votre  ar^î;  V^tre  infortune  ne  durera  pas» 
|o  vous  en  réponde,  et.. .  la  déUcate^ssç  m'em-» 
pêche  d'eu  direda-valitagcl  Adieu  !  (  A  part.) 
Allons  vitç  retirtp  Jès^^^ts  que  j'ai  daos  l9k 
paaispn. 

Adjeu  ,  paojft  çbçr  ami  l     - 


SCÈNE  XII.  11-; 

MERVILLB. 

Vous  aure?  de  me3  nouvelle^  plus  tôt  que 
▼0U3  ne  croyez, 

SCÈNE  XII. 

lORMEUlL,  ANGl^LIQUE. 

.  ToiiLA  un  ami  véritable  ! 

ANGÉLIQUE. 

'     Il  est  un  peu  plus  hypocrite  que  les  autreSf 
et  ?oiIà  tout. 

Non ,  il  m'aime ,  et  je  suis  sûr  qu'il  va  tout 
mettre  en  usage...  Mais  c'est  la  conduite  de 
mon  fils  qui  m'afHigç. 

AlfcéLIQVE. 

Vous  devez  sentir  maintenant  qu'on  ne  se 
dessaisit  pas  sans  danger  de  rautorité  pater- 
nelle... Mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  von  s 
adresser  des  reproches.  Vous  savez  que  mon 
patrimoine  me  reste;  en  attendant  que  vos 
affaires  s'arrangent ,  retirons-nous  à  la  cam- 
pagne ,  je  vous  offre  tous  les  secours  ,  tontes 
les  consolations  qui  sont  en  tj^oa  pouvoir. 

LOaiUEVlL. 

Ab  !  ma  bonne  amie  >  je  reconnais  ton  bon 
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cœur  9  mais  je  suis  au  désespoir  ;  c'est  à  pré* 
sent  que  je  dois  craindre  plus  que  jaiBais 
la  présence  de  mon  fils  Henry,  Que  lui  dirai- 
je  quand  il  ipe  redemandera  la  fortune  de  sa 
mère? 

augeliqve. 

Vous  devei  mieux  augurer  de  sa  tédtlresse) 
il  a  été  élevé  ^  l'école  du  malheur,  et  je  suis 
sûre  qu'il  compatira  au  tôtre, 

LOKMEUIt.  * 

f 
\ 

Tout  mon  espoir  est  dans  Merviile  ;  je  suis 
pefi^iuidé  qu'il  ne  se  donnera  pas  de  repos  qu« 
le  mien  ne  soit  assuré  ! 

SCÈNE  XIII. 

LES  PBicÉoEir»,  UN  VALET. 

I 

LE    VALET. 

Un  inconnu  tient  de  remettre  cette  lettre 

chifz  votre  portier. 

LOBiUBtril. 

Encore  quelque  nouveau  malheur  ;  j« 
tremble  de  l'ouvrir  !...  Oh  !  ciel  I  dob-je  et 
croire  pies  yeux  I 

ANGBI.IQUE* 

-    Qu'est-ce? 
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I.OAMBiJlLy  lisant. 

«  M.  de  Lopmeuil  est  invité  â  demeurer 
»  Irânquille  ;  ses  principaux  créanciers  sont 
»  satisfaits  y  et  d'ici  à  ringt-quatre  heures  oa 

•  aura  obtenu  main- levée  de  lu  saisie  de  ses 
»  biens;  son  hôtel  seul  est  vendu  ,  mais  on 
»  est  en  négociation  pour  le  racheter.  On 
»  n'exige  d'autre  preuve  de  reconnaissance, 

•  de  la  part  de  IVJ.  de  LormeuiJ  9  que  de  no 
«  pas  chercher  à  connaître  Tauleur  de  cette 
9  lettre.  »  Serait-ce  une  ironie  ?  Voudrait-un 
insulter  à  mon  malheur? 

AlfCÉlIQUE. 

Mais  quels  sont  ces  papiers  qui  sont  tombés 
de  la  lettre  ? 

LO&MBtTIL. 

Des  billets  dé  caisJe  î  En  voilà  pour  une 
somme  considérable. 

AKCCtlQUE. 

Quel  peut  être  le  mortel  généreux?... 

L0RME€IL. 

Je  n'en  saurais  doiUer,  c'est  Merville. 

AVGBtIQVE. 

Quoi  î  vous  croyez  ? 

Kftppelte-(oi  son  émotion  quand  iî  m'a 
quittée  les  paroles  qu'il  a  pronoacées  en  sor« 
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tant.  «Votre  infortune  ne  durera  pas; ma 
»  délicatesse  m'empêcbe  de  poursuivre  , 
»  avant  peu  vous  aurez  de  uie$  Douvelles.  » 

AKGÉLIQCE' 

En  cffwt ,  je  me  souTÎens... 

LOftMEUlLé 

Oui ,  €'est  lui^  l'en  suis  certain.  t>'abord, 
e'est  rhouimc  le  plus  obligeant  de  Paris.CeU 
fétonue,  je  le  vois... 

De  pareils  traits  soiil  si  rares  qu'on  a  lica 
de  s'en  étonner. 

LORMETIIL. 

Ah  !  trop  généreux  ami  ^  comment  pourrai- 
je  jamais  m'acquitlcr  envers  loi  ?...  Ma  chère 
Angélique ,  il  i'aut  que  tu  m^aides  à  payer  la 
dette  sacrée  de  la  reconnaissance  ;  depuis 
long-temsMerville  t'aime,  sois  enfin  seuîyiblc 
à  ses  vœux ,  et  que  ta  main  devienne  le  dij^c 
prix  de  50u  dévouement. 

Je  TOUS  entends ,  mon  oncle  ;  )e  n'aiœc 
pas  M.  de  Merville ,  et  je  vous  avoue  même 
qu'il  m'avait  inspiré  jusqu'ici  plus  que  de 
rindifférence  ;  mais  je  dois  tOut  à  votre  libé- 
rateur, et  si  en  effet ,  c'est  M^ryilU'  qui  est 
auteur  de  cette  belle  action... 


L  O  p.  M  F.  U  I L, 

£h  !  qui  yeux^tii  que  ce  soit  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  suis  prête  à  surinoiiter  mon  penchant 
et  ù  unir  ma  destinée  à  ]a  sienne. 

LOAMEVIt. 

Ah  !  tu  me  combles  de  joie  ?  Ce  cher  Mer- 
ville  ,  comme  il  sera  contetit  !  je  brûle  de  le 
voir,  pour  lui  annoncer  son  bonheur^ 

ANGÉLIQUE. 

Arrôtei  !  j'aperçois  votre  fils  Heni-y. 

LORMEVIL. 

Henry  ? 

ANGÉLIQl!E« 

Accordez-lui  quelques  inslans,  et  s'il  m'est 
permis  do  vous  diimander  une  grâce,  je  vous 
prie  de  l'accueillir  comme  un  fils  teudre  et 
soumis. 

LOfiMEDIL. 

Allons ,  qu'il  vienne. 

SCÈNE  XIV. 

LES    PEECÉDElfS,    HENRY.' 

B  E  n  R  Y  4   se  jetant  aux  pieds  de  son  pvre* 
Mon  père  ! 

lt\  C(iuxilâic9  CB  prose»  10.  ii 
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tORUEUlJL. 

Bonjour  y  mou  fils. 

SElîItT. 

Ah!  mon  père,  q«4J  Us  jours  que  j'*i  passés 
loin  de  vous  m'ont  ieinlÀé  longs  ,  «t  qoH 
me  tardait  de  vom*  ofîVir  le  tribut  de  mon 
respect  | 

LOIlMEOII.. 

C'est  bon^  mon  cherami,  je  suis  bien  »se 
de  te  revoir. 

wcihiqvz,  àparf. - 

L'adversité  reQ^  donc  les  hommes  plus 
j  ustes  ! 

Mais ,  Monsieur ,  ne  venest-vous  pas  pour 
réclamer?,..  _ 

pEWBT. 

Ce  qui  m'appartient... 

XORMEUIL. 

Une  portion  dans  l'héritage  de  TOtr«  mèj^e? 

B  E  K  B  T. 

Non ,  mon  père ,  une  place  dans  vôIre 
cœur  ! 

L  0  R  M  E  II  I  L. 

Ah  !  mon  ami ,.  que  j'ai  été  injuste  !  j'^i 
eu  bien  des  torts  envers  toi  ! 


SCÈNE  XV.  i^S 

Je  de  m^en  suis  jatnate  aperçu  ;  tt  d*ail<* 
leurs  ils  sont  tou9  réparés  >  puisque  foui 
me  rendez  yotre  amitié. 

LORUECII.. 

Apprends  le  double  bonheur  qui  m'arrive 
aujourd'hui.  J^élais  totalement  ruiné  ^  ef  le 
ciel  me  rend  en  même  tems  ma  fortune  et 
mon  fils...  Tu  connaîtras  le  mortel  généreux 
Auteur  de  tant  de  bienfaits ,  et  tu  applaudiras 
tuitrmême  au  choix  que  j*ai  fait  de  lui  pour 
être  répouj^  d'Angélique. 

a  B  71  a  T. 
Grand  Dieu  ! 

tatiAtviL, 

Mftîs  |é  cours  à  sa  récherche;  j*aî  donn^ 
les  premiers  momens  à  la  tendresse  ,;il  est 
bien  juste  que  j'en  cohsacre  quelques-uns  à 
là  reconnaissaocei  Au  reroir  ^  mon  oher 
Ilenry.  Adieu ,  uia  chère  Aogétique* 

(Il  sort.  ) 

SCÈNE  XV, 
HEMRV,  anoéùque. 

ANGiLrQDt  9   à  part» 

A«  I  Dieu  !  si  mes  soupçons  poutaient  so         v 
pouûriuer  !  . 
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HEiYftTy  à  part. 

Mettons  sa  iidélKé  à  TépreuTe.  {Haut.] 
Que  YÎens-je  d*apprendre  ,  ma  cousine  ? 

A  HT  6  É.L  I  Q IT  E. 

La  vérité. 

'BE51I  Y. 

Comment  !  il  se  pourrait  ?... 

,    ANGÉLIQUE. 

Écoutez-moi,  Henry ,  et  tous  me  jugeres 
ensuite.  Les  malheurs  que  j'avais  prévus  ce 
matin  étaient  plus  prochains  que  je.  ne  le 
croyais ,  la  ruine  de  votre  père  était  déjà 
complète  ;  abandonné  de  ses  amis  y  de  son 
fils  même,  tout  à  coup  ses  biens  sont  rachetés 
par  un  inconnu  ^  et  votre  père  exige  que  je 
lui  donne  ma  main...  Dites-moi  vous-wêise 
si  je  puis  la  refuser. 

HENRT. 

Non  9  sans  doute,  non  ;  tout  vous  fait  utt 
devoir  de  la  lui  accorder. 

ANGÉLIQUE,    à  part. 

C'en  est  fait ,  il  ne  m'aime  plus. 

HENRY. 

Et  ie  vous  conseille  de  Tépouser  dès  au- 
jourd'hui. 

ANGÉLIQUE. 

Henry  ,  je  ne  me  serais  pas  attendu  ji  ud 
pareil  discours  de  votre  part. 


SCÈNE  XV.  laS 

II  EN  a  T. 

.  Maïs  votre  résolution  n'était-elle  pas  prise  ? 
et  devez-you5  me  blâmer  parce  que-  i*ap- 
prouve  ce  que  tous  voulez  faire? 

Non  9  Monsieur ,  vous  ne  connaissez  pas 
encore  mes  vrais  scntlmens;  sans  doute  je 
désirais  témoigner  ma  reconnaissance  ùl  celui 
qui  sauva  votre  père  ;  mais  je  tremblais  de 
voir  en  lui  mon  époux.  Vous  voulez  que  je 
me  sacrifie ,  eb  bien  !  je  serai  la  femme  de 
Merviile. 

HENRT, 

De  Merviile  ?  Mais  qui  vous  a  dit  que  co 
fût  lui? 

ANGÉLIQUE  9   à  part. 

Âh  !  je  comnifence  à  me  rassurer.  (  Haut,  ) 
Votre  père  dit  en  avoir  la  certitude. 

•  Mon  père  se  trompe  ;  cet  homme  est  in- 
capable d*une  pareille  action  ^  si  j'en  juge 
par  le  portrait  que  vous  m*en  avez  fait  cq 
matin.  . 

ANGEtIQVC.  ' 

Vous  avez  raison.  Cependant  toutes  les 

apparences  sont  en  sa  faveur;  et  quel  autre 

quelul?... 

II. 
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H  E*N  R  T. 

Je  ne  saiâ  »  mais  ]e  penst  qoe  celui  qui  fut 
utile  ù  mun  père  ne  se  fera  jamais  connaître. 

•  s 

SCÈNE  XVI. 

tts  ^KfecébE^s,  LORMEUlL,  AlËR VILLE, 

Le  Toilà  !  le  vaiU  l  je  le  connaU  à  la  fia 
mon  bienfaiteur.  Angélique,  mon  ùïsy  touibex 
h  ses  genoux. 

MB&yiLLE. 

r 

Non,  je  vous  en  prie,  ne  tous  dérangei 
pas*    . 

LORMEÇIL. 

Nous  vou4  dfeVons  l6Ut 

MEtlVltiE. 

Eh  !  non ,  vous  ne  rne  dévei  rien. 

lorMevil. 

Maià,  ttï6t\  flis,  vous  demeureï  bien  froid 
quand  tous  devriez  être  aux  pieds  de  Mon- 
èifcur. 

MBlkVILZ.E. 

A  mes  pieds  !  ah  !  b'eït  tl'op  ;  je .  vous  en. 

ÉEAht,  à  {fart 
Jj*ittipudenll 


SCËItEXVI.  i^y 

LORyEUIL. 

Quel  excès  de  délicatesse  J  où  croycï-yoïi» 
que  {e  Taie  trouvé?  emportant  ses  meubles  ; 
il  voulait  changer  de  maison  ,  pour  se  sous-» 
traire  tout-à-fait  a  notre  reconnaissance. 

MEBVILLE.^ 

iSneffet^  {e  voulais  me  soustraire...  (j# 
fiart.  )  Le  diable  m'emporte  si  j'y  comprends 
•  irien. 

LORMEXllC. 

à  m 

Allons  y  mon  amr,  ne  niez  plus)  votre  emm 
Carras  vous  trahit  !...  Et  voici ,  j'espère ,  une 
bonne  raison  pour  vous  engager  à  parler  ; 
ma  nièce  est  décidée  à  vous  çpouser. 

ANGÉLIQ6E. 

Oui  9  sens  doute ,  f'épousera!  le  bienfaiteur 
de  mon  oncle;  mais  il  faut  des  preuves... 

LOEMEVIU 

.   Des  preuves  ?  mais  noua  en  avons  mill^. 

HENRY,   à  part. 
J^h  I  <{ucl  supplice  1 
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SCÈNE  \VII, 

lES    PRÉCÉDENS,    GRIPPER* 
GRIPPEE. 

^AhI  mon  cher,  tous  savez  ,  je  oe  suis  pas 
allé  au  bois  de  Boulogne. 

BENRT  9    à  part. 

Ah  !  ciel  !  Gripper  !  comment  me  cacher  à 
sa  vue. 

GRIPPER. 

On  m^attendait  à  votre  porte  ;  tos  affaires 
sont  arrangées  ;  on  vient  même  de  ruc^heter 
votre  maison.  Parbleu  !  vous  avez  de  bons 
amis. 

LORMRUii:.j  serrant  la  main  de McrviUe, 

Ah  !  oui ,  de  vrais  amis. 

'    GRIPPER.  • 

Sa vez-vous  qu'on  vous  a  rendu  là  op  grand 
service  ? 

I  LORMEDIL,   de  même.  , 

Ah!  oui  y  un  service  signale. 

MERVIILE. 

En  vérité  5  )e  suis  confus... 

GRIPPER. 

Mais ,  dites>moi  donc  un  peu  y  qtt*«st-ce 
que  c'est  que  ce  M.  Henrj  ? 
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L  0  R  M  E  U  1  L. 

Henry  ?  c'est  nion  Dis  ,  le  voilà. 

GRIPPER. 

Votre  fil»  !  mais  c'est  le  jeune  homme  qui 
m'a  été  adressé  par  mon  correspondant  dç  la 
Maitinîque. 

LORMEUIL. 

Eh  bien  ? 

HENRT. 

De  grâce ,  finissez. 

GRIPPER. 

Il  avait  placé  cinq  cent  mille  francs  chex 
moi... 

BENRT. 

Arrêtez,  Monsreur,  je  vous  prie. 

GRIPPER. 

Et  c'est  avec  cette  somme  que  vos  affaires 
ont  été  arrangées. 

L  ORME  rit. 

Grand  Dieu  î  se  ponrrait-îl  9  {Se  jetant  dans 
ses  (n'as,  )  Ahi  !  mou  fils  l 

ANGÉLIQUE. 

Mon  cher  Henry! 

MERVICLF. 

O  modèle  de  piété  filiale  î 
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OftXEUlL. 

Maïs ,  dtS-^moi ,  pourquoi  me  càchais-tif... 

Je  tous  dètâîs  tout ,  tnoft  t>ère  ,  et  je  ne 
touiais  pas  que  tous  duâsiez  rien  à  yotre  fiU. 

MEB.T1LLE. 

Ah!  les  beaux  seolimeos! 

LOAMEUIL. 

Mais  TOUS,  Monsieur  y  qui  tous  laîssiei 
remercier  là  tranquillemeat... 

Ma  foî  f  écoutez  donc ,  le  public  est  si  mé- 
chant; il  vous  prête  tant  de  mauvaises  actions, 
que  quand  il  vous  en  attribue  une  bonne,  il 
faut  bien  se  Corder  de  le  détrontpet*.  *.Àa  reste, 
je  ne  veux  pas  que  personne  ait  les  prémices 
de  cette  nouvelle  ;  et  je  sors  pour  aller  la  ra- 
conter à  tout  le  monde. 

(  Il  sorC.  ) 

SCÈNE  XVIII- 

l'Es  PBéCKDENS,  exceptè  MERVILLE. 

LOBMEDIL. 

Ma  chère  Angélique ,  tu  avais  promis  ta 
main  à  mon  bienfaiteur  ? 


SCÈNE  XIX.  i3i 

Ouï  j  mwn  oncle  ,  je  vous  entends  ;  trop 
}ieuFea!9e  d'aoquiUer  en  m^me  le  m  s  la  delte 
de  la  reconnaissance  et  celle  de  Tamour  I 

.    SCÈNE  XIX- 

LES  PBÉCÉDENS,   SAINT-LÉGËR^ 

CIDALISE. 

SAINT-LÉGER. 

Es  bien  !  que  vient  donc  de  m'apprendrc 
Merville  ?  Tu  es  arrivé ,  mon  frère  ;  tu  as  lait 
fortune  ;  je  ne  t'en  yeux  plus ,  embrassons- 
nous. 

LOBMEVIL. 

Ouï ,  Monsieur  ;  il  m'aide  h  réparer  vos 
extra  va  gances,  et  à  payer  tous  mes  créanciers. 

CIDALISE. 

Oh  !  que  j'aurais  besoin  d'un  frère  comm^ 
celui-là! 

SAINT-LÉGEE. 

Tu  as  bien  fait  de  g^^ner  beaucoup  d'argent 
en  Amérique  ;  car  nous  en  avoas  furieusement 
dépensé  en  Ëi^rope. 

LORMEDIL. 

Vous,  Monsieur,  songez  à  mettre  un  terme 
à  y  os  folies;  prenez  désormais  vûtr&  frère 
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pour  modèle.  Puisse  la  leçon  d'aujourd'hui 
n'être  pas  perdue  I  II  est  i>on  d'êlre  Tarai  de 
ses  enlans  ;  niids  il  faul  savoir  être  leur  père. 


TIV  DE   LA   PETITE   ECOLE    DES    PERES. 


LES  MARIS 

EN  BONNES  FORTUNES, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES . 

PAR  M.   i^TIENNE; 

Représentée,  (Mur  la  première  fois,  sur  le    théâtre 
Louvûis  y  le  3o  mars  i8oà. 


V.  Gomëdi«i  en  prose.    XOi  13 


"T-* 


PERSONNAGES. 


VALÉRIO ,  jeune  militaire  d^une  des  pre-^ 

mières  familles  de  Venise. 

Tt)(|Ue  noîté  brocfée  en  argent ,  manteau  bleu  aussi 
brodé  en  argent^  pourpoint  «ttfousse  jonrfiiillf  ,  eein-»- 
turon  noir  ^  )e^aIoa  d^irgent  y  pantalon  de  soie  blaoe ,  une 
longue  chaine  e»  or  au  cou  une  médaille  au  bas ,  cbef* 
veux  à  la  Titus. 

ANSËLIVIË  y  jeune  sénateur. 

Toque,  pourpoint  violet  brodé  en  or,  pantalon  de 
même  couleur,  longue  robe  noire ,  une  ctoie  de  drap 
d'or  sur  répaule  gaucbc,  des  franges  au  bas,  uae 
cbaiue  comme  Valério ,  cheveu  i  de  même  ,  écbarpe 
blanche  à  i'range  autour  du  corps. 

tAZARILLE  ,  valet  de  Valério. 

"^  Barette  ,  pourpoint ,  manteau  et  culotte  )aune  garnis 
en  bleu  ,  bas  de  la  inéine  couleur,  résille  bleue. 

liUCIË,  épouse  d'Anselme. 

Robe  à  queue  garnie  de  tranges  en  or,  ceinture  uoir« 
dorée ,  co:irée  eo  cheveiu  ,  voile  noir  pendant  der- 
rière ,  manches  longues  ,  des  bandel«:lleâ  jusqu'au 
coude. 
ISAU&Ë,  épouse  de  Valério. 

Méuie  coAluuie  que  Lucie. 
ilÉLÈNE  ,  suivante  de  Lucie. 

Même  cosluiite  que  sa  niaitix>2>se ,  garni  çn  veiours 
bleu  de  ciel ,  avec  une  rézillc. 

UN  PftOOtRATEUBL 

hobe  rouge  il  pnututon  f  to^cr  t  potrpiikft  ei  panta^ 
l4>u  coquelicot ,  iraise. 
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t)N  BARIGEL  ,  commandant  du  guet. 

Clia{'caii  rond  rabattu ,  relevé  sur  le  devant ,  man- 
teau rouge-  feacé  »  collet  de  cliemise  à  rabat  pointu  , 
pourpoint,  calotte  large  jaune,  ainsi  que  les  bottes  qai 
sont  à  entonnoir ,  ceiuturon  de  cuir,  une  épée ,  deui 
pisiolelj ,  -un  poignard  ,  rézille. 

UN  LIEUTENANT. 
Même  cnstiune ,  moins  recherché  que  le  Bari|rel. 

Uiv£  SUIVANTE  d^lsAURE,  personnage  inueU 
Même  costume  t(uUiëlène,  garniture  différente» 

Des  soldats  ,  personnages  mu^s. 

Sans  manteau ,  chapeau  et  lézîtle ,  âne  épée. 


La  scène  est  à  Venise. 


Nota.  Les  acteiirs  sont  en  tête  3e  chaque  scène  ,  tek 
qu'ib  doivent  être  au  théâtre.  Le  prtuûer  insciit  Uent 

la  droit**. 


LES  MARIS 

ËiN  BONNES   FORTUNES, 

COMÉDIE. 


■»>»*»»■< 


Ajcte  premier. 

(Le  théâtre  représente  uoe  place.  A  droite ,  à  la  pre- 
mière coulisse  ,  est  la'  maison  cf  Anselme ,  ati-(|essu& 
de  sa  porte ,  une  fenêtre  à  balcon  ;  après  la  maison , 
est  une  terrasse  longeant  jusqu'à  la  dernière  cou- 
lisse ;  on  voit  sur  le  mur  de  la  terrasse  |>lusîêurs 
pots  de  fleurs ,  au  milieu  desquels  est  ua  rosier.  A 
gjuclie  est  la  maison  de  Yulério ,  aii-dcssus  de  la 
porte  est  aussi  une  fenêtre  à  balcon.  Après  la  mai- 
sou  est  un  mur  assez  élevé ,  qui  se  trouve  en  face. 
de  la  terrasse  d^Anselme.  Au  fond  est  un  eanat 
où  Ton  voit  plu;$ieurs  gondoles;  on  aperçait  la 
mer  dans  le  lointain.  Il  n^y  a  d^autre  sortie  qu^aux 
'  deux  coulisses  du  fond,) 

'    SCÈNE  I." 

VALÉRÏO,  LAZARILLE. 
V  A  L  i  a  I  o» 
Ooi,  Je  SUIS  décidé  à  tenter  l'aventure. 

i  A  l  A  B  I  L  L  K. 

Seigneur,  cela  parait  bien  difficile >  slit- 
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troduirc  chez  votre  plus  grand  eonemi ,  et 
chez  un  homme  de  loi  encore ,  à  qui  tous  le:j 
détours  sont  familiers;  écarter  tous  les  sur- 
veillans,  remettre  à  sa  femme  une  lettre  d'a- 
mour,  et  enfin  lui  demander  un  rendez - 
vous:  voilà,  je  vous  l'avoue,  une  tache  qui 
épouvante  mon  géfirïe,  et  dans  laquelle  je 
trembler  d'çchouer.  • 

Je  Crbîs ,  drôle  ,  que  tu  doubles  les  obsta- 
cles pour  miî  faire  doubler  la  récompense. 

LAZABILLE. 

Ah!  ô  dono!  Tintérêl  n'a  jamais  guidé  quç 
des  âmes  viles. 

VAlBR  10. 

Je  t'ai  promis  trois  cents  piastres ,  et  tu 
peux  y  compter* 

lAZAÀI  ttt. 

Je  n'épargnerai  rieYi  pour  les  gagner  loya- 
lement. Mais  comment  se  f\irt-il.  Seigneur, 
qu'à  peine  marié  depuis  un  an,  et  que, 
possesseur  de  la  plus  iolie  fefhme  de  Venise, 
vous  en  vouliez  déjà  à  celle  de  votre  voisin? 

VA  LBRIÛ. 

Que  veux-^tu  ?  la  fié  serait  trop  monotone 

si  on  ne  l'égayait  par  un  peu  de  variété. 

Isaure  est  jolîé,   oui;  je  l'ai  même  trouvée 

charmante  les  six  premiers  toois  de  not«( 
Ufiio^. 
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il  "  " 

LAXAAILLE. 

t        Et  Jamorûle,  Seigneur,  la  mo)^£tl6? 

!  V  A  L  é  R  1  0. 

^        Maraud!  j'achète  tes  services,  et  non  pas 
'   tes  leçons* 

^  I.AZABIt.tE« 

t  * 

C'e$t  dôno  à  présent  le  tour  àe  la  femme 
d'Auseline  ? 

Otii,  fc  t'avoue  qu'elle  m'a  inspiré  la  pas- 
'  éîon  la  plus  violente  ,  et  qtie  ^  ht  tnalbeureu- 
peinent  elle  n'y  répond  pus  ,  Je  le  châtierai 
I   iri^^oureusemeut  de  ta  tnâJudresse. 

LAZARILLE* 

Bien  obligé,  c'est  sur  mes  épaules  que  vous 
vous  vengerez  (le  ses  rigueurs;  mais  couimeut 
diable  cet  amour-là  vous  est-il  venu? 

■v 

TA  LÉ  RIO. 

I 

Je  me  suis  marié  à  peu  près  à  la  même 
époque  qu'Anselme;  tu  sais  que  depuis  plu- 
sieurs siècles  une  haine  invétérée  divise  no* 
familles  ;  mais  par  une  étrange  singukrité  , 
Isaute  et  Lucie,  lorsque  nous  les  épousaihes, 
«'aimàiedt  autant  que  nous  nous  détestlous  ^ 
Anselme  et  mui. 

LAZARILC.l!« 

Oui,  on  les  n ofti'nâ ait ^alià tout  Venise  le^ 
4eux  kisépa^abkd» 
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VALÉBIO. 

Mon  premier  acte  d'autorité  fut  d'exiger  Fe 
sacrtGce  d'une  liaison  qui  pou  Tait  me  rappro' 
cher  de  l'ennemi  de  ma  £iinille.    Lon^-Iemi 
éloigné  de  Venise  pour  combattre  les  Turcs, 
^e  ne  connaisi)ais  pas  la  charmante  Lucie  ; 
niais  il  y  a  huit  jours  que  le  hasard  me  la  fit 
rencontrer  dans  no  bal  ;  la  grande  chaleur 
l'avait  forcée  d'ôter  son  masque ,  et  )e  ne  pus 
Yoir  sans  une  yive  émotion  sa  figure  enchan- 
teresse, ses  grands  yeux  chargés  d'une  duuc« 
langueur;  j'appris  bientôt   qu'elle    était  la 
femme  d'Anselme,  et  depuis  ce  tems   je  la 
suis  partout,  aux  concerts ,  aux  spectacles; 
je  vais  me  placer  près  d'elle  dans  les  églises. 

IiAZARILLS. 

Et  moi  qui  croyais  que  rous  étiez  deTeua 
dévot...  je  vois  que  vous  l'êtes  coraine  bien 
d'autres,  par  circonstance  ;  mais  ne  crstignei- 
TOUS  pas  que  le  seigneur  Anselme  ?..« 

VALSRIO. 

C'est  un  personnage  au  ton  mielleux ,  à 
l'air  patelin  ,  et  qui  a  reçu  de  la  nature  tout 
ce  qu^il  faut  pour  se  faire  haïr  d'une  jolie 
femme;  la  sienne  est  charmante,  j'en  suis 
amoureux  •  et  tu  conviendras  qu'on  ne  sau* 
rait  faire  une  guerre  plus  douce  et  plu$  inDO-> 
cente  à  son  enuemi* 

lAZABlLLE. 

Yous  avez  raison  >  Sèign«ut  ;  il  y _a  aujour* 
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d'hui  tant  de  gens  qiii  ne  se  font  pas  scrupule 
de  la  faire  à  leurs  amis. 

TÀLB&IO. 

Ahî  çà  ,  par  quels  moyens  espères- tu  t'în- 
troduire  chex  Anselme  ?  Sa  femme  n'a-t-elle 
pas  une  suivante? 

■ 

£AZàBIL  le. 

Oui  ;  maîâ  c'est  une  fille  qui  a  de  l'hon- 
neur^ des  principes^  et  qui  ne  saurait  nous 
être  bonne  à  rien.  • 

y  À  Lé  RIO. 

Tant  pis 9  tnorbleuitu  aurais  pu  t'insinuer 
dans  ses  bonnes  grâces  9  et  par  son  moyen 
faire  tenir  une  lettre  à  Lucie;  peut-être  qu\\ 
force  d'argent?... 

LAZAKIL  LE. 

Point  du  tout  ;  c'est  une  femme  inaccessi- 
ble à  toute  espèce  de  séduction;  elle  m'a  ré- 
sisté... 

YAiéftlO.  ' 

Faquin  ! 

LAZAB  IL  LE. 

D'ailleurs,  si  vous  m*en  croyez,  ne  vous 
fiez  jamais  aux  valets  ;  c'est  la  plus  vile  ca- 
naille que  je  connaisse. 

y  A  LE  Bi  o. 

Allons ,  je  Tois  que  tu  n'as  pfis  d'amour- 
propre. 
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LAtÂRItLE, 

Vous  leur  donnez  dnijuàiïfé  ducâtâ  potir 
tous  servir,  que  votre  rival  leur  en  offire 
cent...  ils  vous  trahissent.  Je  n*y  vais  pas  par 
quntre  chemins ^  moi,  je  in*âdres.se  directe* 
nient  h  Artselrpe ,  et  je  vous  îure  qu'araot 
une  heure  il  m'introduira  luUmême  dans 
sa  maison. 

Cooiment  ? 

I.AZAfiILLB. 

La  place  de  greffict  du  procurateur  de  po- 
lice est  vacante ,  je  vais  \ù  prier  de  me  la 
faire  obtenir. 

VALElLlO. 

A  toi  9  coquin  ? 

Eh!  pourquoi  pas,  Seijçneur  ?  j*ai  été  clcro 
d'un  avocat,  j'écris  îoti  jolînaent,  et  j'ai  tout 
autant  de  conscience  qu'il  en  faut  pour  un 
greffier;  d'ailleurS  je  tib  suis  pas  très-bien 
avec  la  police,  et  je  veux  profiter  de  Tocca- 
siou  pour  me  réunir  à  elle. 

VALERIO. 

Je  t'aurais  bien  offert  ma  protection,  sans 
une  certaine  aventure.*. 

LAIARILLE. 

Oui  ;  je  sais  que  voua  êtes  fort  mal  daii$ 
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l^^sprit  du  procurateur  9  pour  avoir  été  trop 
bi«n  dans  celui  de  la  proouratrîce.  Mais  9 
j\'iperçoîs  Anselme  qui  sort  de  chez  lui  ^ 
croyez-moi,  relirez-vous. 

VAI.P9LIO5  lui  renfittant  luve  hiiH» 

T$che  de  l'aborder,  et  s'il  t'introduit  dans 
58  maison ,  fuis  ensorte  de  gfllsser  c«tle  lettre 
le  plus  adroitement  possible;  je  vais  t'atten- 
dre  au  bord  du  canal. 

(  l\  sort  par  le  fond  à  gaujcUe  ;  Laz^iille  TaccaBipagne 
iu9(|u^^  la  sortie  et  revient  prendre  la  lifoite..) 

SCÈNE  II. 

LAZARILLE,  ANSELME* 

AffSELME.    Il  sort  de  chez  lui  et  vî^  soii^  le  balcon 

de  Valérie. 

J'ai  attendu  vainemept  toute  la  journée 
i  derrière  ma  jalousie ,  let  je  n'ai  point  encore 
1  -vu  paraître  Tange  de  mon  cœur: 

Il  est  diablement  rêveur  !  Il  j  a  sans  doute 
sur  le  tapis  auelque  alTaire  d'état,  et  je  ne 
I  sait  si  Le  foomeiit  est  bien  /avorable. 

AJfSELKS. 

04oucet]^aniiieile  Tai^our!  quel  est  donc 
I  toa  jpoM  voirâur  les  amcs  âensibtetf  ?  }  'ai  perdu 


tli\  LES  MARIS  EN  BONNES  FORTUNES. 

Tûppétit^  le  somineU,  et ,  depuis  un  mois^ 
je  n'ai  pas  ajouté  une  seule  ligne  à  mes  com- 
mentaires sur  la  Constitution. 

LAZ  àRii.tB,  à  part. 

Il  faut  pourtant  Taborder  ;  mais  de  la  part 
de  qui  ?...  ma  foi,  de  la  part  du  doge... 
Autant  vaut  mefn tir  pour  lui  que  pour  ua 
autre... 

ANSELME. 

Jusqu*tcl  je  ne  me  suis  explique  que  par 
des  soupirs,  et  je  voudrais  devenir  plus  in- 
telligible. Mais  quel  est  cet  homme  qui  a  Fair 
de  m'observer?  eh!  mais,  je  l'ai  vu  sou  vent 
sortir  de  chez  Valério  :  si  le  ciel  pernaettait 
qu*il  fût  aussi  coquin  qu*il  en  a  Tair  ,  je  pour- 
suis me  servir  de  lui.  (  LazariUe  lui  fait  m 
profond  salut,  )  Le  voilà  qui  ine  salue.  {Haut.) 
Approchez-vous ,  mon  cher  ami  ;  désirei- 
vous  de  moi  quelque  chose  ?^ 

LA  2  AU  IL  LE,   à  part. 

Son  cher  ami!  ah!  qu'il  est  honnête! 
(  Haut.  )  Le  procurateur  de  police  a  besoin 
d'un  greffier,  et  je  viens  en  tremblant.... 

AUSELME. 

Me  demander  ma  protection  i  n*est*ce  pas^ 

LAZABILLE* 

Le  doge  daigne  y  prendre  le  plus  vif  inté- 
rêt, et  voici  la  lettre...  {Il  cherche  dans  touiu 
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ses  poches.  )  Aurai  s- je  assez  de  malheur?..* 
O  ciel  I  je  l*aî  perdue...  elle  sera  restée  dans 
la  gondole  ^  comment  pourrais- je  la  recon- 
naître au  milieu  de  tant  d*aotres?  Seigneur^ 
permettez  que  je  coure./. 

ANSEJLMB* 

•  * 

C'est  inutile  ;  demeurez,  mon  ami,  je  renii 
en  clroîs  sur  Totre  parole. 

LAZARIpLE* 

Vous  êtes  bien  Bon  t 

AiUSÈtjAti 

D'ailleurs  >  le  doge  m'a  parlé  de  vous  j  il  ' 
n'y  a  pas  plus  d'une  heure* 

LÂZABitlE^  à  part. 

Le  doge  1  en  voici  bien  d'un^autré  1 

ANSELME;. 

-  Il  m'en  a  dit  beaucoup  de  bieh< 

lAZARILLE^    àp;irt. 

Il  ne  me  connaît  pas. 

AVSEtlt  B4 

Vous  tous  nommez  ? 

lAZABILtE* 

lazarille. 

ANSELME^ 

1 

-Lai^arille  5  précisément 
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'laxaei&le. 

Et  \t  suis.é. 

AVSELMB. 

Un  bonoête  homme ,  je  le  Mis. 

LAXAEILLE^   àjpart. 

Se  moqaeraît-îl  de  moi  ? 

ANSELME. 

F*ninc  9  discret  9  et  plein  d'ex.elleotes  qua- 
lités. 

LAZABILLE  9   âlpart. 

Il  me  prend  pour  un  autre,  c'e5t  sûr. 

ANSELME. 

Vous  pOUTêz  compter  dès  aujourd'hui  sur 
remploi  que  TOUS  désirez  :  le  procurateur  me 
doit  sa  place,  et  il  sera  trop  heureux  de  me 


témoigner  sa  reconnaissance;  preci^rèmeot 
je  Tattends  à  souper. 

LAZAEILLE. 

Gomment!  je  serais  donc  greffier? 

ANSELME. 

Oui,  TOUS  dis-je  :  c'est  comme  si  yous 
l'étiez  déjà. 

LAZABILtE,    àpart. 

Eh  bien  !  qu'oa  Tienne  dire  à  présent  que 
les  plaèes  sont  difTiciles  à  obtenir,  et  que  le 
mérite  reste  dans  l'oubli  I 
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Op«niiâQi  il  çst  nécessaire  que  je  toits 
prévienne  d'une  chose;  c'est  que  le  procura- 
teur a  le  malheur  d'être  sourd. 

LA^À^ILLS,   àpa(rt. 

Ah  !  quel  bonheur  pour  moi  ! 

.ARSXLME. 

Mais  il  a  la  prétention  de  ne  p^9  VèXre  ^ 
quoiqu'il  n'entende  jamais  ce  qu'on  dit. 

LAZAiiiLLE  9  à  part. 

Un  procurateur  >de  poli<;e  qui  n*entend  p(a 
ce  qu'on  dit  !  il  y  a  tant  de  messieurs  ses 
contrères  qui  entendlent  ce  qu'on  ne  dit  pas  ! 

AlfSEtME. 

Voilà  donc  qui  è«Pt  bien  arrêté  9  vous  serez 
in^^illé  dès  demain, 

LA«AaiLI.E. 

•  '  A'h!  Seigneur,  comment pourraî^jejàfmafs 
reconnaître?  {A  part,)  ïl  faut  pourtant  m'ih- 
troduire  chez  lui. 

'      :^'J      ANSE'tM-E.-  '  •  '      ^ 

Ne  me  remerciex  donc  pas  9  je  n'exige  ab- 
solument rien  de  vous,  si  ce  n'esl  un  petit 
acte  de  complaisance. 

LAZABILI,1^. 

Si  vous  m'en  croyez^  Seigneur ^  nou^^en- 
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trerons  chez  vous ,  l'air  est  un  peu  froid  ,  et 
les  rhMmessQttt  trè$-(iançerèux  daqs'  cette 

AVSBLtfEt 

Up  instant.  N'atez-vous  pas  été  attaché  à 
ïnoq  Yoisin  Valério  ? 

|.AZABILtE. 

Il  est  vrai, 

jtNSEtME* 

Vous  saTcx  qu'une  mîUbeureuse  haine  di« 
▼ise  nos  deux  £Ëunilles. 

Où  ^a  yeat-il  y^nîr 

^.^seilme; 

Je  suis  philosophe ,  mon  ami ,  jcTois  arec 
douleur  que  nous  ayons  hérité  des  querelles 
^e  nos  pères,  et  je  voudrais  fraqchement 
D^ettre  un  terpaç  à  noire  inimitié, 

LAZAEILLC* 

VoiU  qui  est  parlé  comme  ^n  sage  ! 

j^ai  oui  dire  qulsaure ,  épouse  de  yalérloi 
iMiit  un  ange  de  douceur. 

l,AZAliilLI.E)   à  part- 
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iiSSELME.' 

.     Qu'elle  était  belle  cammè  Yen  us  >  '  »nge 
cotnme.  Minenre  ^  prudeate  commie  ThéiHisi 

tktktiiLLt,  ipart. 

C*est  comme  un  abréfgé  de  la  mythologie. 

AHSEtMlî. 

Quelle  avait  la  taille  belle,  les  manières 
nobles  9  que  son  teint  offrait  xin'beureux  mé- 
lange de  rincarnat  des  roses  et  de  la  blâo-^ 
cheur  des  Ijs.  *  '     . 

tÂlÂElIItE. 

-t  Je  deyine;  touA  désirée  entapn^nr ^ive  fié* 
gociation  ayeo  Minerve,  Tbémt^ <«t ' Yénur; 

d  c'est  moi  que  vous-piréBax  po>ÙF-M^oo»et 

>     .  •••      .  •  .  » 

AKSEXME.  ' 

'     '  I     ' 

D'abord  je  veux  avoir  avec  elle  un  entretien 
inystérieux ,  et  je  le  demande  par  une  lettre 
que  vous  lui  remetfré^.  ' 

LAtÂUltMy  afiart. 

Bon  !  je  fersti  d'une  pierre  deux  coups. 

..     AN  SB  I.  ME.  -  ;  ;    i 

* 

Maisindée  de  coTfespondre  aveeon  h<)Mim^ 

pouvant  alarmer,  sa  pudeur,  il  sera  bon^e 
fui  dire  que  la  lettre  vient  de  noa  femme;  elle 
le  croira  d'autant  plus  facilement  que  nous 
leur  avons  défendu  de  se  trouver  ensemble, 
ei  qu'il  est  tout  naturel  qu'elles  s'écrivent. 
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iJi  J  Seif^eHTt  prenex  ^àrâe  ,  si  malfaen- 
T««Mi6Elieill  VaiéfîOt»ttqi]eiqii'iia  de  sa  maitoa 
me  Toyait  avec  TOtre  excelleoce  ! 

AU  »E  |i  M  £  9  allant  chez  fuL 

Vous  avei  raison  ^  entrons  chez  moi ,  et  j« 
TOUS  donnerai  la  lettre  en  question. 

.l.A^AaiX'i«£»  a  part. 
. .  Fart  bî«b  I  f^i  «i  dé)à  une  à  remettre  »  et 

je  Tais  faire  un  échange, 

AifSBi>M&^  feTffivmt. 

Soj«B  ftùr>  aioadbef  LazarUle,  qée  si  je 
réussis  dftosioieâ  projett  d'atnour...  pour  la 
paix,  î«  «e.bornerai^pas  là  i»a  recMmaissance, 
et  que  cent  ducala. -.  Mav»  9  suiTez-moi ,  il 
oie  semble  ea^cndre  quelqu*un. 

'  ,      (.Betitrc.) 

LAZAHi.|.$.^.9  je«l*. 

Je  commence  ponrliwitiiçr(M.CP  que  ce  n'est 
pas  mon  beau  mçritequimC'.vamlr^ino pl^ 
et  que  je  la  dcTrai ,  comme  tant  d^àulrcs  ,  à 
un  petit  acte  de  comphlsaîice. 
(  SmAi  CMtiÉI  dtans  le  fond  aiétiK^  » iéîe  de  voir 

.  l4B«tilWiBlr«>âuitohezAMB^»i^M^^^iM<>8^ 
'  di'apprqbiitièo.  ) 


JiCTE  I,  SCfcWE  IV.  -        '  ii>p 

SGÊHNE  lit 

VALÉRIO. 

Voif^A.sur  9)011  boi^iear tin  ^fuio;  bieH) 
Jiabile  ;  mais  il  a  surtout  Iq  mérite. 4!^re.ti»ut 
entier  à  mes  intérêts  ;  il  n*j  a  que  moi  4an« 
Yen  lise  qui  soit  ser?i  aTcc  ce  dévou^iGlientV 
cette  fidélité...  Eu  recevant  ma  lettre,  que 
ya  dire  la  belle  Lucie?.  Si  j*en  crois  certtiinsk 
rei^eds,  la  réponse  sera  fâTOirâble...  Non. 
le  «'ai  jamais  vu  de  feûime...  Âh  !  voici  U 
iQîeane. 

*  • 

SCÈNE  IV. 

VÀl^ÉBIO,  ISAUjaB. 

ISADftB. 

Vous  ToiUytnon  ami  ?  II  faut  que  toua. 
trouviez  bien  peu  de  cliarmes  dans  ma  con^ 
90nMftioiv,  puisque  vous  oe  ^oti^ez  pas  rester 
HO  quATCHÉ'^ure  avee  ono?. 

'"''     '  TAtitlllO. 

Pardi^QQÇfb-vM ,  Mada^oe  ,  ¥at^  cancer-* 
satioQ  m'ainuse  beaucoup  ;  inais  4|uc  dumoiof 
|*aie  la  liberté  de  venir  respirer  Fair  du  soîr« 

^   Ah  t  MoQsiear  ^  ^el  inji^tfi  i^roçhe  l  a% 
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?oyw  pas  en  iDoi.untjranqu|  tous  persécute, 
mais  unç  am?e  qui  youdraic  partager  tos 
peines. 

i  En'  Véfiti  9  Madame  ,  tous  deTrfez  bieq 
abaudomiep  trn  sujet  si  rebattu  ;  j'ai  pour 
vous  inûniin^nt d'estime,  yous  (e  saye^;  quç 
desii'ei&-YQUS  dayai^tage  ? 

ISA  USE. 

..  Ingrî^t  i  TOUS  me  le  demandez  ?  je  n^exige 
p^s  d'ii^inoiiir  >  mais  du  moins  accordes-moî 
un  peu  de  cette  confiance  qui  est  le  signe 
d'une  heureuse  union ,  et  le  pri^ç  d'un  yéri-! 
table  attachement. 

yALÉRIO. 

Voa8  parlë^z  comme  un  ange  ;  mais  je  tous 
jure,  ma  chère ^  qu^  je  ^'ai  riep  d^  tout  à 
vous  pon6er, 

ISAUliE.       / 

Tous  me  trompez,  mon  ami  ;  rien  n'échappe 
aux  regards  clairyoyaqs  d'une  épouse  ^  tous 
avez  en  tête  quelque  affaire  sérieuse.  Vous 
allez,vous  venez  .vous  êtes  distrait,  rêveur; 
tenez,  dans  ôenloment  même,  îl  se  passe  ea 
TOUS  quelque  chose  d'extraordinaire. 

Valério. 

Eh  bien!  oui.  Madame;  c'est  vrai  ^  pui»-- 
ifue  tous  êtes  si  pénétrante,  et  quil  faut  t'ou^ 
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TOUS  dire.  ApppeiieK  que  jo  inédite  un  plaa 
de  campagne  contre  les  Turcs  ;  cela  peut-il 
TOUS  intéresser  P  Faut-il  vous  en  donner  les 
détails  ? 

isâuee. 

Non  9  mon  ami,  je  ne  tcux  pas  m'initîer 
dans  des  affaires  aussi  graves...  Mais  qu'aTe»« 
TOUS  donc  tant  à  regarder  de  ce  côté  ? 

■  SCÈNE  V. 

VALÉRIO,  LAZARJLLE,  ISAURE. 

tsAtAtiiLlE  f  bas  il  Isaurc  dn  lui  glissàtff  h  lettre. 

Madame,  c'est  de  la  part  de  Lucie. 

(  Isaiire  cache  la  lettre.  ) 

TAI.ÊB  10  9   tirant  Lazarille  à  part. 

Ab  !  te  voiU  !  eh  bien  ? 

lAZA&ILLE, 

Monsieur  9  U  lettre,  est  entre  s^$  mains. 

TAtÉBIO. 

Eh  I  comment  ï'a-t-elle  reçue  ? 

LAIÀEÏLLS. 

Avec  un  peu  de  trouble,  mais  sans  colère. 

TALÉJIIO,    bas. 

Ahl  je  suis  au  comble  de  la  joie  j>  par  o& 
rs"^  tu  donc  rcTeau  ? 
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Par  la  grande  porte  du  palais 'd'Anselme  i 
afin  d'éyitertous  les  soupçons. 

TALÉ  RIO  ,   bas. 

Silence.  Ma  femme  nous  obserTe  ;  allons 
faire  un  tour  à  la  place  Saint-Marc  ,  et  là  tu 
me  feras  part  de  tous  les  détails.  {^  Isaure.) 
Madame,  \e  tous  demande  la  permission  de 
TOUS  quitter;  d'après  ce  que  vient  de  me 
dire  Lazarille ,  il  est  nécessaire  que  je  me 
rende  sur-le-champ  au  conseil  de  guerre. 

I^AOIÎE. 

Allez,'  mon  ami  ;  je  sais  qiie  rien  ne  doit 
retenir  un  galant  homme  quand  c'est  rhoo- 
neur  et  le  devoir  qui  l'appellent. 

LAZARILtE)   à  part. 

Moi,  je  vais  rendre  visite  à  mon  procu- 
rateur et  commander  ma  robe  de  greÔier. 

SCÈNE  VI. 

ISAURÉ. 

Il  a  beau  dire  t  cet  aie  mystérieux  ne  me 

rassure  pas Il  y  a  six  moi?  9  qufi;ile  dijOTé- 

rence  !....  mais  oublions  l'ingrat,  et  conso- 
lons-nous parPainitié  d^s  pt mes  de  l'amour, 
^ette.lioiiaie  Lucie ^  il  y  a*  pieu:  d'un  mois 
que  je  ne  l'ai  vue.  { En  ouvrant  la  Uli9^.  ) 


,     ACTE  I,  SCËHB  vil  i5Ï 

Qu'elle  ^oit  se  trouyûr  heureuse  f  elle  a  du 
çaoins ,  un  mari  teûdre  ,  fidèle  ;  ô  ciel  !  c^ue 
Yois^je  ?  ce  n'est  pas  là  son  écriture  1....  une 
lettré  d*Anselmê..,  Ah  !  mou  Dieu ,  c*est  une 
déclaration  !  {Elle  lit.  )  «  Oui ,  hel  astre  ,  je 
;>  vous  adore  >  et  tous  lïie  ferez  mourir  de 
1)  douIeur>  sr  rous'  ne  m'apcordee  pas  le  ren- 
»  des'>T0U8  que  |e  demande ,  confies  votre 
»  réponse  a»  rase  de  fleurs  qui  estau«nHe« 
9  de  la  terrasse  ;  en  la  trouvant  dans  la  plus 
»  belle  des  roses ,  je  serai  bien  sûr  de  la 
»  tenir  de  vous.  »  I!  est  galant ,  pour  un  sè< 
nateuri  mais  en  vérité  je  n'en  puis  revenir» 
moi  qui  enviais»  il  n'y  a  qu'un  instant ,  le 
sort  de  cette  pauvre- Lucie  ;  ah  !  je  ne  le  vois 
que  trop  5  les  hommes  se  ressemblent  tous  , 
n  n'y  a  dans  leur  conduite  que  plu»  o^ 
moins  d*hyp6crisie. 

SCÈNE  VII. 

HÉLÈNE,  LUGI£,  sortant  de  chez  elle, 

ISA13RE. 

EveiE,  à  Hélène. 

La  Yoilà,  cette  malheureuse  Isaure  ;  elle  ne 
s'attend  guère  au  coup  terrible  que  je  vais 
lui  j>orter. 

&8A  VAS  9  à  part, 

. .  J'4iper(^ois  Lucie  ;  dois^je  J^^i  apprendre  oa 
hà  oa^isr  cette  £aialû  aouvislle? 
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LUCIB, 

Te  Yoîlà ,  ma  bofioe  amie  ;  que  je  rtndâ 
grâces  au  hasard  qui  éloigne  nos  maris  et  qui 
nous  permet  de  causer  ensemble  1 

ISAURE. 

Ah  t  ma  chère  Lucie ,  dans  que!  moment 
faut-il  que  je  te  revoie  ?  mais  je  tremble  que 
Ton  ne  vienne  à  nous  surprendre* 

Tranquîllîsez-Tous ,  Madame,  ye  fais  sen- 
tinelle* 

(  Elle  Ta  an  fond.  ) 

LirciiS« 

Depuis  que  je  ne  t'ai  vue ,  je  le  trouT« 
changée ,  ma  bonne  ;  aurais-tu  éprouvé  des 
chagrins  ? 

ISAURE« 

Moi  9  point  dii  tout* 

L  V  1 1 B. 

Ah  1  tu  as  beau  vouloir  îne  le  cacher,  t« 
n'es  pas  heureuse ,  Isaure  y  et  ton  mari  est 
un  homme  abominable. 

Eh  !  c'est  elle  qui  me  plaint  î  j'trroue  qi« 
Valério  est  d'un  caractère  léger,  et  que  peut- 
être  il  n'a  pas  poMF  tnai  ceà  è§^ds  «  ces  a» 
tentions  délitâtes  qa.'jon.doit  attendre  d'ai 
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.  bon  époux  ;  mats  je  lé  préfère  encore  à  cer- 
iaips  maris  hypocrites  quicacbcpt  l«urs  iofi- 
délités  sous  une  fausse  apparence  de  ten- 
dresse ou  d'amour. 

Madame  a  raison ,,  je  me  méfie  de  ces 
hommes  si  doucereux;  quand  une  fois  ils 
6*en  mêlent  5  ce  sont  des  diables* 

LUCIE. 

AUons^y  je  suis  bien  aise  que  lu  penses 
ainsi  sur  le  compte  de  ton  mari« 

ISàtRE. 

Mais^  es-tu  bien  sûre  que  le  tien«..« 

LVGIB. 

Oh  !  j*en  reponds  9  je  suis  la  femme  la  plus 
heureuse  du  monde  9  et  son  amour  »  loin  de 
diminuer,  semble  s'accroître  de  jour  en  jour. 

Tu  le  crois  donc  bien  fidèle  ? 

LVCIB. 

Je  voudrais  pour  ton  repoâ  que  le  tien  lui 
ressemblai. 

£h  bien  !  si  je  te  prouvais  qqe  je  suis  pins 
heureuse  que  toi,  eï  que  ton  mari  n^est  qu'un 
insigne  fourbe  ! 


>•  / 


F.  Com^dits  n  proM.   10.  "  t4 


;tS8  LES  MARIS  EN  BONNES  FORTUNES. 

tVQlE» 

C'est  mol-même  qui  Tais  te  déroîler  4a 
'perfidit  eu  tteo. 

ISAriVB. 

Lis  cette  lettré  ,  et'  tu  Q*eD  douteras  plus. 

LVCIE. 

Prends  ce  billet  9  et  tu  verc;»8  si  j'ai  tort» 

ISA  CBIS. 

Que  ?9is-je!4iae  lettre  d«  Yalério.*..  Tîn- 
fâme  ! 

Une  lettre  d'Anselme  I  lemoastre.! 


HÉLBKE. 


Vous  voilà  conTondues  ;  efabieu!  vos  ma- 
ris  TOUS  trompent  toutes  Tes  deux  ,  et'  ils  ne 
valent  pas  mic^MX  Tv^n  que  Taulre. 

ISAURE. 

Il  faut  qu'im  destin  bizarre '^choisisse  àeux 
amies  pour  être  rivales. 

LVCIB. 

Ce  matin  encoitî  il  me  répétait  lo  serment  v. 
de  m'aimer  toujours. 


BELE  NE. 


Quoi  I  Madame ,  vous  croyez  aux  serment 
des  hommes  !  on  voit  bien  que  voiis  n*ave« 
va  1^  monde  que  dans  les  romans.   La  ten* 


[ 
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dresse  conjugale  est  passée  démode  ;  depuis 
la  dernière  inyasion  de  Veoi^e ,  il  Q*en  reste 
pas  le  moindre  vestige. 

LOGIE* 

Eh  bien  !  que  faire  ? 

ISAUBB* 

I 

.    Que  résoudre  ? 

A  votre  plaee  y  Mesdames  5  je  ne  méndge-* 
rais  pas  les  coupables  ^  j'ejD  tirerais  une  yen* 
geaiice  éditante. 

ISAU»S. 

C'est  bien  mo.n  avis  ;  mais  comment?  . 

ttClE 

Hélène  ,  tu  as-  Timagittalion  fertile  ;  al* 

kiDs^  tvouve-DQUS  quelque  bonne*  ruse. 

(  jUilcW  cl  Isaiire  foot  quekiues  p^s  pour  voie  si  quel-» 

qa\m  écoute.  ) 

B  BLR  N  B  9  patsvBttau  mîtieii. 

Attendèi.....0ui9  c'eslbie» -$«•»«  L'idée 
est  unique  et  le  mojcn  excellent... 

.     •  -,  .-.  LUGïE.        ..       .. 

.        '  ISÀIÎBB. 

Votqns. 

.  BBLBNI. 

iiflVsl  i«iutiko>.  VjOMa  u'jr  çpiwenJtirw  pav 
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COGIB. 

Maïs  enfin  f  explique-toi. 

RELÈVE. 

Non  ,  TOUS  dis-je ,  je  Ton  s  coonai^ ,  Mes- 
dames  ;  yous  êtes  trop  timides. 

ISAUEB. 

Je  te  jure ,  Hélène,  que  je  suis  piquée  au 
Tif  ^  et  que  le  dépit  me  tiendra  lieu  de  cou* 
Mge. 

Youlez*Tous  TOUS  en  rapporter  &  moi  ? 

IVCIB. 

Je  connais  sa  fidélité  9  et  j'y  consens  de 
bon  cœur. 

BÉLRHE. 

Eh  bien!  je  me  charge  du  soîti  de  Totre 
tengeance  ;  faites  seulemeoi  ce  quo  je  Tais 
TOUS  dire. 

ISAOBB. 

Mats  si  nous  coneertioas  d*abord. 

nÉLBIfB. 

En  pareil  cas  9  Madame  ,  on  ne  délibère 
jamais»  on  agit.  Ypus  aTez  fait  plus  d'une 
fois  les  preuTcs  de  mon  attachement,  je  auîs 
iacapabie  de  tous  compromettre.  J^^i  des 
moyens  y  du  sang-froid' ,  de  Texpérience  ,  et 
ye  vous  répond;»  de  tqut  ;  mais  j'exige  ^ue 
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TOUS  me  donaiex  c^rte  blanche  ^  autrement 
)e  TOUS  déclare  que  je  ne  me  mêle  de  rien  f 
et  que  je  tous  abandonne.  Allons,  Mes- 
dames 9  prenez  vos  tabletteSi 

iSAUAB. 

Nos  tablettes  I  pourquoi  ? 

BBLàffE. 

,   Vous  ailes  le  savoir* 

LUCIE.   Elle  prend  ses  taUetter.  ^ 

Laissons-la  foire  :  nous  serons  toujours 
libres  après. 

'  ISA  vas  9  de  même. 

.  £b  bien!  soit* 

Hitltivi;. 

-    Écrrrez  toutes  deux  sous  ma  dictée  :  «  Moq 
»  mari  part  ce  soir,  tenez  à  dix  heures.» 

ISAUXK. 

Tu  veux  que  l^écrÎYe  à  Anselme? 

Oh  !  l'en  étais,  sûre  \  afa  !  f^,  ypulez-yous 
écrirèVoù  ne  le  roulez-vous  pas?  Que  ris*- 
quez-TOus  ?  quand  tous  saurez  l'usage  que 
je  Teux  faire  de  ces  lettres  ,  vous  serez  bien 
maîtresses  de  ne  pas  les  envoyer. 

I.VG1E. 

Elle  a  raison.  Voyoïjs  jusqu'au  bout. 

»4* 


ttSft  LES  MAKIS  fifiiBONlNiS  FOKTUNES. 

»     ftâtiHB  ,  dicl^Bt. 

«  Mon  mari  part  ce  soir,  venez  à  dix 
«  heures  9  Totis  trouverez  la  petite  polrte  du 
»  jardin  ouverte.  » 

ISAtJEE". 

Quelle  folie  ! 

t  Je  pincerai  an  aif  de  guitare  9  et  tna 
»  femme,  de.  chasabre  voas  introduira  chex 
»  moi.  ».  Voilà  qui  est  boa*  (  EUc  prend  les 
biïUN,  )  Maintenant  je  vais  vous,  expliqua; 
mon  projet...  Ce  S0|ir.,.  ah!  mon  Dieu..., 
voici  le  seigneur  Anselme.  {J 'Lucie.  )  Ren- 
trez, Mesdames  9  je  tous  re|Dîos'ài*iastant, 

ISAVBK«^ 

Urne  n^ande..^^  cachet  mon  bill^  daas 
tine  (le  ces  roses. 

C'est  bon  ;>  mais  il  faut  vjo^s  Jèpatrer;:  le 
rendez-vous  est  ici  9  à  neuf  heures  précises  ; 
du  courage  ,  et  surtout  Uela  discrétion  ! 

•     (^[smkt  et  Lucie  teAti^mcbé'f  elles!.  ) 
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, ,     SCÈNP  Yïlh 

HÉLÈNE,  ANSELME.  Uéicne ya cachai  b 
,       '  réponse  dm»  une  des  roses. 

A!V'$E1M%9  à  part ,  en arriVant. 

Jè  n*6se  me  flatter  que  sa  réponse.... 
{F oyant  Hélène.)  Hélàcie,  que  faites-fOUS 
donc  là  ?  ^ 

JISLEKE.    .  -^ 

Monsieur  ,  je  vais  cueillir  ces  fleurs,  et 
fB'iÎHre  ii«i. bouquet  pour  les 'ofirlr  ta  BIa-> 

XTrSBl«fi  ,  à  part.       .    " 

O  ciel f  Çftfûw/.  )  Je  y o us  défend»  d'j  tpu- 
èhcf  sans  ULia, permission. 

'  Mafoi ,  Monsieur',  d'atitiiesne  l'cittenAronl 
Ifras  ;  le  premier  passant  peut  «ueUlir  cek 
fdsès^  et  jétfieiks^vl^tT  rôder  autour Wpouse 

Ah  I  grand  Dieu  !  cette  maudite  soubrette 
allaitintercepter  ma  correspondance  !  {Haut.) 
Allons,  Hélène,  votre  maîtresse  vous  attend 
depuis  une  heupA.  Rentrez,  et  surtout  ne 
TOUS  avisez  jamais  de  toucher  à  ces  fleurs  : 
m^entendez^vQus  ? 
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Ak  !  ■»  Dm  !  Mannr.  1  feM^'dk* 
TOM  tem»t  biaâ  ec«i  (^  ^««.)  .ABmi 
yontreene  letlR  à Talèrio.  TTjBqHOiu  mon 
proiet  à  CCS  danws,  et  ^ne  ces  tnftics  de 
maris  soient  acoés  coome  &  le  mérileoL 

(OfelOlR) 

SCÈ3VEIX 

ANSELME,  aBatMioâcr. 

Eiu  a  ralsaore  prête  à  cQÔlIv  ces  roses; 
je  n'en  doote  plus ,  elles  dolrent  cooteoir  la 
réponse  qoi  Ta  décider  du  bonfaenr  de  m 
TÎe. ..  La  Toilà  !.  .  comme  le  ccear  me  bai  !... 
|e  tremble.;.  O  ciel  !...  Venex  à  dix  heures.. 
J'en  étais  sûr  :  depuis  loog-tems  j'arais  cra 
m*aperceToir  qu'elle  me  lançait  des  regards... 
Ma  lettre  y  d'ailleurs  ,  était  si  tendre  ,  moa 
ftjle  si  passionné  !..  11  était  impossible  qu'elk 
ne  se  fendit  point...  Je  3uis  pourtant  arriré 
là  bien  à  propos.  Cette  maudite  Hélùiie  toii* 
lait  porter  ces  roses  à  ma  femme  ;  Traimcat 
elle  allait  lui  (aire  uti  joli  cadeau  ! 


) 
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SCÈjSE  X. 

ANSELME /lAZARILLë^   YALÉRIO, 

TALÉRIO. 

On,  Lazarille,  à  dix  heures  du  sair..» 
Conçois-tu  mon  bonheur  ? 

▲  IfSElMB  ,   à  part. 

Son  mari  n'est  pas  eucore  encroûte  ;  il  ne  se 
doute  guère  de  tqut  le  pays  que  je  Tais  lui 
fakevoir. 

TAtéaio. 

Encore  Anselme  J  |e  ne  puis  faire  an  pas 
•ans  le  rencontrer  ;  je  vendrais  ma  maison  si 
ce  n  étaft  sa  femme  ;  mais  regarde-le  donc , 
le  pauvre  4iahle  :  n*a-t-il  pas  bien  la  figure, 
d'un  honmie  qui...  Ab  !  ah  I  ah  ! 

lAZABItLls,  entré  eux  dcax ,  et  fesanl  de  chaque 
côté  des  signes  d^intelligence. 

Aliîah!ah!ah!ah! 

ANSELME)  à  part. 

Ce  qui  m*inqaiète ,  c'est  qu'il  faudra  laisser 
ma  femme  seule...  Oh  !  j'ai  un  excellent  pré- 
texte. 

,  VALâRIO. 

Lazarîlle  9  attends-moi  ici  ;  je  vais  m'occu- 
pe r  des  préparatifs  de  mon  départ  >  et  faire 
mes  adieux  k  ma  femme.  . 
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ANSELME)  à  part. 

Bon  !  le  roilàqiH  décampe  y  de  notre  côté, 
hâtons-DOus  de  préYcnir  Lucie,  et  9U0QS  lui 
faire  un  petit  meûsonge  arec  toute  la  bonû« 
foi  possible.  (  ji  LazariUe,  )  Vous  serei 
greffier. 

§CÈISE  XI. 

IrAZARILLK. 

Que  signifie  l'air  joyeux  du  seigneur  An- 
selme? ceci  cache  oïl  mjstëre  ,  et  je  crains 
bien  qu«  mofi  inaHrç..,  |)aik&  tous  les  cas, 
}*al  vu  le  bonhomme  de  pretcuraleur  :  c'est 
déûnitivemeot  demain  qu«  f  entre  ta  exer- 
cice... Si  j'en  crois  les  apparenceâ ,  |e  ne  àt* 
buterai  pas  mal.  ha  nuit  a^  se  puisera  pas 
sans  quelque  éyénemcnt,  car  j*ai  yu  rôder 
dans  la  ville  une  foule  de  ces  obseryateurs 

I profonds  à  qui  rien  n^échappe ,  et  ces  Ti$ages- 
à  ne  sont  pas  de  bon  augure. 

SCÈINE  XII. 

•  ■     «       . 

LAZARILLE,    VALÉ RIO  »  sortant, 
^  dISADRE  st  d'gnbt  suivante. 

ISAUAE. 

I       ■ 

Quoi  1  mon  ami  ^  vous  pawtex?  <- 


A- 
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^  Otiî^  Madame  ^  je  Tais  ^enrtir  du  port  aveo 
une  galère  bien  armée  ^  et  teoter  un  co«i|>  Àa 
main  contre  des  pirates  qui  désolent  ces  pa- 
rafes. 

ISAUBB. 

Âh!  prenez  bien  garde  :  on  dit  que  ces 
pirates  sont  d'insignes  voleurs.  \ 

LAftARILLE. 

Oui  9  Madame  ,  il  y  en  a  beaucoup  cette 
«onée; 

SCÈNE  xm. 

HÉLÈNE,  LUCIE,  ANSELME,  LA- 
ZARILLE,  VALÈIIIO,  ISAURE. 

ANSEtwcBy  à  sa  femme. 
Abieu  ,   ma  chère  Lucie  ;  ah  !  qu'il  m'en 
coûte  de  me  séparer  de  toL,.  Voilà  la  pre« 
niière  nuit...* 

iliLÈKE. 

•  •  •       ,- 

Ce  maudit  sénat  qui  s'avise  de  se  mettre 
en  perraaiietiee  ! 

Envoyez^ moi  de  tos  nouTelles  par  uo 

aviso  5  mon  ami.  ^  .    •  ,     ..;  • 
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L u Cl  E  ^  à  Aiiielme. 

Je  Tais  compter  les  heures  jusqu'à  rotre 
retour.        • 

BÊLE  NE»  àAïuelme. 

Monsieur ,  il  commence  à  faire  noir  ;  tous 
de  Triez  vous  faire  escorter 

AUSEtME. 

Non  ,  non  »  c'est  inutile  ;  adieu ,  una chère 
Lucie. 

LDCIE. 

Adieu,  le  plus  tendre  et  le  plus  fidèle  de» 
époux. 

TA  LÉ  A  10. 

Adieu ,  Madame. 

1  s  A  v  a  B ,  sanglotant. 
Adieu  9  Monsieur. 

(Ib  s^enibrassent  tous  les  quatre,  et  les  deux  qwas 

$^tiluigaent.  ) 

SCÈNE  xrv. 

LUCIE,  HÉLÈNE,  ISAURE. 

HÉLÈNE,  riant  aux  éclats  et  contrefesant  les  maris. 
Adieu  ,  m«»  chère  Lucie  ;  adieu  ,  Madame. 

ISAV&X.  ' 

Oh  !  le  indignes  ! 
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Eh  bien  I  yous  voyez  le  premier  effet  de 
vos  lettres  1  nous  n'aTons  pas  de  teins  à  per- 
dre 9  il  est  neuf  heurts  :  allons.  Mesdames > 
changez  de  maison. 

ISAVBE. 

Comment  !  tu  veux  ?..i  Je  tremble  de  com- 
mettre quelque  inconséquence. 

B&LtlfEé 

Eh  !  Madame  »  c*est  en  tout  bien ,  tout 
honneur  :  vous  serez  chacune  avec  vos  maris, 
et  un  rendez-vous  fera  la  sûreté  de  Tautre. 

LrciE. 

'    Nos  suivantes  nous  sont  dévouées  >  et  nous 
en  changerons  pour  cette  nuit 

BBL6NE  9  à  Isaure. 

Oui ,  Madame ,  )e  suis  à  vos  ordres ,  et 
j'espère  que  vous  ne  perdrez  pas  au  change. 

Mais  explique z>moi..« 

Je  TOUS  dirai  tout  :  il  se  fait  tard:  nous 
serions  perdues  û  Ton  nous  voyait  ensemble  ; 
ainsi  changez  de  maison,  vous  dis-je ,  et  cette 
nuit  vous. en  agirez^  arec  .vos  n^arî^  pour  le 
mieux...  et  selon  les  circonstances...  Si  ce- 

F.  ComtftUff  tn  prote.   10.  l5 
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pendant  tous  poures  obtei^lr  d'eux  qaelipies 
gages... 

ISAOIE. 

Je  te  comprends. 
Je  deyîne. 

1SAVSE.' 

r^ous  arons  fait  si  peu  de  résistance» 
qu'ils  doivent  avoir  bien  «naoTaise  opinion 
de  nous. 

Eh  !  Madame ,  dites  plutôt  quMs  ont  bonne 
opinion  d'eux;  raiBOiir--propre  aTeugle  tous 
les  hommes  ;  et  ce  n'est  pas  à  notre  faiblesse, 
mais  à  leur  mérite  qu'ils  attribuent  le  triçvih 
phe  qui  leur  coûte  le  moins.  Mais  ,  encore 
une  fois  ,  tous  les  domestiques  sont  retirés: 
les  momens  sont  précieux,  ■sépaf'W-vout. 

Bonsoir,  Lucie! 

Lvcie. 
Bonne  nuit ,  Isaure  ! 
(  Lucie  et  baure  diangeiît  de  nudsen  et  de  suhranAe.  ) 


ACTE  SECOND. 

Lethéfttre  représente  ua  aippartement  de  la  maison 
d'Aitfelnie ,  deux  portes  à  droite  et  deux  à  gauche  ; 
]a  première  porte  à  droite  est  celle  du  cabinet  d^An^ 
selme ,  la  seconde  celle  de  sa  femme  ;  au  fond ,  une 
gcande  croisée  :  la  première  porte  à  gauche  est  ^aeUe 
du  corridor  ,  et  la  deuxième  celle  qui  donne  dehors. 
Une  tablb  à  gauche ,  une  lumière  dessus  ;  une  gui- 
tare  sur  un  fauteuil  au  fond  à  droite  ;  une  pendule 
au  fond  à  gauche. 


SCÈPŒ  I. 

ISAURE,  HÉLÈNE, 

t s AV  &£•  EDe  est  assise  au  kver  du  rideau. 
Me  TOici  dpoc  chez  Anselme  1 

BBLBUE. 

OMi,  M$Ânm^  9  et  ma  maîtresse  est  dans 
ce  moment  chez  vous.  Allons  ,  du  courage  I 
le  moment  de  la  crise  approche. 

I  s  A  U  a  E  9  se  levant.  .  , 

Tu  m'As  foit  commettre  une  grande  fiicon« 
»é^uenee  »  Hélène!  et  je  me  repens  bien  de 
in'êlre  eonfiée  si  léfèreiAet^  à  toi. 
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EiLBVI. 

Oh  !  mon  Dieu  !  que  tous  ayes  peu  de  ca- 
ractère !  Songez  donc  que  tous  allez  toir  un 
amant  passionné  dans  TOtre  mari ,  et  qu'une 
pareille/  occasion  ne  se  retrouTe  pas  deux 
fois. 

ISAVBE. 

Voilà  la  première  fois  que  je  Tiens  dans 
cette  maison  ;  je  n'ose  y  faire  un  pas ,  je  crains 
de  m'égarer  dans  tous  ces  corridors. 

BBLENB. 

Tranquillisez-Tous  »  je  ne  tous  quitterai 
pas  ;  d'ailleurs ,  il  est  bien  facîfe  de  se  re- 
connaître ;  à  droite ,  tous  Tojez  ces  deux 
portes ,  l'une  mène  à  la  chambre  à  coucher 
de  Madame,  et  l'autre  dans  le  cabinet  du 
seigneur  Anselme  ;  c'est  par  là  que  doit  Tenir 
TOtre  cher  époux.  Ainsi ,  tous  Toyez  que 
pour  peu  qu'on  s'oriente ,  il  est  impossible 
de  s'égarer  dans  cet  appartement. 

ISAVBE. 

Hélène,  entends-tu  tomber  la  ploie  ?  îl  fait 
un  tems  épouyantable. 

H  é  L^N  B  »  regardant  k  la  croîiée. 

Ah  l  mon  Dieu  !  la  nuit  est  horrible  !  Ah  I 
ah  !  ah  !  ah  !  Madame  ,  je  toIs  à  traders 
l'obscurité  un  homme  qui  se  promène  aa  Inis 
de  la  maison  ;  c'e«t  sans  doute  Totre  mari  qai 
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a  devanoé  Theure  du   rendez-vous»  et  qui 
r£poU  paliemtutint  toule  la  pluie*. 

isâubv. 

J'en  ai  Traiment  pitié  ;  j*aî  envie  de  donner 
}e  signal, 

(  E\]f.  ^end  ta  giiiUre,  ) 

Non  /Madahiey  c^esi  à  dix  heures  précises^ 
et  il  né  faut  po^'lui  faire  grâce  d^une  seconde  v 
vous  êtes  rraiment  trop  bonne ,  vous  ne 
sentez  donc  pat  que'eon  empressement  est 
uae  nouvelle  injVfe  pour  vous  ? 

A  1SJIVKI.  ' 

Mais' il  doit  bien  souffrir/ 

Toyn  un  peu  U  grand  mal ,  quand  il  ret- 
irait «in  quart  d*hejufç^4  la  pluie  ! 

Ah  !  çè  ,  tu  lui  dirat'bien^  que  j^  rie  veox* 
piit  ui'expoiier  tout  de  suîlf  à  ses  regards. 

Oui  f  Madame ,  reposex-votît  tttr  ttibV.  Vn' 
-premier  rendez-v.QMtf  <»•  I»  vertu  ,  la  pudeur., 
l'innocence.,.  Je  tai9  l.out  c«.  q^'il  (iut,  dire. 
(^Orietftendsimiier^iijjc  heures,  )  ÂllobSf  allonti^ 
il  iH  dix  heuîes  ^  donnez  le  signal. 

i5. 
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La  maÎD  m«  treimblc  ;  ^Uel  aîr  reaz'-Uiqoe 

je  choisisse  ?  ... 

HÉLÈNE. 

Eh!  le  pfrfemîer  teau...  Il  pleut^  bergère. 
Celui-là  ne  serait  pas  mal  pour  la  situation. 
(  l sauté  phicâ  tair.  )  C'est  bon  ;  passea 
maintenant  dans  \k  enaorfbre  de  Madame , 
j'irai  vous  qhefcher  qaaad  il  .^q  seratems. 
(^Isaive  reati;e>..l}éÛfKe.Ya'.9UtrirMlii  poxle  qui  àoàm 

•  SGÈIME  lii'"  »'•'■'•-  • 

.  i  •■   -  ■  ■  * 

LAZARILLE,  IIÉLÈÎië;.  JAVl^EIO. 

Bûf  $(iiirjf  la.bdJe:ettfenW  "  "c  '"      z 

Je  me  prosterné 'bb^iilfieaieAt  deyant  la 

Piqfl&  à^  ^i^)^^e^e$  yfmUfiWlfi^  .  : 

-Ah!  Seigneur,  oMlÂèVl^usToilà  mouillé I 

A  Vérsfr,'  ilidn^ériM't  J.*f /VliSisiCTaiiA^ 
cfuarts  d'heure  que  ûoUs  àOupu-ons  ^^  baa  S^ 
la  croisée,  "* 
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Ce  n'est  rien,  c'est  un  frétît  l^rotliltàrd 
d'automne;  mais,  ma  obère  Hélène,  je  brûle 
de  ?oii^  ta  charmante  maitreââjç.»  h«1(ert9Î  de 
tile  conduire  chez  elle*  ., 


BKLClfE. 


Un  instant ,  Seigneur  1  j'ai  reçu  mes  îns- 
triiptHMîs  j,  et  il  no  m'est  pas  peiwâs  éù  m%;a 
écarter,  J 

iÀCAâltiLË* 

Scoutons  le  ministre*  î)lénipofentîaîre« 

B  é  £  k  5  E. 

-  ■     »     - 

Madame  ms  s'est  décidée  qu'avec  bteaucoup 
de  peine  ù  tous  accbrdér  uh  rendez-vous  ;  ce 
|i>p<. 9^  pp¥P m^.ikitlftc ,1  okatsie |)ihs  ttire 
que  sans  mes  bons  ofilces  5 'tous  u«  l^aunex 
jamais  obtenu.  -     •  :    , 

'  ••  .•  .•:[  ..TAtBatO,,..T   )::,,,     .^;  .,<    ; 

Est-il  possible  !  ah  !  tju  tjs  une  61Ie  char- 
mapte.  (  ^  LazariÙ^.  )  Que  me  d|sais-tq  donc 
àe  Ws  prindpes^évères  ? 

-  ilacfCN^  €l«ig{iieur)  |e  irdu^  4KHr%iii>é  baé^è^ 
croyais  bonnement  à  sa  vert^  J*'i^s*'lâ  pHt^ 
nriére  fois  de  ma  yi^  q^H  j^  me  suis  trompé. 

.^imqlte^l...  veMp^'mt toajotti^si^  îe» sc«vp) 
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d'oeil  sûr^  et  à  peioe  t*ai-fe  t  ti  ,^ue  Je  t*ai  pris 
pour  uû  fripon, 

TAL&BiO. 

Allons ,  mes  amis ,  vous  avez  tout  le  teiQ^ 
de  TOUS  faire  la  cour  ;  tu  disais  donc ,  mon 
enfant... 

.  le  disais  que  madame ,  il  n*y  a  qu*un  ins- 
tant, ne  Toulait  plus  vous  receyoir.  C'^st  une 
femme  singulière»  elle  s'avise  d'avoir  dei 
égards  pour  son  mari. 

TALiaio. 
Oh  f  quel  enfantillage  !       ■ 

BBLB9E. 

:.  Il  ne  te  mérite  pourtant  gciét^e;  |re«t~il  pat 
Yftî  9. Monsieur.? 

Elle  ne  peol  pas  aimer  cet  homme-'là. 

Oh  !  TOUS  fmîrez  par  le  lui  per^pj^der.  C*e«i 
ici  que  doit  se  passer  TentreTUV.  Âttl^ndet- 
voas  à  une  grande  étiiotioi^^*  à  une  excessive 
^QûdHéjii.^uis.tiOire  qut^  [a  pauvk^  ddili^  Un 

toute  trc^iM^pte»      .,..  .  i  r 

Tranquiiîise-toî^  mon  eh^nt,  je  me'chargt 
dixk  raibiir^r;  floôfèoe-k  •eidetDeot^«i'yaiiHi 
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hieotôt  fait  évanouir  tous  ces  petits  scrupules 
de  fidélité  conjugale.  \ 

HilBNE. 

Mais  >  renyojez  donc  votre  valet. 

VALBfilO. 

Toi 9  Lazarîlle,  descends  au  bas  de  la  noaison' 
et  fais-j  sentinelle. 

KAZABILLE. 

Comment 9  Seigneur,  par  le  tems  qu'il 
fait;  y  a-t-il  conscience?  faimerais  beaucoup 
cnieux  vous  attendre  à  rofiiee. 

BBLBIfS. 

Le  pauvre  garçon  ! 

vALiaio. 

Au  lieu  de  raisonner,  drôle,  ne  devrai<>-tu 
pas  t'estimer  heureux  d*être  admis  à  rhonnenr 
de  ma  confidence?  Un  autre  serait  jaloux  du 
poste  que  je  te  confie. 

LAXAaiLlE. 

Seigneur,  vous  me  traites  conime  un  eour- 
iisaii.  ^  : 

▼iLBHtO. 

Allons,  ne  réplique  pas,  sors. 

fiéLÈNB. 

Attendez  un  instant,  je  vais  ch^rcber.mtn 

^  Au  momCBt  oà  Lazaritle  est  sur  le  point  de  sortir ,  on 
frappe  vivrmtnt  à  la.purte.  ) 
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dans  la  Tille ,  et  vous  sentei  qu'en  pareil  cas, 
un  magistrat  y  comme  moi ,  est  toujours  aux 
écoutes. 

BBLàKB»  à  LazarîMe.    . 

Ah!  mon  Dieul  il  est  sourd;  par  quel 
moyen  lui  faire  entendre  raison  ? 

LAZAftiLLE)  à  Hélène. 

Je  n'en  vois  qu'un  ^  donne-moi  les  clefs 
de  Voffice ,  et  nous  nous  y  enfermerons  jus- 
qu'à demain. 

LE    PROCliaATEUa. 

Mair,  où  est  donc  Anselme  ? 

aiiBNE. 

Seigneur»  ce  n'est  pas  ici  qu'il  donne  i 
spuper. 

LE   Pa^CUBiTEfE. 

Voici  le  souper!  ah }  ^mt  mieui(^  car  )« 

meurs  de  faim. 

BÉxkxE. 

l*enrage  ;  i\  je  crie  plus  fort»  je  ¥ais  ri- 

Titller  tout  le  monde. 

1 

LAZABILLE. 

Tu  ne  te  rendras  intelligible  qu'en  loi 
donnant  à  souper...  Tu  as  beau  faire  ,  wentn 
affamé  na  pas  d'oreitias, 

t:  Creffiaii^  ^oia'ipi'iiycs  tffidaj»  4e  lm  fiiirt 
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toîr  rotrc  écriture  ;  voyoD&un  peu  en  atten** 
daut  qu'on  êcrve* 

Dieu  !  Texcellente  idée  ! 

Allons,  le  voilà  qui  s'installe  tranq^rfllen^ôt 
dans  ce  fauteuil;  rvnv0}»et4e  donc,  je  souffre 
lo  roaiTtyra. 

Seigneur  y  Toici  une  pet4^  échantillon  de 
mon  style. 

LE  PEOCViLAtEUR,  mctSant  SCS  lunettes. 

Voyons  9  voyons.  <t  On  ne  soupe  pas  ici.  » 
Ali  r  mon  anif,  q^ue  vbus  ccfîfez  maîr   ' 

S,A(»J»A  Mil  B. 

Allons ,-  m«*^ tirti!à' dfegrîiclé  *  wprt  ntf  pexi 
à  quoi  tient  la  favieutt- 

lE  p»ocu»ATE>ifif^  selevaDi. 

Eh!  que  ne  nie  diéto^v';otn  fdut-dfe'jmfie 
que  c'était  à  5a  petite  i];iaiSQn.  Ah  \  qu'il  ni» 
s'en  croie  pas  quitte  î  j'irai  le  chercher  à  la 
Brcnta. 

ta  le  cfedrdi'era^  htiig-Hsthsi     - 

LAZARIJLIE. 

Oui ,  à  une  demi^lieue. 

T»  Comédie*  eu  pro^e.    iO«  x  10- 
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LE    PllOCt  RATBCK. 

D*aiIIeur6  5  j'ai  de  bonnes  nourelles  à  lui 
donner  au  sujet  de  Valério,  son  ennemi  et  le 
uiien. 

TALÉaio,  àpart. 

^  Oh  !  oh  ! 

LE.PB0C1IRATBII,fi. 

Il  est  violemment  soupçonné  de  trahison; 
et  il  se  pourrait  fort  bien  que  le  sénat... 

De  trahison  !..•  rinfiSme  ! 

LE   PROCVBATEOa. 

Ab  !  diable  !  il  est  tard ,  je  tremble  d^arriver 
à  laiin  du  repas.  Greffier  f  tous  Tiendrez  avec 
moi,  TOUS  me  tiendrez  compagnie  ;  et,  che- 
u)in  fesant,  je  tous  donnerai  des  in&tructtoQS 
sur  les  de?oirs  de  Totre  piace.^ 

LAZARILLE* 

.  Comment»  Seigneur! 

BÉLBirB. 

Allons,  sors  avec  Monsieur. 

LAZABfLLK. 

J*aime  nrîeus  enTQyer  le  greffe  à  tous  kl 
diabJes. 

TALERIO. 

Sar«,  OU  redouté  ma  colère. 


à 


ACTE  II,  SCÈNE  V.       .        i83 

LS  PBOGuaATEiJBy  TentratoaxA. 

Allons»  Tenez,  mon  ami;  donnes -moi 
TOtre  bras.  Bonsoir^  ma  chère  Hélène ,  bon« 
soir. 

HELENE. 

Bonsoir,  Messieurs,  bon  voyage! 

SCÈNE  V. 

VALÉRIO,  somnt dncabioet ,   HËLËN& 

TALE  RIO. 

Ah  !  je  respire  !  et  j'espère  que  maintfnant 
on  ne  viendra  plus  nous  déranger* 

HELENE. 

Mais,  Seigneur^  avez -vous  entendu  ce 
qu'il  a  dit? 

TALÉ  Al  O. 

Je  ne  crains  rien  «  ma  conduite  est  exempte 
de  reproches;  mais  tu  me  fais  mourir  d'im- 
patience; va  donc 9  ma  chère  Hélène,  va 
donc. 

Allons,  tendre  amant*  rendez  grâce  au 
destin  qui  couronne  une  flamme  aussi  belle , 
et  tâchez  de  vous  rendre  digne  du  bonheur 
qui  vous  attend. 

(  Eilc  sort  et  emporte  les  bougies.  )  (  Knit.  ) 


.««4  t£S  If&BfS  £JIIS0RKËS  FORTUNES. 

VAtÉnia 

Ea  bieol  elle  me  laisse  sans  lumière!  en 
Térité  </eQ|  cjbiirinaDtl  ireiià  «fie  fi4!e  précieuse 
pour  une  intrigue  ;  je  ne  sauraU  m'eaipêcher 
de  rire ,  en  soogiea^  ffu^^ ,  tandis  que  je  suis 
ici  f  Anselme  est  ù  délibérer  au  sénat  ;  et  que 
J}M'  feo^iPe  mp  i^0i%*  ncùoipà  à  eoâo&attre  ks 
pirates...  O  ciel  !  iVoici  la  charmanie  Lucie. 

SGÈSE  VII. 

HÉLÈNE,  ISAIJRfi   voilée,  VALÉRIO, 

nitzvtf  i  Isaure. 

Veh Ez ,  Madamç  I  rei?ez,  yous  n^arez  rico 
à  redouter  de  la  part  du  seigneur  Valério;  mus 
detez  savoir  mieux  que  personne  le  profond 
respect  qu'il  a  pour  tous. 

Oui ,  Madame ,  et  ne  voyez  en  moi  que  IV 
msxxit  le  plu^  tendre  et  le  ptus  soumis... 

is^BR?,  àli4lm. 

AH  !  m»  icbère  Uékae  »  loutîeos  mou  cou- 
rage. 

▼AiiaiOip  lui pzenant U maiB- 
Yous  tremblez ,  çb^rmante  Lucie ,  et  qot 


ACTE  II,  SCtifl  VII.  tS5 

pourez-TOus  craiAdre  a?ec  celui  qui  a'adord 
que  vous ,  qui  n'exista  que  pour  vous  ? 

.  )s,Ai!BB)  à  part. 

0  oiel  !  [D\ans  toix  altérée.  )  Mai»  Seigaeury 
Isaure?... 

PÉLB5E,  1^  Valério. 

Elle,  est  si  égiue  qu'elle  ae  peut  pas  pafler* 

TÀLâaio. 

Isaure  !  Âh  \  Madame,  est-ce  dans  un  ino<« 
ment  si  ddux  que  de  pareils  souvenirs... 

ISAPMn 

Vous  ne  l'aimez  donc  plus  ? 

Va  té  410. 
Je  Testimey  Madame,  je  Pestîme  beaucoup. 

ISACRE9  àput.. 
Oh  !  quel  suppUc/e  ! 

Ah  !  vou»  k'eslirnez  I 

VJ^LÉRtO. 

*  *  ^ 

C'est  vous,  seule  ,  belle  Lucie  «  c'est  vous 
«euh;  que  fe  tcux  aimer  ;  combien  de  fofs  j'ai 
maudit  le  sort  ciuel^qil»  vcHis  a  trop  tard  offert 

ISAV|^Ç|  à  |)art, 

Ab  !  le  moasire  l 


i86  LES  IkTAUlS  EN  EONNES  FORTUNES. 

▼ALBBKK 

Car  je  le  seDS ,  la  nature  nous  afait  formée 
Tun  pour  Tautre. 

iSAQiEf  àHcIéiie. 

^   Je  n'y  puis  plus  tenir... 

BÉLBIfE. 

Vous  deviei  vous  attendre  à  tout  cela. 

Vous  gardez  le  silence  ?  ah  !  je  ne  demande 
que  ces  mots  ;76  vous  aime  ;  allons ,  charmante 
Lucie  9  prononcez-les.  Faut-il  embrasser  tos 
genoui ? 

I»AUKE. 

C'en  est  fait,  je  yiis  éclater. 

SCÈNE  VIII. 

HÉLÈNE,    ISÂURE,    VALÉRIO» 
ANSELME  dehors. 

AirsELME.^  frappant. 
HÉLBiiE  !  Hélène  !  ouyre-mol  la  porter.. 

Ah  !  Dieu ,  c'est  le  seigneur  Anselme. 

ISAVBll. 

Je  suis  perdue*.  '  ' 


ACTE  II,  SCÈSE  IX,  i^y 

HBI/fiirE>  àpart. 

J^  Toift.ce  que  c'est  :  I«ubie>ura  eu  pcûr, 
et  elle  D*aura  pas  donné  Le  signal. 

YALSaiO.  ^ 

Fatal  retour  t 

Madame  9^  rentrez  vite  dans  cette  cliamlire. 

£h  biea!  avais-je  tort  ? 

BSLurs^. 

Ce  n'est  pas  Finstant  de  revenir  sur  lé 
passé  y  il  faut  s  occuper  du  présent,  et  prendre 
un  parti. 

(Isàui%  rentre  cB'ez  Lucie:  ) 

YAL^BIO. 

Oh  !  que  ce  ^lari  arrive  mal  à  propos  I 

'     •   -scaÈKE'ix.  •• 

YAtÉRIO,  HÉLÈNE,  ANSELME, 

en  deiiorf' frappant  too jours  foit. 

AlfSKXlIE..  .... 

H01.A  !  hé  !  Jean ,  Fobio ,  Hélène  ?  Tojex. 
ai  ces  drôlesrU  viendront  m'ourrii;. . 

M'y  Toilà,  Seigiteur,  liiissez-moi  donc  b 
teins  de  me  reconnaîtfct*.  .; .    . 


rrSB  LES  HÀJVIS  EN  BOINES  FOKTUNEI. 
8t  moi ,  |e  r»h  rentrer  dans  ce  cabinet. 

Gardez-TOus-e|i  bien  :  s'il  lui  prenait  £»•> 

talsi«  d*y  entrer  »   nous  gérions  pçrdus 

CaçLez-vous  derrière  ce  fauteuil. 

{  Valcrio  se  cache  derrière  (c  fauteuil ,   au  fond  à 

droite. } 

ANSELME)  frappant  1dii)ours. 

AL  !^  çà  y  que  diable  as^rtu  à  faire  si  long^ 

nàftknB» 

Wy  voilii ,  uo  instant. 

(  Elle  va  QUTrîr  b  iiorte. ) 

•  «  .  .        SCÈNES.     '.  \ 


j»_-  i 


HELENt^  ANSIL!K^,  ^^LERIO   denièie 

k  fauteuil. 

ÂR  I  çà  f  j*ai  cru  que  tu  voulais  me  laissef 
passer  la  nuit  à  lap^tfte. 

Aussi ,  roM»  art*irez  au  milieu  de  la  nuit\ 
et  quand  on  ne  tqu»  «Hiiiid  pas. 

AK3SA1IB. 

Je  t'ai  donc  dérangée  F 


d»U  ftelgtie^,  beaueoup.    ,       /      ^ 

AU  $£<X.ME. 

Va,  ma  chère  epfant,  j>  suis  furieux  !  On 
me  convoque ,  j'atlendsplus  de  deux  heure^^ 
et  per3oaQe  oe  vleot. 

Tous  deviez  rester  en  permîmeDce  ? 

Quand  je  me  croya*b  au  moment  d^tre 
beureux!...  perfide  I 

Comment  !  le  sénal  ^slun  perfide  !  qu'est- 
ce  qu'il  vQus  a  doaç  fait  ?  Crojez-moi  ,  re- 
tournez sur  vo»  pas,  vous  vous  êtes  trop 
pressé  de  revenir. 

VAvà^io'uMBdmA  doucement,  g^agoiifit  &  gaUçhe, 
Si  je  pouvais  trouver  la  porte.... 

» 

^      A»SEtMÉ. 

JBélène  ,  va  chercher  de  la  lumière^ 

VAL  BRIO. 

O  ciel! 

De  la  lunjièrc  I  5eig;iiear,  II  n'y  en  a  plus 
pulle  part^ 


«90  LES  MARIS  M  BOI^NES  FORTUNES. 

Me  donner  un  rendez-yous  !  oh  I  quel  tour 
affreux  I...  Allons,  il  faut  se  résigner...  Ma- 
dame est^elle  chez  elle? 

HÉLisNK. 

Oui...  oui....  Seigneur. 

ANSEXrMB« 

Ëst^elle  couchée  ? 
Monsieur!  je  ne  sais,  . 

AlfSELMB. 

Bonsoir^  Hélène. 

BELBlfE. 

Où  alkz-TOUS  donc 9  Seigneur? 

ANSELME. 

Parbleu  !  je  m'en  vais  me  coucher  ;  est-«e 

qu'il  n*est  pas  tems? 

Comment  !  chez  Madame  ? 

A9SEI«1IIE. 

Eh  I  parbleu  !  où  donc  ? 
(Il  va  pour  entrer  daQS  rappartemcnt  de  sa  femae.) 
^  ail.BNB. 

Ah  I  grand  Dieu  !  que  faire  l 


ACtE  II,  SCÈNE  X.  i9t 

▼ALÉEIO9    a  piirt. 

Woî ,  de  mon  côté  ,  je  vais  retrouver  ma 
femme  chez  moi. 

(Il  sort  par  la  porte  citi  cprridbr.  ) 

BBLÈNE»  à  Anselme. 

Seigneur  j  demeurez  un  instant  9  je  tous 
en  supplie. 

ANSE  t  ME» 

£h  bien  I  qu'as-tu  à  me  dire  ? 

HiLBlTB. 

.  Madame  a  été  très-indisposée  ,  el  je  tous 
conjure  de  ne  pas  troubler  son  sommeil. 

ANSEtME. 

Elfe  a  été  indisposée  ?  ô  ciel  !  c'est  une 
raison  de  plus  pour  que  j'aiUe  la  trouver , 
cette  chère  petite  femme  ! 


B  E  r>E  NE. 


Non«  vous  n'entrerez  pas. 

SEtME. 

Comment  ?  je  n'entrerai  pas!  {Il  va  à  ia 
porU  de  Lucie,)  Ah  !  ciel  !  elle  s'enferme  !.... 
qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  soupçonnerait- 
elle  ?. . . 

Mon  Dieu,  Seigneur,  parlez  donc  plus  bas: 
Tôu^  allez  réveiller  en  sursaut  ^  et  elle  tous 
prendra  pour  un  voleur. 


t(^^  LES  MAd'S  E«BOI(]lt{;$  lORTURES. 

,  Mais  je.  crQÎjç  airou-  çnteiida  fcrmcK'la.Borlf . 
lâicle  f  ma  chère  épouse  f  OMw^r^moi %  y)  t'eir 
conjure...  fieial 

Relirci^youSj^  je  voua  le  conseille» 

ah9ei;mb. 

Un  seul  petit  mot*  de  douceur?  allons, 
ouvre...         '  .     ' 

vous  n'^nt^ere?^  paâ^^iTOMSidi^icw 

8oi;tir  deiiiQt  G$krtictère);et-qufi^  aijetfie.f&cfaey 
l'entrerai  dé  vive  forc»^?' 

Nous  sommes  iffi^wV  .      . 

(On  entençl  l^  gi^Iude  dWe  liwpe.) 

Qu^efttmdn-je^' 

Nous  sommes  sau.v;è|..;  . 

bien  aimé  reviendra,)  ÇA^part»)  i^iàmni  lebitf 


1 


ACTE  It,  SICÈKE'  Xïi'    '         *  r^S 
9im&  re  t  îendnai  L.^kM  f  eoitenJâ  le»l'epPOch(^, 

Jç  pQurrftisîôliieasciwé* 
De  haute  tral^boo^païuvl^r moins. 

AirSELME. 

Alî  !  moto  lïîflwîtirnietaîs^^pémî^!  Je  com- 
mence ù  croire  que  je  n'ai  pas  eu  assez  de 
patience  ,  et  je  yai^  à  rinrs&nt  retourner  sur 


B£LE5E. 


♦ 

Si  TOUS   Toutes'  éépehd&Dt  dire  un  petFt 

Non  «  non^  îf  paraît,  qji*oUc  es^  dan«i  1^^ 
bras  de  Morpbée  ,  et  îT  serait  barbare  a  moi 
de  la  déranger.  Bonsoir  «  Qilène,  bonsoir* 
Je  crains ùpréseot^arrtve^tlH^p  tard. 


sc$m  ?^i 


j  _  ^_ 


HELENE. 


ra 


E?WN.  le  T^JJA  cl.onq.parM,l  alijpkî;i,j, ,911c 
1  eu  peur  î...  Cèst  que  f ai' vu  Iç  {Qpxpeat-f, 


F.   Comédies  eo  prose.    lo» 


r94  LES  MAB'JS.  EN. B:O.NNES  FORTUNES. 

Qà  êtes*¥<>as»  «eî-gnèùr  YaléHo  P.^.'Vous  ne 
réppndez  pA«?««.  roo»  poii^fer '^^ter  snns 
crainte,  je  xous  juré  qu'il  BéTéTÎendra  ptas. 
l^h.biea  !  où  çst-rU.à  présent  ?  âh  !  mon  Dieu  \ 
si  par  malheur  il  était  relomûé  chez  lui  !;... 
Ah  î  je  crois  renteudie,.y- 

•■  ■  -SCÈNE- xri.  "' 

BÉLÈN£,  VALJÉAIO.      . 

.    ;  HBLÈpiè.-..    .      1  . 

Vous  Toilà ,  Seigneur  !  d*oii  veoei-vous 
donc  ? 

Ti.LGXlI.O<  — 

Je  voulais  rentrer  chez  moi  ^  elj«  me  serai 
sûrement  trompé  de  -porte ,  car  je  me  suis 
jeté  dans  un  grand  corridor,  où  j'ai  faitli  viagt 
fois  me  ioubpre  le  cou« 

SCÈNE  Xllt 

HÉLÈNE,  ISAURE,  VALÉRIO. 

ISAVRE. 
HÉLERS  ! 


BÉLEKE. 


Vous  pourez  venir  sans  cr^iintc ,  Madame» 
i  est  parti. 


ACTE  H,  SCÈNE  XIIÎ.  iqS 

'  Jt  «UM  toute  tremblante  I 

YAXBKtO. 

Oui  ^  rasÂur£9t~Youâ  y  Madame ,  Totre  tnari 
est  un  sot. 

iSAHaE  y  à  part. 
Fort  bien  ! 

YALÉRIQ. 

Un  brutal ,  un  impertinent. 


BÉLÈNE. 


A  merveille! 

ViLÉRIO. 

Il  mente  unebâtiment  exemplaire^  etc*est 
moi  qui  me  charge  de  le  punir. 

bélIne. 

Ah!,Seîgneur,  vous  vous  respectei  trop 

{>our  vous  permettre  ce  petit  divertissement* 
à. 

(  Od  entend  un  cliquetis  d'épécs  dans  la  rue.  ) 

VALÉRIO. 

Mais  9  quel  bruit  entends-fe  ? 

BÉLkilE. 

Ne  vous  alarmez  pas.  Seigneur,  cette  place 
est' isolée  9  c'est  sans  doute  quelque  duel, 

VA  ]&  s  RIO. 

.  Si  VOUS  voulez  bien  te  permettre»  Madame, 


^^  LES  ill^KIS  E5  &Oirj£{!$F<àRTUR£S. 

je  prendrai  des  oiietfut'e»  ^pour  qu'lk  TaTeuir 
aous  puIââÎQos  i)(Mi&  Vdir!»«ia9mfi|isclri4iè4re. 

hÉ L.&Bf£.9  iàisaure. 

chose... 

ÏSii'tJ'ftÉ.  '      , 

Oui. 

liaissez-moî  faire.  {Haut.  )  Maïs  le  tems 
du  carnaval  approche  ^  et  wjus  aurez  occa- 
sion de  vous  reucontier  souvent  dans  îesiiaU 
masqués. 

{Elle  p6«se  à'k gaticliede <Vtftôfi«.) 

Hélène  a  raison  ;  mais  comment  nous  re* 
botinàîti-e  ? 

« 

BéLÈNE. 

tSj  9QVS  pouviez  convenir  d'ua  signal  ? 
Eh  \  lequd  ? 

IPtor  exemple  ,  cm^e  baïf  ««^ifuè  AladbiiBt  ao* 

rait  À  «OKI  doiigit  ! 


ACTÏH,  SCÈÎÎE  Xrii;  iT§7 

Tienne  à  lu  fuis  le  g9^«  et  le  signal  de  Tamour. 
•  C*esl  que*.« 

Eh  bien  !  quoi  ? 

!      '.  • 
€*est  que  je  la  tiens  de  ma  femme. 

IftAtBE,  at>art. 

Je. respire  f 

Rarispa  drptq^I.  :. ,  .         "    .  :   .  1 

En  effet ,  céli»sefa  f)î((iiaht.  feèceV^ez  dono 
cette  bagu»,  belle.  liUcîe^  je  n'hésite  pas  à 

vous  la  sacrifier. 

•    .    .  .    i   „  '  ' 

rsÂuEE  9   â part. 

Ah  !  grand  Dieu. \         *^ 

oblI^ne.  y 

Mais  si  Totre  (emme- fient  à  s'en  aperce- 

Oh  !  que  non.  Je  trouverai  aisément  le 
moyen  d'en  faire  feAPë  bniB  pareille ,  et  elle- 
neiaii  jTAihur^  fâ9  mbim  (fe-lA  slJ^cfNêr)e< 

»2- 


-yf^  tES  MARIS  EN  DONÎf ES  FORTUNES. 

1  s  AU  as  9  àHcléne, 
.     C'en  est  trop  :  Ta  chfcrcli«r  de  la  lumière. 


BÉLÈ9B. 


Oui ,  Madame ,  j'y  coùf«.  (  Elle  va  à  la  porte 
et  retient  effrayée,  )  Ah!  Madame,  vok)i  des 
gens  arméji  ;  Anse^luve  a  oublié  de  lenuer  U 

porte.  ,  • 

YALcaiol     •  ■ 

Grand  Dieu  !  c'est  le  Bàrigel  ! 

SCÈNE  XIV. 

(  JoUTi  ) 

ISAURE,  HÉLÈNE,  LÉ  BARIGBL, 

VALÉRIO,  DES    C^BDES   ETDES  BOM^ 
MES  poitaot  des  torches  à  la  |H)|r^e. 

I 

,. 

MESSiEuas,  <]u'jr  a-t-il  pour  votre  ser- 
vice? 

A    B  A  RI  CE  t.         '        ' 

Nous  demandons  le  seigneur  Anselme. 

HELENE. 

Le  seigneur  Anselme  p  ^cs&ieurs  !  eh  !  que 
}ui  voulez-vous  ? 

LE  BABI CE L.i  r    . 

Cela  Ao  vous  regarde  pas.  {Ji.V^létiù:) 


ACTE  II,  SCÈNE  XIV.  199 

Seigneur  9  un  duel  Tient  d'avoir  lieu  à  deux 
j^s  (]e  cbei  tous»  vptrq  nijGitson  a  élé  outerta 
toute  la  miit  ^  depuis  dix  heures  du  soir  on  y 
a  Yu  entrer  plusieurs  personnes  de  fort  inau- 
Taise  mine  ^  et  je  viens  faire  perquisition, 

i  ^       ,  VA  LÉ  B 10. 

Messieurs  9  tous  êtes  dans  Terreur  :  je  ne 
suis  poiut  Alii^<îiii)C. 

LE   BAKIGEl. 

Que  Toid-je  ? ' Valcrio  !  Précisément,  Sei- 
gneur :  il  y  a  un  ordre  du  sénat  de  tous  tenir 
.prisonnier  dans  votre  maison  ,  et  mon  lie u*- 
tenant  est  maintenant  chez  vous  pour  tou» 
arrcter<  .  ^. 

ISÀVEE,  basàUélçne. 
Qu'as-tu  fait  ? 

LB   BAKlGEL. 

Ajnsi ,  TOUS  alle«  avoir  la  bonté  de  me 
suivre. 

TALjfcBIO, 

Oh  !  quelle' tyran  nie  ! 
IJB  UEUTENA9T  ,  entrant  à  b  gauche  du  Bangêl. 

Seigneur,  la  maison  de  Valério  Tient  d'être 
entojurée.  •  ' 

<      '      '  riitfevB,  à  part. 

I)  ne.  nfMS  manquait  plus  que  cela. 


wo  LES  MARIS  B1<ï  BONKÈS  Î'O^TUNES. 

Et  tïom  f  AVon?  trouté  le  Sèîgneut  An- 
Céline. 

«    te  tAftiCât. 

Pourquoi  cet  échange  <j[e  maisons  entre  àeux 
ennemis  ?  En  ce  cas  ,  Seigneur  ,  je  tous  ar- 
rête-  pi'isonoier  dans  cette     alsou, 

iSAUREy  bas  il  Hclikiè. 

Qu'avons-novs  foit  ? 

LE    DAEIGfLit 

D'ici  à  deoiâtsi  tous  n'aurez  éomtrjiinît^tiôti 

avec  personae.  {Indiquant  iè  cabinet  ttAn^ 

\j0ime^)  Passez  dahs  oette  ehaftibre  ,  et  lA , 

un  factionnaire  veillera  ^rexécution  de  tua 

ordres. 

\ktitiiOf  allant  ai^  cabinet. 

Je  proteste  oontre  cette  violence  y  et  je 

saurai  vous  en  ftiîre  fepentik 

{  Uewfare  îAws  h  cdbiaet  f  k  fituii§e\mt  vmi  ÈtojimtV» 

à  lu  porte.  ) 

• 

SCÉiNÈ  XV.  .■     . 

'M«  fiieiauns-,  excepte  TA  LÉ  RIO. 

r 

LE   BAAICEL. 

Maijitewiwt.  je  consigne*  (|an$  la  maison 
tous  ceux  qui  s*y  trouvent^. 


ACTE  II.  SCÈNE  XV.  a^i 


B£t£ai£. 


Comnoetitl  Maaiienr.^  fious^somme^  con- 
sigpQéës^  'ALI  nion  ^i'eu  î  mon  I)itu1  dans 
cpel  labyriotlie  nous  nous  sommes  engagées Z 
A  ihoins  ^ue  lé  ciel  ne  vienne  à  notre  sccours« 
)e  ne  roîs  pa^  de  Aoyen  pour  eu  sortir. 


iri^r  0^  8tt:ai«^  Ax^r. 


• 

*    I 


ACTE  troisième; 

J  *     •  •  * 

Xêtne  décoration  qu^aii  premier  acte.  Mi  lever  du  ri- 
deau ,  on  voit  une  scntiaeile  à  la  |)Ojie  d'Anselme  el 
une  à  celle  de  Valério. 


SCÈNE  I. 

LE  PROCURATEUR,  LAZARILLE. 

LE  P&OGURATE)DB. 

Je  ne  peux  plus  me  soutenir,  j'étouffe  de 
colère  I 

EAZAEItLE. 

Je  ne  saurais  faire  un  pas ,  je  tombe  d'ina- 
nUîon. 

^  LE    PROCVEATEVat 

Il  m'invite  à  souper ,  et  il  ne  s'y  trouve 
pas  !  le  traître  !  me  jouer  de  la  ât>rte  ,  moi  s 
Procurateur  ! 

LA31ARILLE. 

Moi ,  greffier  ! 

LE   PKOGUKATEta. 

Vn  homme  de  mon  caractère  ! 


ArCTEin,  SCÈNE  II.  aoS 

.  Uû  IgwBllonnair©  de  mon,  espèce  I 

tE.  iPAOGVBATËtJâ. 

Il  outrage  en  moi  tout  le  corps- de  la  ma- 
gistrature !.. 

Il  fait  dans  ma  personne  un  crime  de  I^e- 
police  ! 

LE    PBOCVBATEI^a* 

J*aî  en?îe  de  vous  ôier  rotre  charge  pour 
m,e  yengerde  lui.  •     * 

tAZA  BILLE. 

-    r- 

Ah  !  Seigneur ,  songez  que  les  fautes  sont 
personnelles;  d'ailleurs  je  suis  outrîigéjoomzrf  <$ 
TOUS ,  j'ai  partagé  ros  disgrâces  et  votre  spu- 
per. 

SCÈNE  IL  \ 

LEPROCURATEUR,  LEBARIGEL 
accourant,  LAZARILLE. 

LEBABIGEL. 

Vers  voilà,  seigneur  Procurateur  !  qu'êtes- 
vous  donjc  derenu  ?  On  vous  a  cherché  toute 
la  nuit. 

LE    PBOCCBjLTECB. 

Jlein  !  ['entends:  qu'est-ce  que  vous 
dites  ?  y  a-i-il  quelque  chose  de  nouveau  ?. 


bo4  LES  aLAIRJR  fe«K|iC)lîl»ffS3KîRTtîîES. 
ptot  de  découiv^x^*»A  «O  TOiâîti ta  livrer  fa  ville 

LE    PROGURATEUB.     l  -"^ 

Que  vois-je  ?  Aos^tWe'  AValério  sont  ar- 

LAZARILLE. 

Eli  voîci  Jîîén  d*un  autre  ! 

•  Il     i     ■        u  i    .■.'■.:•...   '.       '  ■    '  . 

'     •     tJS    PROCr  IVATE,ï>,^.i    . 

Là  !  qiie  vous  dj^ajvjci  ^  gf/î^cr  ?  f  en  étais 
sûr;  quaod  j'ai  vu  qu""!!  ne  me  d.oQnpit  pas 
a  souper ,  je  me's<iîs  Wen  d^ixté  (jw'îlconspi- 
r.lît.  Alléx  , 'seigneur Karîgel,  teneV.-vpns pnt 
a*è'xéicute'r  mes  ordres.   Ceéant  arma  to^œi 

lAZARILLE, 

C'est  ce  que  |<^  voulais  d^i^. 

(  lie  B^îgel  sort.  ) 


SGËNEÏIL. 

LE  PROCUMTEPm   ^AZT^RILLÊ. 

t'ft  pR  0 e vn  A^t'E  iTib 

ktL  !'a1i  !  Anselme  est  entreies  m^afns  àt\^ 
police!  Mon  ami,  nous  serons  venrgés...- 
Quant  au  seigneur  Valérîa,  son  affaire  est 
l90nn&:  c'eft'Ufi)€uj[ieJiii»crilnjqiQÎ!j«dîiuxi'a 
fait».. 


LAZABILJUE. 

Oui ,  oui  ^  )C  âais. .'. 

Maïs  ilini€.TÎ«i)i'»nè  idêellanuîneaiÀe...  Je 
crois  qu'avant  de  procéder,  nous  ne  ferions 
pas  mal  de  passer  im  insfafnt  chez  moi  pour 
Ii0«^/r#iifa4ii«>rf^»n.pew.,  t        [ 

Bien  imaginé  I  cVsf  tm  p^rincipc  reconnu , 
qu'on  ne  fait  t\m  de  Wen,  quançj.on.  eîït  à 
jeun. 

(Ils s'en  vont.) 

*  '  '   •        '.  '  ■  i'î 

SCÈNE  LV. 

ANSELME}   ouvrant  la  croisée  de  ta  maison  de 

Valério.    ' 

■'''••>  •  ■.  .    • 

Seickebr  ProcumtAUr  !•••  scfgneur  Procu- 
rateur !.,.  il  ne  m'entend  pas  ,  et  nul  moyen 
pour  s'échapper.  Ah  !  moiyDiend  .quel  léyé- 
ncmont  désagréable  ppor  mpi,~qui  ai  lonjonrs 
éféfçiX9n]nl6  pour  Urpurcté  de  mes  mœiirsl.. 
Si  Valério  allâii  revenir  de  son  expédition  \ 

•  . .   .    •  •  .  »  <  f 


•\ 


F.  Comtfaief  en  proit.  10.  ^° 


iloG  LES  MARIS  EN  BONHESiFÛRTUlfES. 

V. 


.  t 


VALÉRIO)  DOTnilt  la  croisée  d^AïueliiK ; 
ANSELME)  à  celte  db  VdiériÀ. 

TALB&IO» 

Il  est  grand  jour  ,•  et  pèrsontiii  tic  ▼ienl 
encore  :  mais  >  je  a©  we  t^roippe  pas  l 

Ah!  mon  Dieu  !  que  vois-je? 

YALénio. 
Seigneur  Anselme  ! 

▲  NSËtMlté 

Seigneur  Valério  l 

ViLBRtO. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  che»  moi  ? 

ànsëlmC. 
Qu'est-cff  que  tous  faites  chez  moi  7 

TALÉRIO. 

'  Il  faut  que  vous  ayjez  bien  de  Taudace  1 

JkNSELME. 

Il  faut  que  vous  ayez  bien  du  front  ! 

TALÉniO. 

Je  TOUS  ordonne  de  descendre  à  Tinstant 
même. 


ACTE  ÎII,  SCÈNE  V.  307 

Seigneur  9  ce  serait  avec  infiniment  de 
plaisir^ 

TALÉE  10. 

Vous  m'ayez  outragé ,  yoqs  m*en  rendrei 
raisoQ. 

Alf$£I.MB. 

Je  TOUS  traduirai  devant  lés  tribunaux. 

TALÉ  ai  o. 

Vous  êtes  entré  che;  ipoi  pendant  mon 
absence.  Ah  !  çà ,  encore  une  fois  p  TOuleJb- 
TOUS  bien  descendre  ? 

AMSËLMB.- 

Je  VOUS  répète.  Seigneur,  qu'avec  la 
ineilleure  volonté  du  monde  il  ne  m*est  pas 
permis  de  bouger  d*ici ,  je  suis  prisonnier , 
et  ii  me  parait  que  de  votre  côté  vous  ne 
]ouis$ez  pas  de  toute  la  liberté  possible. 

VALCBIO. 

Ab  !  voici  I^a^arille. 

ASSELMB. 

Oui,  le  nouveau  greffier  de  ma  façon. 

TAL&aio,  appelant. 
Ldzarille  !  ^ 

AflSElfMi;.  demêniQ* 
Cher  greffier  I 


-m8  les  M'ARI-S  Elf  J«)S«ES  FORlUHES. 

,  SâÉNE  Vu 

LES  PRécÉDEirs ,  LAZARILLE ,  arrivant  clu  JTôild 

en  ^âie' dèîgfir/ffier. 

LAZABlLtB. 

C'est  âiogulîer^  coaitae  une  belle  robe 
vous  douoe  toubt  à  coup  Tair  respectable  !£ii 
véi  ité  ,  ciepuid  que  je  la  porte ,  je  ne  me  re- 
connais pas;  et  je  ne  recdunaU  personne. 

''  '  Vàxéïiio. 

'fcazhrilïîî!  •   •      r 

Cher  greffier  !" 

*   tizÂ'àî'tiE,  nVt  aux  eclals. 

'Que  Yois-jc!  qu  est-ce  donc  que  tous  faîtes 
VuQ  chez  l'autre  p'Mêssîeurs^  est-ce  que  i.par 
hasard',  tous  auriez  fait  cette  nuit  un  troc 
de  maison,  un  petit  échange  de  propriété? 

VALÉAIO. 

Le  coquin  me  railie  à  présent  t 

ANSELME.    . 

Ah  !  mon  ami ,  c'est  bien  mal  à  vous  : 
sachez  du  moins  te^jfe'^cier  fti/fortune. 

LAZARILtE. 

Dites- mol ,  se  igné  ut*  Anselme  ,  caoïbicn 
vous  ayez  donné  de  retour  ? 


ACTE  III,  SÇÈr^E.yi.  ao9 

ANSELME.  "" 

Ingrat  î 

TiLÉKIO. 

Ahî  maraud ,  si  je  rrétaS  pas  prisbhnierl 

Cofntnçkit  I  le^  {>ira'teà  tous  ont  fuit  pri- 
^onpier  PVoilA  une  l^lieuse  uoUveLk  pou» 
la  république  1  . 

AIî  î  mallieûréûx  f  quelle  grele  3e  coups 
Va  pleuvoir  siir  ton  dos  î 

lAZAElLLE. 

Brou  ou  ?...  Je  n'ai  pas  p«ur  de  tous  ; 
TOUS  ne  sortirez  pas  de  si  tôt  ^  car  vaa&avei 

Tcnd^  la  ville  AUX  Tores. 

♦  • 

Ah  î  scélérat  !  • 


LAZÀRILLE.  ,       , 


lït  à'alllèàrs  je  n'ai  qft'utie  chose  à  voas- 
dire  :  Ceaat  armœ  toja.  Mais  voici  le  procu* 
.  rateur,  c'est  liii  4^1  est  6iâfr^é*  de  vous  eu- 
tendre...  »*il  pe&t;  ^        ".^         . 


i3. 


y 


flKoLES  MARIS  EN  BONNES. FORTUNES. 

SCÈNE  VII. 

tzSPBÉcBDEifs/LEPR  oc  PIRATE  VIL 

LE    FEOCVRATBUE. 

Sr.i^NEtJK  Barigel,  faites  descendre  les  âèu% 
Bccuscs.  (  Les  deux  factiohnmres  entrent  tians 
la  maison»  )  Nous  allons  les  conduire  au  lieu 
du  délit;  tuais  je  vais  d'abqrd  faire  une  risite 
provisoire  de  leurs  papiers ^  pour  ensuite 
procéder  aux  interrogatoires^  récolemens  et 
confrontation^  etc.  etc.  etc...  Fiat  lux, 

SCÈNE  VIII. 

•  *  * 

LE  PROCURATEUR,  AT^SELME, 
LAZARILLE. 

ANSELME. 

An!  seigneur  Procurateur,  je  YÎeus  tOW 
demander  justice;  ' 

i{e.  paoci^ràteijii. 

Vous  TOilÀ  donc ,  traître  d 

I.AZABILLJB. 

Perfide  ! 

LE    PAÔCVEATEV^. 

Hpmmc  s^Qs  boçiaeur  \ 


I 


ACTE  m,  SCÈNE  IX.  au 

Sans  parole  ! 

lie  charmant  accueil^  en  yérité  !* 

Le    PBOCrRATEUR» 

Allez  y  je  TOUS  abandonne  à  tos  remord$« 
Sgivez-moi^  greffier;  seigneur  Barigel ^  je 
TOUS  charge  de  reiller  sur  les  accusés. 

LAZARILI.B. 

Seigneur  fiarlgel ,  je  tous  l'ordonne. 

De  grâce,  mon  ami,  expliquez-moi  ce  fatal 
mystère  ? 

lazaAille. 

^iat  lux  / 

'    *        ,  . ,     ,     . 

SCÈNE  IX. 

* 

ANSELME.  * 

En  Tijrilé ,  je  n'y  Conçois  f\tfl^^  de  quel 
crime  imaginaire  suis-je  4onC  actiusé  ?  Mais 
ce  cjui  n'est  <}uc  trop  réel ,  c'est  que  j'ai  tu 
de  mes  prôpreiryeux  Valério  à  cette  fenêtre  \ 
j'ai  bien  peur  qù^I  n'ait  passé  la  nuit  dansr 
ma  maison  9  et  ces  militaires  Tont  TÎle  en 
b^soçne..    Ob  !  que  j'enrage  de  nç  \\x\  ayoiï 


îlia  LES  MA^I-S  PN  BON'KISS'P.ORTUNES. 

pas  rendu  la  pareiHc  !  mais  j'ai  été  troublé 
de  mille  manières  j  d'ailleurs  je  suUtroi>  sen- 
sible-, et  ma  maudite  timidité  m V  toujours 
nui  auprès  du  b^àd  Veie.  €'est  égal  :  il  m'a 
vu  cbez  Ifii  ^  wonime  )è  Tai  vU  chez  moi  ;  il 
n'est  pas  rare  de  se  yanlerd.es  faveurs  qu'on 
n'a  pas  obtenues  :  éh  bien  !  je  ferai  l'homme 
«à'fe<6Wrtë3  fortuttesv  et  dli  tnofkiSi  j'aurai  la 
<ion5otétiéh  Ute  toit  ition  H\rlll  âiife^i  HUihilîe 
que  moi.  Lu  trtldi  :  teKonâ-tidiàs^  ffethké. 

.  -  ,      ,       ■» 

.  .SGÈNÊ  X.  • 

VALÉRIÔ,  AïîSELME, 

f 

ykhàtiio  •  à  part. 

C'est  Anselme  !  %â  Vbfe  Védouble  ma  con- 
fusion :  6  ciel  !  si  le  hasard  Taibit  plus  l'a- 
Torisé  que  moi!  Mais,  abordons- le >  et 
tâchons  d'éclaircir  cette  horrible  aventure. 
{Haut.  )  A  la  fin,  Seigneur,  je  vous  tiens, 
et  vous  n'échappercE  pos/à  «ion  juste  cour- 
roux :  voulez-vous  bien  me  dire  ce  que  vous 
Jetiez  danft  jrvi  jnaispn  ?  .  \  :  , 

!    lltals',*  ce  que  probablemeài  Vous  .fésicf 

vous-même  dans  lu-mieaiie.  . 

».  '      ' 

j      -^  '■  i     •     .       .  vJLtia  10.' 
-    GtwWhîèTit  i  il  se  poiirraU  ?... 


.    ACTE-m,  $€ÊN«  X.  3*3 

SeîçwvuCrjf  dUp^Q^ejS'^oitls  vou»  laûro  des 


aveux.. «. 


TALB&1O5  à|»ar<.   .      •    ^    r 

'J  enrage!...  {Haut  )  Voiuift  Ojsez  qpie  dite 

eu  face?... ; 


ANSELME. 


Moi  !  Je  ne  yotis  ai  rhen  dit...  je  si^is  trop 

-discret;..  Mafe  ptriWëittz'f'Sefgtiéur ,  qi/e  je 

•vous  iûieï'i'ogè  à  'âidii  ti)ùV.  Sérkit^îl  pb^ât&fe 

iqùG  ma  ibaicne...  illà  Yerttleiise  épèus'e  ?.... 


TAIE  El  0. 


Eh  !  pourquoi  là  nèglîgrezrTOUs ,  aussi  ? 
H^em.  une  feoirÂeisi  àécôinjilie  !  qdéllé  bidude 
charmante  !  quel  nOiinQas  bgaçant  ! 

ANSELME. 

A 

Oui ,  je  rayo^e ,  ma  f^il^me  n'est  pîis  mal , 
mais  la'TÔtreest  mieux,  ah  !  beaucoup  ^nieua! 
quel  regard  enchanteur!'  quelle  figure  cé- 
leste! ,  ,         . 

TA  LÉ  A 10.,    àpart. 

Le  traître  !  (  Haut,  )  L'aimable  Lucie  m*a 
dit  des  choses  si  tendres^  si, passionnées!... 

ANSELMIt. 

La  i»ai)ieureuse  !  Je  tie  m'étonne  plus  si 
elle  ne  roulait  pas  ouvrir  jquand  je  suis  rentré 
cette  nuit.  Vous  étiez  là  ^  convenez-en...  » 


Ai4  LES  MARIS  Err  BONNES  FORTUNES. 

TAléftlO; 

Ab!  conyienNon  d«  ces  choses-là  ? 

ANSELME^  à  part. 

Il  y  était.  (  HaaU  )  Seigneur ,  il  faut  que 
TOUS  ayet  bien  peu  de  délicatesse  pour  venir  - 
porter  le  trouble  dans  un  ménagée  aussi  bien 
assorti.    , 

tal£eio, 

Eh  !  TOUS  TOUS  moquet  aTec  Totre  délica- 
tesse !  On  pardonne  à  un  militaire  d'être 
léger  y  gal^Qt;  m^is  un  magistrat ,  qui  doit 
donner  l'exemple  des  bonnes  mœurs  ! 

AirSELVE. 

Ne  TOUS  emportez  pas  »  Seigneur ,  nous 
n'avons  rien  à  nous  reprocher  ,.  je  suis  bien 
convaincu....  nous  le  sommes  tous  deux.... 
Il  ne  nous  resté  plus  qu'à  nous  séparer  de 
deux  femmes  qui  nous  ont  si  Indigneraeqt 
trahis. 

.  TA  té  a  10. 

Quant  à  moi  9  je  vais  signifier  à  la  mienôe 
une  éternelle' séparation.        ' 

Oui  9  ne  lc&  ménageons  pas. 

TALÉBIO. 

Seigneur  »  comptez'  toujours  ,  poar  ce  qui 
me  regarde ,  sur  la  haipe  I4  mieux  caracté- 
risée. 


âCTE  îll,  SCÈNE  XI.  M^ 

jLjl8ELttfi& 

.  Sojex  pfirâiladé  que,  malgré  tovt  ce  qui 
»^€st  pas^l^f  je  tou8  déteste  de  tout  .Bi<m 
coeur. 

.....     SCÈNE,  Xt  . 

à  * 

HÉLÈNE»  ANSELME,  TALÉRIO. 

AirSELMH. 

Te  Toilà  donc ,  -misérable  I  perfide  !  ia- 
famé  ! 

£b  îpçurquoi  ces  gracieuses  épitliètes? 

i^lrSELMB. 

Commertt  ?  scélérate ,  lorsque  vous  avex 
introduit  la  huit  deriiière  dans  mon  domicile 
un  bomaie  qui  n'était  pasmoi?*.*- 

>  I|EIiE]!7E. 

Ah  !  ce  n*est  que  cela  I  mais ,  loin  de  me 
chasser,  tous  ùïg  devez  des  remercîmens  : 
c'était  pour  obéir  à  madame  votre  épouse. 

ANSELME. 

•■ 

■  Ûh  !   queT  excès  d^audace  !  Mais  je  vais 
tiiouver  l-inûdèle. 

VAiéâto. 

Et  mot  f  saosf  lus  tarder»  je  vais  déclarer 
A  ma  JGémme..*        .-,       -'     . 


a^fi^LES  MA.EIS.£NB4[)J!t)KfCl&I^R TUNES. 

:  Meflftictiirs^^  ypiis  .'n^ire9>pa«  bieâ  1o»n  9  cap 
les.  .]Kpî}à  toutes  ^deiixi  qui  «  "^encieiït'à  yotre 
rencontre. 

Vous  allcï  voi^  'coitime  je  vais  lui  parler. 
A  sa  vue  *  je  sens  redoubler  ma  colère. 

•         -SCÉÏflEXîï.'"  •'■'    ■-. 

HÉLÈNE,    ISAURE  voilée  ,   sortant    d<^  diez 
Ans^fnc;  ANSELME,  VAïiÊftïb-ttClE, 

voilée  ,  sortant  de  ciie2  •^'^âléjrîè. 

T  A  t  E  R  ï  o  .  n.i)rlaxii  à  Lucie. , , 

Madame  ,.  \e  y.tJaitihiea.voti^ipîirgner  des 
rcproclies  qui  vous  feraicqt  rougir  :  mais, 
d'aprè3  ce  qui  ^'csl  pa^sé  ,  t^oq  v,e;5  l>/Oii  .qec 
dès  aujolirdf'hui'inème  je.  voijjS  rpuvoie.chç.f 
vos  parons. 

ANSELME  9^  p^rUpt. k Isanre. 

•  »  *  • 

Vous  faî-tQ.vb4QQ  do-TOXis  cadier  à  ioo^Ics 
yeux  ;  regardez  bien  cette  iBâ^oi^i^ipflirAdfi 

épouse  ,  vous  n*y  rentrerez  jamais. 

.  '  '       ••     • 
I  s  Ar  R  E  j  .  à  AjiçclmCf 

Seigneur  5  je  ne  vous  al  jainai5.4tiaié» 


ACTE  III,  SCÈNE  X2I.  atf 

▲  NSELMV. 

Ûh  !  voilà  le  comble  de  Fimpudeoce  l 

LUCIE  9  àVîJcrio. 

Vous  m'êtes  fort  iodifféreotà 

YALémo. 
•Madame  9  c^en  e^t  trop! 

iSAtliB,  à  Ansrtmèi. 
C'est  Yalérîo  seul  que  j'aime* 
L  r  C I  s  y   à  Valcrio; 

Aitô^lme  est  le  seul  que  j'adore« 

iXlitiiOà  s'élancant  du  côté  ÛlsûXite.  . 

'  * 

Ah  !  Madame  ,  croyez  que  tous  n*ài-« 
tûcz  point  uo  ingrat! 

ANSELME,  s'êlàiiçânt  vers  Lucie. 

Charmante  ïsaure,  àet  areu  tehdte 
et  passion  né  iiïe  met  hors  de  moi-même  I 

TALÉRio,  àAnsèlmCi 

f  Seigneur,  je  tous  enjoins  dfj  respectei? 
Madame  ;  je  la  prends  sous  tua  protection»    - 

ANSELME,    à  Valério, 

Seigneur ,  je  Toiis  signifie  que  je  mettrai 
rhaàmié  votive  épouse  aous  la  sâaf  e  ;gartlc 
des  lois.  ,  ,   .      '  . 

(Petidatit  qàUls  se  paiicnt  tods^teilx  j  liàurt  él  Liîcîe 

ctcnt  kui^  veile^)  ^  - 

F.  Comédies  en  prose.   1O4  «tç 


M 


aii  LES  MAKIS  EN  BONNES  rORTUNM: 

T A  L  ÉB 1 0  •  se  retournant  tcts  Inarc. 
"M  I     ■ 

4  1      Ainsi,  Madame...  QueTois-je?  ma 
«  y  femme  ! 

AjtrsEliiiEy  de  nâkM yen  Lnâe» 

Mon  épouse  f  ah  I  mon  Dieu  ! 

VALBBIO. 

Comment  se  faît-il?  * 

B  K  L  à  H  E  ^  passant  entre  Anselme  et  Vaiério. 

Le  voici  en  deux  mots. . .  Ces  dames  se  sont 
entendues»  elles  ont  changé  de  maison  » 
elles  ont  été  arrêtées  comme  vous  au  inom^nc 
où  elles  allaient  se  faire  reconuuîtce;  et  tout 
cela  part  de  mon  génie. 

TALBBIO. 

11  sa  pourrait  ? 

1  s  A  Q  a  E  9  présentant  la  bague  à  Valério, 

Voulez-Tous  bien ,  pour  la  seconde  fois  ^ 
Seigneur ,  recevoir  ce  présent  de  ma  main  » 
et  surtout  le  mieux  conserver  que  lu  pre* 
miére. 

LtlCtB. 

Recotiimissei-vous  ce  portrait ,  Seigneur  f 
U  est  cruel  pour  moi  de  Tafoir  obteou  aous 
Ifr  nom  d'une  autre  ;  mais  j'y  ai  df$s  droits 
trop  légitimes  p^pr  na^  pas  le  garder  toute 
ma  vie. 


ACTE  III,  SCÈNE  XIII.  ai^ 

Maintenant ,  Messieurs ,  nous  poumons 
TOUS  faire  une  belle  morale;  mais  noi^s 
somnaes  trop  généreuses  pour  jouir  de  votre 
confusion.  Permettez-nous  un  seul  reproche  : 
ayex-Tous  pu  nous  croire  coupables  ? 

*       TALÉIIO. 

Ma  foi  9  Madame ,  les  apparences  étaient 
si  fortes...  Afa  !  vous  me  délivrez  d*un  grand 
poids. 

AnsitME. 

Nous  voilà  bien  humiliés!  Cependant  nous 
devons  nous  estimer  fort  heureux.. 

SCÈNE  xm. 

HÉLÈNE,    ISAU&E,  YALÉMO,   LÂZA- 
AILLE»  ANSELME,  LUCIE. 

LASABIttE.        . 

Sbigheub  Anselme  et  seigneur  Valérie  ,  fa 
procurateur  m'envoie  vous  dire  (pie  vaut 
êtes  libres  ;  vous  n'étiez  pas  coupables  ; 
ailes ,  et  que  cela  ne  vous  arrive  plus. 

ÀirSEtMI. 

Allons ,  réunissons-nous  9  et  oublions  au 
milieu  de  la  joie  les  peines  et  les  înquiétudet 
d#  la  nuit  dernière. 
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Et  surtout  )  Messieurs ,  ne  retournei  plus 
en  boQôçs  fQrtunest 
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UN  TOUR  DE  SOUBRETTE, 

COMÉPIE  EN  Uir  ACTE, 

PAR  M.  GERSIN; 

^efsiieatée ,  pour  la  première  fois,  sur  k  tbéâlie 
IJannis ,  le  91  février  i8o5. 
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KOTE  SUR  M.  QËftaN, 


M.  GEftsuf  ê^t  UD  ée  C€s  auteurs  «piritueli 
qui  f  pendant  vÎDgtHiinq  in»  f  n*ont  cessé  i^ 
cueillir  des  palmes  dramaitiques,  surtout  dans 
le  Taudeyille  ei  4'opéra-«oaiHtue.  li^  traraill^ 
seul  ou  eo  société  à  plus  de  quatre-vingts  pièces 
de  théâtre,  jouées  à  Feydeau,  au  ViRud«tHle  fk 
LouTois ,  auit  n«^2^^,  ^  Cljrinnase  et  aai- 
Variétés.  Il  a  été  souyeut  com-pagoon  de 
succès  de  MM«  Désaugiers»  Dieurl^-Foi»  Jouy»^^ 
Gentil ,  Sewrin  et  autres.  U  est.  un  des  auteurt; 
des  Pages  du  due  de  Vendâm/^  et  4e  W  F^liê 
4»  Barcel^nn^ttè^ 


m  ■■ ■■  '■'       '  ■*' 


p:ersonnage& 


PASPARD^  anMea  négociaot, 
ELVIAE ,  sa  fille. 
ROSIN£,  stiivante  d'Elrire. 
VALÉRIO,  fils  da  comte  de  Lérlmos« 
3AEND0GE,  4oaiestique  de  Gaspard, 
P^  DRILLE. 
ANTONIO. 


U  scé|i€  M  pa$s6  en  £s|»agitt  diO»  ^  maison  de  Oaspiv^ 


UN  TOUR  DE  SOUBRETTE , 

COMÉDIE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

V 

M  £  ND  Q  C  &  Il  est  assis  au  lever  de  la  toUe  daqs 

lin  grmul  âuiteuil. 

Quel  pénible  état  que  celui  de  domestique  ! 
En  férité,  je  sens  de  plus  en  plus  chaque  jour 
qu*il  est  indigne  de  moi...  Oui,  j'ai  les  goûts 
fin»  9  les*  inclinations  du  beau  monde.  J'aiipe 
'le  jeu;  le  yin  me  réjouit;  la  beauté  m.W* 
cbahté;  la  richesse  est  Tobjet  de  tous  mes 
Toeux;  quant  à  l'oisiveté,  personne  n'y  est  plus 
.pi;oprequemQi..,Ah!  quel  dominage  qu'ayep 
cesneureuses  qualités  je  sois  sans  fortune... 
$^s  parena!  Saps  parens  !  et  pourquoi  n'en 
àùrais-je  pas  tout  comme  un  autre?  J'espèra 
bien  un  jour  en  découvrir  quelques-uns.  tis 
s'obstinent  à  garder  avec  moi  l'incognito , 
mais  je  ne  me  rebute  pas,  et  d  force  de  re- 
cherches je  dévoilerai  ce  mystère...  En  en- 
.frant  ici  J'avais  cru  trouver  certains,  traits  de 
ressemblance  entre  la  figure  du  patron  et  1^ 
mienne...  il  est  assez  bien...  Maïs  non /ce 
Gaspard  est  un  hpmme  sans  politesse ,  qui  ne 
p»  serait  certaipemen^  pas  perq^i^  d'ê(re  ipoq 
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père...  et  i}ul  oe  se  platt  que  llai&berge  à  la 
main,  et  moi»  fe  suis  si  pacifique.*  J*aurais 
bien  mieui  aimé  mon  dernier  maître  :  il  ayait 
pour  moi  une  prédilection  toute  particulière  ; 
et  ve  rfùîyroùYt  tfUlt  était  un  grand  peintre , 
c'est  que  pour  donner  k  ses  tableaux  un  air 
de  noblesse  il  se  plaisait  à  j  placer  .ma  tête  ^ 
témoin ,  mon  portrait  dont  il  m*a  fait  présent 
pour  me  payer  de  mes  gagnes  ^  et  que  {*«i  donbé 
à  Rosine  pour  lui  rappeler  sot)  amour* ••  Maif 
qu'entends-je  ?  Quel  bruit  ? 

SdllNE  JI. 

HENDOCB,  GASPARD,  KOSINE, 
VALÉRIO,   PÉDRILLE  ET  AtTBBS 

DOMESTIQtBS. 

CASPARt).  n  entre  en  poussant  deraût  lui  ses  do- 

inestiques. 

Ab !  tète ÎAblsdngt  Ah!  mort!  Êtes-Tous 
tous  ici  ? 

TOCS. 

Ooi|  Seigneur. 

^  eÀSFAftn. 

Talénoy  Pédrillei  Meudocei  LaiariUe»et 
toi  Rosine  ? 

aosiiTE.*  .     . 

Oui,  Seigneur 5  nous  t(Hci« 


SCÈNE  If.  ai7 

1ftangez-To'us'»oii9  sur  la  même  ligne* 

AOSINÉ. 

Kou»  y  YOtla. 
Bien  !  faites  silence« 

BOSINE. 

Perdonne  ne  parle. 

ME5D0CK. 

I 

l^as  même  Rosiae. 

6A8PABD. 

Je  suis  informé  qu'il  s'est  glissé  parmi  YOjji 
un  amant  déguisé,  un  homme  comme  il  faut. 

T  0  t  s. 

Ce  n*^st  pas  moi. 

MEJfDQCB,  àptrt. 

C'est  peut-^tre  moi. 

Or,  comme  cet  homme  s'eî>t  sans  doute  în?» 
troduit  ici  dims  rînlention  criminelle,  af- 
freuse,  abominable ,  de  plaire  n  pin  ^Uo,  je 
TOUS  ai  rassemblés  tous  pour  découvrir  le 
coupable,  et  laver  dans  son  sang  raffronl  qu'il 
ie  proposait  de- me  fafre. 

MEVDOGi^,  à  part. 
Ah  î  ce  n'est  plus  moi 
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S'il  est  homme  de  cteuryije  le  somme  de 
se  faire  connaître...  Hein?...  Quoi!  tout  le 
monde  garde  le  silence...  Vous  (^tes  donc  des 
lâches  ?  eh  bien  !  je  vous  chasse  tous. 

PBDftlLLE;  s^ayançant  d^un  côté^ 

Monsieur  ? 

GASFABD* 

Qu'est-ce  ? 

péDtittLE,  bas. 
Je  soupçonne  que  c'est  Antonio* 

GASPARD* 

Pourquoi? 

piDRiLLBy  bas. 
C^est  quMl  ne  veut  rien  faire  de  la  Journée. 

GAS^AED^  le  repoussant. 

Sott 

AlïTOiriO;  de  Taotré  côté. 

Monsieur?  ' 

eASPARD^ 

« 

Eh  bien  ? 

Airtoirio,  bas. 

■ 

Je  pense  que  c'est  Pédrîlle* 

GASPAi^D, 

Qui  te  le  fait  croire  ? 


SCËNï  IT.  aag 

ANTONIO 9  bas. 
^  C'est  quUI  est  brutal. 

GA9PAAD* 

losoleût  ! 

MENBOGEy  de  Tautre  côté* 

Blonsîeur,  avez*  tous  fait  attention  à  lâ 
grande  Béatrin  ? 

iPourquoi? 

MENDOGE. 

S*il  faut  juger  du  sexe  par  la  nature  def 
«oufnets...  je  m'y  connais;  elle  m'en  a  donné 
un  l'autre  jour  qui  était  de  main  de  maître.. • 
et  je  gagerais... 

GASPARD. 

Imbécile!...  (  À  part,  )  Allons,  allons»  j^ 
Tois  bien  que  je  ne  pourrai  rien  sa?oir  par 
ce  moyen  «  et  je  rais  m'}*  prendre  autrement.. . 
(  A  Pédrille.  )  Depuis  quand  e»-tu  A  mou 
àerrîce? 

.      .  piD&ILLt. 

Depuis  quinze  ans.  Seigneur;  j^y  entrai 
au  moment  où  tous  fîtes  ce  riche  bérilage 
^ui  Vous  éleva  si  subitement... 

eASPARn. 
Il  :miiSt  :  tu  auras  loa  congé  >4oi^  » 

F.  Comédies  en  prose.    lO.  *â^ 
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pÉDaiLLE. 

Mais^  Monsieur  9  de  quor  vous  plaignez- 
vaus? 

CASPABD. 

Je  n'ai  pas  de  compte  à  te  reodr^...  (Aux 
autres.  )  Tu  n'as  pas  la  tournure  d'un  galant, 
toi...  ni  toi...  ni  cette  face  bièoie.. .  £h  bien! 
qu'est-*ce  qui  te  fait  rire?...  Ingrat  coquin , 
est-ce  *pour  rire  que  je  t'ai  pris  ù  mon  ser«- 
Tice?...  Je  crois,  en  ycrité,  qae  plus  je  fuis 
de  bien  à  ces  drôles-là ,  et  plus  ils  se  moquent 
de  moi...  (ui  VaUrio,)  Où  étais-tu  ayant  ^ue 
d'entrer  chez  moi  ? 

TA  Lia  10. 

Seigneur  9  je  servais  le  doct^ui^  (fenoir^  qui 
dans  sa  dernière  maladie  s'est  traité  comme 
un  de  ses  malades...  Voyez  la  signature >  le 
cachet,  rico  n'y  manque. 

GASPAAD. 

:  "ion.. P  (R0gcr4ant  Jtendcfiti  )  Eq  TOfct  tia 
qui  pourrait  bien  être  l'homme  que^je  cber-r 
che....  Il  lui  échappe  parfois  de  certains 
mots  qui  feraient  penser. . .  Qui  es-tu  ^  toi  ? 

»ETlt>OCE.' 

Hélas!  Monsieur,  je  serai3 bien  efpbarriissé 
de  vous  répondre. ..  Ma  mère  n'a  jamais  voutu 
me  dire  au  juste  qui  je  siiis;  et»  vous  vojex 
en  moi  un  exeni|ple  fripant  diaa:  biM*rcrieft 

«ie  la  fortune... 


SCÈNE  IL         ^  a3t 

CASPAftO. 

Que  iwus-ta  dire? 

mehoocb* 

Que  je  suis  Tictime  de  quelques  préjugés.  •• 
de  certaines  circohstaoces  ^  qui  m'ont  pr^ci- 
pité  dans  Tétat  obscur  où  vous  me  voyez.., 

GÀSFAfti». 

Ab!  ah  !  Monsieur  1  seriez-Toas  le  témé-* 
raire?... 

BOSIITE. 

Eh!  Monsieur 9  he  Técoûtez  pas  :  c*est  una 
èspèeé  de  Bong^-^dreûx  qui  ne  doit  pas  Vous 
inquièteh 

Si  fall  parkleu  I  ceci  pourrait  codrerqileU 
que  fourberie...  Voyons  tes  certificats.  Où  as« 

tu  serti  avant  que  â*entrer  chez  moi  ? 

. .  ...  •  '    i 

ME9i>0CE. 

Tour  à  tour  )'ai  passé  de  la  roaison  dq 
grand  inquisiteur  à  celle  d'une  comédienne 
de  B^5  amies;  dii  scrtice  d^'un  cotottelàtoetai 
d'une  )eiHre  ^dévoie  doi^t  H  avait  entrepris  là 
conversion.  J'ai  quitté  vingt  fois  de  riches 
.financiers,  dans  l'espoir  de  trouver  un  hoQ** 
nête  homme. 

GASPAin^  àpart. 

Se»  papiers  Bont  en  règle;  el  te  il'fesl^a& 
14  un  amout  déguisé...  Je  pense  que  Ikosinf 


/ 
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pourrait,  mieux' ^^'ud  autre,  éclaircir  mes 
soupçons  ;  interrogeons-la  pliïs  particolière- 
meut...  (  A  ses  domestiques^  )  Sortez...  Toi , 
Rosine  A  demeure.  .       .       ^ 

BOSIIVE. 

Oui,  Monsieur. 

SCÈNE  III. 

GASPARD,  ROSINE. 

G  AS  PAR  p.    . 

■  Dis«'iioi,.fioisine,n>srtupa.5 remarqué  que 
depuis  quelque  tem's  ma  fille  est  bien  cfaaag^ée? 

'  Oui,  Monsieur,  elle  embellit  tous  lés  jours. 

GASPARD. 

Ce  n*est  pas  cela  :  je  dis  qu  elle  perd  sa 
gaité;  qu'elle  détient  sombre,  rêreuse... 

ROSITfÊ. 

Ah  !  IVIonsieuc ,  ^  son  (ige  »  ç*e&t  bien  bea* 
rcp^K;  quand  les  filles  ae.faat  qqie  rêr^er. 

^     :'      .  CASPARDk       > 

Ellesne  i«Srerit  pas  sans  sujerj  et  je  Toudraît 
savoir  ce  qui  occupe  Elvire. 

•ROSIHE. 

Efa  bien  f  interrogeiMa  :  e'est  le  mojea  !• 
«plus  sûr.,  .....    ^       ,.....: 


SCÈNE  III.'.  ;ftl» 

'  Pour  ne  rien  sayoir..«  Qâànd  une  ùï\é  n« 
confie  pas  son  secret^  vouloir  le  lui  arracher , 
c'est  la  forcer  à  la  dissimulation  ;  et  puis  je 
'beveux  pas  lui  faire  naître  l'idée  qu'un  amaqt 
pourrait  s'introduire  ici  pour  elle.  Et  c'est  toi 
qui  ras  m'iostruire  dé  tout  ce  que  tu  sai$« 

lOSiNE. 

Moi 9  Monsieur? 

i  '  San»  doute <;  lorsqu'un  amant  cherche  à 
pénétrer  dans  une  maison,  qui  met-il  d'abord 
daus  sa  confidence  ?  les  valets^  les  sai vanter. 

ROSIHEV 

Distinguons,  je Y-ous  prie;  je  snfs  là-desso9 
d'une  sévérité  à  toute  épreuve.  O'aillenrs  qtre 
me  reviendrait-il  de  trahir  votre  confiance  I^ 
quelques.  bi|ou;i ,  quelques  cadeaux,  une  dot 
peut-^être?  Ëh  bien!  ne  m'avez^^vous pas  vi&gt 
ibis  promis  tout  cela  si  je  vous  servais  fidèle- 
ment Vous  en  ai-je  jamaiiï  dit  un  mot  ?  non , 
Gerte«.  Je  ne- suis  pas  intéressée  :  je  vous 
cqiii^ai.s^  et  j'attend3.  .  . 

GASPARD  ^ 

Si  tu  voulais,  je  pourrais  aujourd'hui  tenir 
,.tO)|ites  mes  promesses,  te  réeompeoKi'  g&é^ 
creusement. 

nos  tirs. 

Ah  >  Monsieur  « .  vous.  m*aflltgeza 
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Bf 't>oorqhoi  ? 

liosiirt. 

CVst  que  je  ne  sais  rien. ..  Mais  il  y  a  moyep 
de  houÉ  arranger. 

Parlç» 

B0.9IV8.. 

Restez  dans  les  hettreuies  disposilioos  oA 
TOUS  ât^s  en  oi»  faveur  »  et  je  m'enl^age  ataol 
la  fia  du  )oar  k  vous  meUre  au  fait  de  toul  «t 
qui  se  jiasse. 

ÇaSPABD. 

Volontiers*.;  Klais  sauras^tn  résister  4  i*or « 
^ux  caresse$  ^ 

BOSÏSB. 

â  tout ,  Monsieur  ;  j'ai  U  ptùjtX  de  r^I^ei* 
'  rhonheur  des  suîrautes. 

GASPABD. 

■ 

Tu  en  c»bieii  oépaUe,  mal»  prend^y  garde  : 
les  jeunes  geûs  sont  aujourd'hui  fnaiaiiaflis  et 
rusés. 

BOSIITB^ 

Bht  Monsieur,  comme  atiMfols«Mait  |a 
les  connais ,  et  ils  ne  me  font  plus  feire  ^jim 
ce  que  je  Teux..\  Quelle  est  toutefois  TOtra 
intention ,  si  tous  défx^OTrei  le  coopibkf  ? 


I 
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Qu'il  épouse  ma  fille;  ou,  oorbliiu  t  «lOua 
Oous  verrous  Tépée  ^  Ja  maio* 

aosiNE. 

Ciel  I  répée  à  la  maiu  ? 

CASPAED. 

Il  y  a  long-tenis  que  ma  râleur  oTsit» 
cherche  roccasion  de  se  signaler»  et  certes  » 
)e  ne  laisserai  pas  échapper  celle^»«  Aâleasi 
fonge  à.  ta  nrome^s^. 

^o«iKE,  seule.  ' 

Oui,  Monsieur*..  Ehl  mais,  ne  me  sai«^ 
je  pas  engagée  un  peu  légèrement?  A  qui 
«l'adresser  ?  Comment  faire  pour  m'assnrer 
«'il  n'y  a  point  ici  quelque  intrigue  amou-» 
reuse...  quelque  amant  déguisé  ?  Il  faut  atta-. 
qu^r  l'efint^mi  le  plus  faible ,  et  je  pense  qu^ 
mademoiselle  £l?ire'elle-mêmeuM 

SCÈ3iE  IV- 

ROSINE,  ELYI&C. 

XLTlRE.  Elle  entrouvre  la  porte  de  lOQ  4p|parlf-i 

mcDt. . 

]^0S13fE 

La  Toicî  !...  l^e.-sorti^De  ponyait  q|#  l'fiir 
to^er  plus  à  propos. 
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'    Mademoiselle  ?    ' 

E  L  V 1 R  fi  9  avec  mystère.  ' 
Mon  père  est-il  eacore  ici  ?     . 

BQSlïîE.  . 

,         .  ^  »  <  '   •  •     •  ■■' 

•-ILfientode  sortir. 

B I.  T I R  E  ,  s^arançadC.- 
£h  bien  !  l'a-t-il  reconnu  ? 

BOSINE. 

Qui  donc?  -  :» 

Et  VIRE  9  embarrassée. 

«  *  ' 

Personne...  Je  demandais  si,  dans  la  re- 
cherche qu'il  vient  de  faire,  il  a,  découvert 
quelqu'un?  .  . 

Bosm Ey  à  part. 

Quelqu'un  l  ..  ;  Plus  de  doute ,  il  y  a  ici  du 
myî^tère  :  feignons...  {Haut.  )  Oui ,  Made- 
moiselle 9.  il  a  jTcTconnu  qùelqu'^ji. 

ELVIBE. 

'^    Ciel! 

BOStNB. 

£t  ses  40f  pjïons.  spnt  tombés  sur  Fabrice? 

EI.VIB.1B.>  Mreçjoîe. 
Son!  .    . 
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ftOSlKE  f  à  part. 

Qpello  joie  !. • .  ce  o'est  pas  lui. . »  (  Hâàf*  ) 
Mais  après  les  observations  que  je  lui  al  fliite^» 
il  s*est  convaincu  c|ue  c'était  ce  jardinier  tout 
récemment  entré  à  son  service. 

ELTIHE. 

Valério? 

.      BO'SIHE  ,  à  part.  «^ 

G*estlui...  {Haut,  )  El  à  Tinstant  même 
il.  l'a  forcé  de  sortir  de  sa  maison.    - 

ELTIAE  i  àpart. 

Aih  !que  Je  suis  malheureuse  ! 

.     .  EOSIBE.  { 

Qu*avez-TOus  donc ,  MademoiseRe  ?  vous 
voilà  toute  tremblante  i 

ELVlftlr 

Ce  n*est  rien.     . 

ftOSlNE. 

Ce  Valério  mérite-t-ii  t;inl  d^égards  ?  Quel 
.intérêt  youlez-vous  qu'jnspira  un  homme  qm, 
entre  dans  une  maison  sans  faire  la  moindre 
confidence  à  qui  que  ce  soit  ? 

Et  VI  RE. 

Eh  !  depuis  quand  la  discrétion  est-elle  njj^ 

crime  ?  Votre  imprudence  ^  Mademofsclle  ^ 

sera  peut-être  cause  de  son  malheur.  Je  vous 

ict>oy;k\9  bo^ne  >  seosible;.^  c'est  bteam^l  A 

▼OUI.  :  '      t 
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A O SI  HE. 

Allons 9  allons,  ne  tous  ahrmct  (^  : 
Valerîo  eu  eocore  ici. 

ELVIJLfe. 

Tu  me  trompais  donc  ? 

ftOSIITE. 

II  fallait  bien  tous  faire  porler*^ 

Ah  !  Rosine  ! 

aosiRE. 

Qu^alles'TOus  faire  înaintetiabt  f  M.  6ai« 
pard  Ta  tout  saroir  :  j'ai  promis  de  lui  fiiirt 
part  de  tout  ce  ^ue  je  décuuf  riraîa, 

Ei.Viàs. 

^Mùî  S  ta  pourrais  P« .  • 


N. 


.  J'en  serais  désolée  par  «Appert  à  tous; 
mais,  <tuant  à  irotfe amant ,  c'est  attire  chose  : 
fe  suis  picfuée.  8a  réserve  atec  moi  est  Trai* 
tnent  une  offensé ,  et  je  ^eux  m*ea  Tcnger. 

BLTiaE. 

Il  réparera  ses  torts  :  il  est  (^nér^ox ,  rt« 
Connaissant. •.  et  ton  amitié  pour  àioi... 

HOSllIE. 

Vous  atet  toujours-  dee  moyena  pour  ma 
fgiire  foire  tout  ce  ^ua  tous  roules...  AUonti 
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puisque  je  sais  votre  secret ,  ne  me  cach«« 
plu»  rien  :rcomitoeot  se  oûanae  votre  i^fnaDt? 

BLVIRE* 

Ferdinand.  C'est  le  fila  du  comte  de  Lérl* 
mes»  que  le  hasard  m'a  fait  connaître  penUant 
le  tems  que  j'ai  pa^sé  chei  ma  tapte* 

aosiifx. 

» 

£t  vous  avez  souffert  qu'il  parût  ici  feui 
un  déguisement. . .  qu'il  y  restât  ? 

Ah  !  c'est  bien  malgré  moi  :  j'ai  fait  tout 
mes  efforts  pour  l'en  éloigfner.  ••  je  l'ai  menacé 
de  prévenir  vfkon  père...  Mais  il  était  mal- 
heureux, poursuivi;  il  cherchait  un  asile 
paùr  se  soustraire  à  un  ordre  qu'on  venait 
d'obtenir  contre  lui. 

ÀOSINE- 

Comment ,  un  ordre  ? 

£  L  V  I B  B» 

•  Ouï  9  son  père  voulait  le  priver  de  sa  liberté 
pour  le  forcer  de  Quasf  nMr  à  un  établissement 
avantageux,  qu'il  avait  préparé  pour  lui  ;  et 
il  m'a  tant  priée  ,  tant  pressée  !...  Mais  je  m^ 
repens  de  mon  imprudence  :  jé  irîompHerai 
de  mon  amour  y  de'maTaifolesse  ,  et  aujour- 
d'hui même  je  vais  iuldéiîiarejri..  Ciell  le 
voici*.. 

(Valérie  parait  dans  le  fima  du  théâtre.  Q  ticot  def 
'  '   *    fleurs  qi^il  acrangu  swi  mi  lulÂt^. }  * 
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ROSIKB. 

ISh  bien  ^  Mademoiselle ,  déjà  le  couragt 
TOUS  abaûdonne  ? 

Âb  !  Rosine ,  il  voudrait  me  parler...  H 
n'ose  s'ayancer...  il  craint  de  te  donner  des 
soupçons...  N'admires- tu  pas  son  extrême 
{MTudenoe  ? 

ROSIK£. 

Elle  est  grande  ^  en  effet...  II  tous  fait  des 
«ignés... 

SCÈNE  V. 

:  ROSINE,  YALÉBIO^  ELYIRE. 

ELTIRE. 

Approchez  ,  Yalério. 

TALÉ  RIO  5  d^uQ  air  embarrassé. 
.'    Mademoiselle  9  pardon ,  sî  ['interromps... 

El  TIRE* 

Rassurez-Tous ,  Valério  ;  tous  pourez  par- 
ler librement. 

TAtiRIO. 

'    Toas  permettez?.... 

ROSIRB. 

Ouï  ^  expiiquez<TOus  sans  feinte  ,.  et  dita 
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i  Mademoiselle  :  «  Ma'  chèra  EWire^  je  désire 
A.  vous  assurer  de  mon  amonr ,  mais  je^Graîns 
»  d'être,  aperçu  ;  eoToyea  Rosine  veiller  à  ce* 
»  que  personne  ne  nous  surprenne,  «i» 

YALÉIIO^ 

;  Qu'eQ]tends-je  ? 

BOSINE. 

Me  suîs-je  trompée ,  «t  ti'est-ce  pas  là  ce 
que  YOUB  Youtiez  dire  ? 

YAtERIO^   4  l^^^i^^* 

Une  jolie  fille  comme  toi  doit  avoir  un 
sCtnant  :  accepte  ceci  comme  h  premier  ca-^ 
deau  de  noces. 

(  Il  lui  met  sa  bourse  dans  la  main.  ) 

'  A0SI5E5  étonnée. 

Eh!  mais 5  Monsieur!....  '^ 

YALÉR10. 

Me  suis-je  trompé  ^  et  n'est-ce  pas  ce  que 

je  devais  faire  ? 

BOSINE.  ,    .< 

Ah  !  Monsieur,  vous  medésarmei.  {A  part. } 
ll.est  charioantl 

YALÉBIO.  * 

Ah  !  Rosine  >  combien  j'ai  besoin  de  ton 
secours  dans  l'embarras  où  je  me  trouve  !     " 

bosiue^    ., 

P.  CooMÎdies  «D  pi'o»«.   lo.  ai 
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TAtBltO, 

.  Ce  billet  que  Talcade  »  ancien  àml  de  mon* 
aieur  Gaspard,' Tient  de  hii  envoyer ,  Ta  dé« 
couTrir  qui  )e  «uîs. 

I^OSIlfE. 

£ht  comment  se  trouTe^-t^U  entre  fot 
mains  ? 

TAtéaio. 

Fabrice ,  ce  Talet  qui  m'est  déTOuè ,  a  re« 
connu  le  messager  de  Talcade  y  Ta  interrogé  ^ 
a  su  qu'il  était  question  de  moi,  et,  par 
adresse,  est  parrenu  à  s'emparer  de   cet 

écrit* 

« 

ftOStHE. 

A  merTeilIe  !  quand  on  connaît  le  danger, 
on  peut  s'en  garantir.  Voyons  ce  que  dit  ce 
billet.  Le  mal  n'est  peut-être  pas  aussi  grand 
que  TOUS  le  pensez. 

TALBEIO. 

Le  Toiclé  (  //  lit.  )  tt  Mon  cher  Gaspard , 
»  c'est  moi  qui  tous  ai  fait  préTenir  ce  matio 
»  qu'il  y  a  chez  tous  un  amant  déguisé  :  j'ai 
»  reçu depuisdesrenseignemèn8p4«s positifs: 

•  ce  jeune  homme  est  le  fils  du  comte  de 
a  Lérimos  :  tous  tous  empresserez  sans  doute 
»  de  le  fiLiîre  sortir  de  yotre  inaison.  PoOf 
»  empêcher  que  cette  affuire  n'ait  un  éclat 
»  désagréable  pour  TOUS  ,  et  tous  éTiter  toute 

•  méprise ,  je  roui  confie  soû  pdlMiêi  V  4^« 
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»  )*al  8tt  ne  ^rocQrer.  Le  deToIrde  ma  place» 
Y  et  plus  particulièrement  encore  l'amitié  t{u} 
m  nous  Ue ,  m*ont  engagé  à  tous  instruire  du 
M  ce  qui  se  passe  Votre  ami ,  Otiipo.  « 

aositiE. 

Ah  !  ah  !  ceci  d^^ient  sérieaj^. 

ELtlAB* 

Croyex*moi ,  Yalério  ,  il  faut  nous  confier 
è  mon  père ,  et  réclAmer  de  sa  tendresse  lo 
pardon  de  nos  torts. 

Et,  s*îl  n'approuye  pas  mon  amour,  Jr se- 
rai forcé  de  sortir  de  cette  maison  ;  cela  fera 
du  bruit  ;  on  découvrira  ma  retraite ,  et 
«ussUôt  je  serai  Tlctitne  de  Tordre  obtenu 
contre  moi*  ou  contraint  d*obélrà  mon  père» 
et  de  contracter  un  hymen  qui  ferait  le  mal- 
heur  de  mes  JQurs.  Taudis  que,  si  nouspon«* 
tions  différer  cet  aTeti  de  quelques  jours 
encore  ,  je  iererais  tous  les  obstacles. 

Quel  est  dotic  YOtré  espoir  1 

TALÉRIO, 

La  personne  qu*on  Toulalt  me  faire  épouser 

est  prête  ,  par  dèpJt ,  à  contracter  d'autres 

•noeuds;  cette  àlliahce  terminée,  moYi  père 

n*aura  plus  de  ttix)iîf  pour  contraindre  mon 

inclination  ;  je  pouirai  l'àpatser,  et  voir  enfin 
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se  réaliser  Tespérance  que  }*ai  de  tous  obiB^ 
tenir  bientôt. 

t  KQSINE. 

Allons ,  allotis  ,  Mademoiselle  ,  puisqu'il 
ne  demande  plus  qu^qn  four  ou  deux... 

EfcTIAE. 

Mais  que  veux-tu  faire  ?  Cette  lettre  ra 
.nous  trahir. 

KOSIKE. 

11  faut  la  garder. 

YAL&AIO. 

Impossible  :  le  messager  de  Tàlcade  est 
encore  ici  ;  il  attend  la  réponse. 

ELVIRB. 

0  ciel  I  quel  embarras  ! 

EOSIITE. 

L'adresse  serait  de  Taincre  les  difficultés... 
et  si  par  quelque  ruse... 

▼a  LE  a  10. 

Ma  chère  Rosine  I  cherche  9  intente  »  îoia- 
gine  :  si  tu  réussis  y  rien  n'égalera  ma  re- 
connaissance f  et  je  te  promets. .» 

ROSIITE. 

Âh  i  Monsieur,  tous  me  donnez  du  génie.». 
Attendez   donc...   Ne  pourrait-on  pas  faire, 
tomber  les  soupçons  sur  quelque  doineitiqi^e 


SCÈNE  V.  X  345 

nouvellement  entré  dans.^ceUe  maison? 

M.  Gaspard  s^y  mépvefidrait ,  ie  renverriit» 
et,  avant  que  Terreur  fût  reconnue.,.. 

TAtBAIO. 

'  Mtfis  ce  portrait?... 

B06IKB. 

Mendoce  est  on  homme  sans  caractire-j 
un  esprit  vain  ,  crédule ,  facile  à  tromper  ; 
il  peut  nous  servir  et  passer  pour  vous. 

Est- il  assez  sot  pour  se  croire  ce  qu*il  o^cst 
pas  ? 

ROS^INK. 

£h  î  Mohsienr ,  on  ne  yoit  que  cela  tous 
les  jonrs.  D'ailleurs^  Mendoce  est  une  es^ 
i>èce  de  fat,  enfant  anonyme  ,  qui ,  n^ayant 
jamais  connu  son  père ,  s'imagine  le  trouver 
dans  tous  les  grands  seigueurs  qu*il  rencon- 
tre ,  et  qui  saisira  avec  avidité  le  premier 
roman  qui  flattera  sa  chimère. 

tAtéaio^; 

Soit.  Mais  tu  ne  songes  pas  que  ce  portrait 
ta  détruire  tous  tes  projets* 

BOSINE. 

Bon  !  nn  rieq  tous  embarrasse.  D.ODnez.'^- 
moi  cette  lettre  ,  ce  portrait ,  fe  me  charge 
de  tout....  Mais  il  ne  faut  pas  qu'on  nouf 
trouve  ensemble  •  retirezrVQus^ 

•'"■      •       •.■•■•■'        „. 
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ELYIBS. 

«    « 

Point  de  mais...  {4  Falério^  )  RetCHlfnei 
au  jardin,,,  [A  Ehire.)  Voqs,  dans  TOtra 
apparUment,  et  laissez -moi  maîtresse  da 
terrain. 

ËLTIIV)  reyenant. 

Prends  garde  de  nous  e:|tpOser.„ 

HQSiiiE^  la  cônduisaiit  a  sea  appartOBe&t, 

Reposez-^toiis  sur  moo  zèl6. 

TAI.É1.1O9  reyeDant. 

Toi  >  compte  sur  ma  promesse. 

BOSiVB)  le  poussant  ren  h  porte  tia  ibnd, 

Allez ,  allez ,  MoQsieqr  1,  M  l'oubliez  p«9 
;lus  fjue  moi, 

SCÈNE  VI, 

aosiNï, 

Li  tems  presse  «  agiss<ms..M  Geportrtit 
pourrait  nous  trahir  :  il  &ut  Tôter;  et  c'est 
le  Tôtre^  mon  cher  Meiutoce  ,  qui  ea  pren» 
dra  là  place.  Né  youfi  en  fûchez  pas  :  serTÎf 
ici  mes  intérêts,  c'est  aussi  sertir  les  TÔtres. 
Bt  puis  y  TOUS  aimez  à  réfêr  :  eh  bîéii  t  toil4 
ip  quoi  exercer  Totf  e  heureuse  imagia^tîoâ  ; 
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donnez-Tous-en  tout  à  votre  aise.  De  msi 
pleine  autorité  je  yous  crée  le  fiU  d^im  richd 
seigneur  :  sachez  tous  rendre  digne  du  rang 
extraordinaire  où  je  yous  élère...  Le  Toici  : 
tâchons ,  par  quelque  conte  »  de  le  disposer 
à  croire  à  sa  nouTèile  dignité««M*«  (Etia 
Veaamine  pendant  tfuUl  entre,  )  Combien  cette 
tête  promet  !  quel  air  de  complaisance  règno 
'sur  cette  phjsiofaofnie  !  C'eût  été  bien  d<>mi 
mage  de  ne  pas  Ibi  do&neir  la  préférence  iiir 
tout  autre, 

SCÈNE  VII- 

MENDOCE,  ROSINE. 

ftosiiri. 
Ab  !  ab  !  c'est  toi ,  Mendoce  I 

MB]f»O0B« 

Oui  f  ma  belle ,  je  Yienl  dépolèr  k  tel 
pieds.., 

.  ftOSlKl,. 

Je  me  doutais  bien  qiÊéîtï,  qui  es  toujours 
au  courant  de  tout  ce  qui  se  passe  t  tq  eo 
jaumis  un  des  premiers  la  nouTeUe* 

Pequel  doua?  ^ 
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,    .      '  »  Q  s  IV  b: 

Èh  !  de  cet  événement  si  grand  ,  si  singu- 
lier ,  «i  extraordinaire  !..* 

£xpUque-^oi  mieux  ? 

ROSINE. 

.    Gomment  !  tu  nVs  pas  appris  que  tout  est 
en  mouyement  au  château  v;oi&la  ? 

HENDOGE.  ' 

En  voilà,  ma  foi,  la  première  nouYelle.  Malt 
à  quèi  propos? 

A  propos  d'un'jeuhè  homme  privé  de  soe 
rang ,  de  sa  fortupe  ,  abandonné  de  ses  p«- 
rens..,  . 

Un  jeune  homme  a1]tandQQaé  de  êes  p* 

rçnsj. dis-tu?...  /      , 

ROSINE. 

Oui,  depuis  sa  liaissaiiee. 

.  mendogib; 
Depuis  sa  naissance  ? 

AOSIRE. 

Il  faut  avouer  que  le  cointe  de  Lédmos> 
IQU  père  j  est  ao  homme  bie^  origii 
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ç:  MEITDOGE. 

I      C'est  le  fils  d^un  coiiite!...  Que  dîs^tu  ? 
4>arle  donc...  je  suis^d^une  impatieDce  !.., 

BOSINE. 

Croirais-tu  qu'il  s'était  mis  dans  la  tôte^ 

..que  la  fortune  gâte  les  bouimes ,  qu'ils  se 

.corrompent  au  s^n  des  grandeurs ,  et  que^^ 

!.  pour  former  son  fils  à  l'école  de  rinfortune.» 

il  lui  avait  caché  son  nom  ,  sa. naissance ,  et 

rayait  relégué  dans  un  état  pénible... 

'     Ehbieû? 

EOSlIfE. 

Maintenant  qu'il  le  croit  assez  prénouni 
I  contre  les  séductions  de  l'opulence  ,  il  veut 
I  le  rappeler  au  sein  de  s£i  iamille. 

MEIîDOCE. 

« 

Il  Teut  le  rappeler  vers  lui  !  Et  qui  l'en  em« 
,  pêcbe  ?  : 

BOSIIIE. 

Il  paraît  que  le  jeune  homme  a  fait  quelques 
étourderles  ;  il  a  couru  le  monde  :  son  père 
Ta  perdu  de  yue  ^  et  le  fait  chercher  partout. 

MENDOGE»  à  part. 

C'est  bien  extraordinaire..».  Parbleu  !  il  se^ 
rait  bien  plaisant  que  ce  fût  moR    - 

rosiiTB 

* 

I     Mais,  juste  puoiti^a  de sôdeitraTagaoce , 
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jç  ^gérais  bien  .qu'il  ne  retrauYera  pas  soi 

fils. 

£t pourquoi,  s*ilYOus,|ilaU? 

IlOSINfe. 

Comment  veul^-tu  que  ce  fenno  hoêdnlv  il 
fasse  feooiinaître  dans  la  fi^ute  où  il  est  cob- 
fondu;  il  aura  pris  des  habitudes  communes... 
des  manières  gauches. 

M  ES  DOGE. 

Va,  va,  les  gens  d'un' certain  rang  osl 
toujours  quelque  chose  qui  les  'dîstihgue..« 
Un  air,  un  tact  particulier  qui  ne  lei  al«iH 
dbnne  jamais...  Comment  trottTC»- tu  cttti 

figure  ? 

adsinct 

Assez  noble* 

}kEKllOCÉ4 

Et  oc  regard  ? 
II  a  de  la  ûétiè. 

MEK1>0GB« 

Que  dis-tu  de  ce  salut  ? 

* 

HOSIITE. 

Qu'il  est  d«i  veilleur  Ion, 
Bl  de  t^KH  démat^tHr  9 
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A0S15E. 

Oti'«*l!e  û  de  l'aisance,  de  la  grâce...  Mars 
]>ourquoi  ces  questions  ? 

MEJTDOCE» 

Pour  rien  ;  c'est  une  idée  qui  me  passiit 
par  la  lëte* 

*  10SI9E. 

Tuayaisun  motif? 

Je  ne  dis  pas  non...  je  voulais  sarofr  û  tu 
^tiiis  capable  d'apprécier  le  mérite. 

BOSiifE,  à  part. 

Le  fat  !...  La  dupe  est  assez Keti  préparée | 
serions  :  il  est  tems  d'aller  porter  cette  lettré 
à  M.  Gaspard»  V 

Ta  t'en  vas  9 

ftOSIITE.      .       ♦ 

I       Ooi,  j*ai  aussi  certaine  idée, 

^  .  ifEnBOCs. 

Eh  bien  \  adieu. 

aostiTE,  »  part  en  901-taot. 
Je  le  tiens. 
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SCÈNE  VIII. 

MENDOCE. 

i  Je  n'en  fxm  rercnir  !...  Quel  étrange  éfé- 
nement  ;  et  comme  tout  semble  aulourdlnî 
confirmer  mes  conjectures  î  Oh  I  oui ,  il  om 
paraît  certain  que  j'ai  retrouré  ma  famille,  ft 
en  voici  la  preuve  :  le  comte  de  Lériroos 
cherche  son  fils;  moi  »  je  cherche  mon  père... 
Il  Ta  abandonné  dès  sa  naissance  ;  dès  nt 
naissance  je  fus  abandonné....  C'est ,  dît-on, 
un  homme  très-original;  on  m*a  toujours 
reproché  quelque  grain  d'originalité.  I1t& 
donc  ici  rapports  d'événemens  ,  sympathie 
de  caractère  ,|pt  désir  réciproque.  Par  consé- 
quent il  est  Clair  que  je  dois  le  jour  au  comte 
dé  Lérimos^  et  je  cours  mettre  fin  à  ses  alarma 
paternelles!...  Mais^  un  moment^  M.  Men- 
doce,  ne  p^cipitez  rien  :  agisses  ayec  pru- 
dence ,  avec  circonspection  ;  songes  bien  qu'il 
ne  vous  convient  plus  maintenant  de  n'en 
faire  qui  soit  indigne  du  sang  dont  tous  sor- 
tez... Votre  illustre  famille. a  sans  doute  les 
yeux  fixés  sur  vous.  Tremblez  ^  maraud  qu« 
vous  êtes. 
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SCÈNE  IX. 

GASPARD^  MENDOCB. 

GAS^ASD,  lipart. 

Le  Yoici ,  assurons-Dous  al  effectivemeot 
ce  portrait  lui  ressemble. 

KKITDOCE^  à  part. 

MoD  maître  1 

GASPABD.  n  examine  le  portrait  renfenuê  daoa  la 
lettre  que  Bosîoe  lui  a  remise. 

C'est  bîea  lui;  Talcade  ne  m'a  pas  trompé. 

VBifDOGE,  à  part. 

Comme  il  m'examine  1 

Voilà  sa  figure,  ses  traits...  je  n'en  puis 
plus  douter  :  approchons...  Daigncrez-vous , 
Monsieur,  m'accorder  un  moment  d'entre- 
lien? 

MEXVXiOCB,  à  part. 

Monsieur  !. ..  oh  !  comme  il  est  poli  aujour- 
d'hui!... saurait-il  déjà?...  (//fla/.)  Monsieur, 
]e  ne  demande  pas  mieux ,  et  je  serais  très- 
flatté  d'avoir  l'honneur  d'être... 

GASPARD. 

.  Apprenez  donc,  Monsieur...  (  ^  jporL  ) 
Mais  que  dis-je  ?  Par  égard  pour  sa  famille  ^^ 


a56       im  TODB  DE  SOUBRETTE. 
MEHDOCE,  àGfl^pwd. 

Mais,  MoDsiear,  qa*est-H:6  donc  quei\i 
fait  ?  ^     * 

CASPAIIK 

Vous  k  sa?es  fort  bien. 

■  SKDoca* 

Non,  Monsieur,  je  tous  juro...  Je  tobi 
proteste., . 

GASPAlIk. 

£pargnez-T0i|S  cette  peine: 

HfirpocE. 

• 

Ah  !  Monsieur,  que  je  sois  pendu  tooli 
rt)€ure  SI  j'ai  jamais...  (^  part.)  Ab  !  le  vieux 
traître  l  Que  diable  lui  passe-l-il  par  la  tête! 

SCÈNE  X, 

tB9  PRicéoEirs,  ROSINE^ 

•  * 

BOSINB. 

Voîci,  Monsieur,  ce  que  tous  ^ret  fy» 
mandé. 

ÇASPAAÇ. 

Bien! 

aosiNE.  ! 

Que  faul-îr  foii^e  de  ces  habits  ? 

:'    »    ^-Ç'^SPAE». 

En  reTêttr  Monsieur» 


lfEllDOCB»^ 

Mol,  Monsieur! 

GASPASD. 

Vous-même. 

BOSiNB*  âpart. 
Bon  !  le  stratagème  a  réussi. 

VENDOCB, 

Ah  !  sans  doute  ^  vous  roules  rire  2 

CA9PABP. 

Je  ne  ris  jamais  y  Monsieur...  Hâtei-Tous 
de  reprendre  ces  bal^ils  que  tous  o'aurieB  pas 
dû  quitter. 

IIBIIDOCE. 

Que  je  n'aurais  pas  dû  quitter  I  (  A  part  ) 

'  Ah!...  ^e  vois  enfin  ce  que  c'est  ;  on  sait  qui 

je  suis,  et  on  s'empresse  de  me  rendre  les 

honneurs  que  je*  mérite  ;  et  j'avais  |a  sottise  de 

m'effrayer  ! 

BO  SINE  ,  lai  péseQlAnt  un  manteau. 

Comment  trouvez-vous  ce  manteau  ?     s 

MENDOCE)  d'un  air  dédaigneuE. 

Pas  mal^  pas  mal...  De  couleur  un  p^D 
sombre  I  cependant. 

BOSIKB. 

'     Tous  saures  lui  donner  de  l'éclat...  C« 
chapeau 9  vçus  semble«-t^il  assçz  élégant? 
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Mais,  oui...  J'ea  suis  asaex  c^nUnt. 

11  ïous  coiffera  à  merTetIle..^U  y^  d'aWljftur» 
jur  votre  figure  quelque  chose  qui  promet 
inHnioieut. 

Et  je  tiens  tout  et  qtiè  ]^romet  ma  figure, 
madeiricâ^elie  IU>^iae. 

.  AO>s^irc> 

.     C*6sttoavi.c^ufr4iri&»  , 

^tîAS^A'KTft,   à-patt. 

Nous  verrons  cela  tout  à  l'heure. 

aosiTTE. 

Mais^  admirez  donc.  Monsieur,  comtn* 
] un. Wbit change  iin  homme!...   Qui  croirait 
^que  G'tst  kl  ce  Mendoce  si^Krniuu&a^  si  lourde 
si  gauche?... 

MEITDOCE.^ 

£ ji  !  Mademoiselle ,  un  peu  f  lus  de  respect^ 
je  vOtià  prie. 

B09IVE. 

:C'est  qu'en  vérité  il  a  malntemitit  «li  air 

tout-à-fait  distingué. 

GASP^AEBy  «Rosine. 

•  Il  SBffit ,  laissez-  no^s  :  j*ai  tfuelqae  tftost 
à  "cummuni^er  ù.  Mojiâieur  en  parlkidîtr.. 


•    â      «.    •  • 


itosiNE^  À  |)^4  ea  fiorUnl. 
Ah!  gare  rcxplicatioo !   ...      -  *  > 

M  E  N  D  Q  G  B« 

Que  veul-iî  me  dire  encore  ?  . 

SCÈNE  xr. 

MEN&OCK/CASPARD. 

<  » .  •  •  ■ 

«  * 

J^ESFBREy  MouiPiertr,  <|ii«  vous  aNez  maiQ<«- 
.  ,^QiiQt  |u«llfier  rppinitia<a¥aBt2]^ei|#e  a^^  )*ak 
'eohçtie  de  vous. 

MERfiOGB» 

Commeot,  Monsieur! 

Tonte  fetote  est  inutile  9  j*ai  sut*  vous  les 
ren»ei^;iMMneQ&  les  plus  po^iifs. 

H£in>0G:p. 

£q  vérité  ?. . . 

Oui  5  Monsieur ,  fe  sah  tout  :  et  si  la  lettre 
que  Talcade  m'a  faHf  ^rv^fkîr  ce  matin  m'avait 
laissé  quelques  doutes  5  votre  embarras  >  l6 
trouble,  ragilation  où  vous^'és  en  ce  moment*, 
suflu-aient  pour  mecenfarncre  que  vous  êtes 
bien  en  efiet  le  £ls  /ia  eomte  ie  Léjciaifid^ . 
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IIJBKPOOC, 

Ah  !  }e  suis  sod  fib. 

6ASPASD, 

Vous  ne  le  savez  que  trop 

MEirpocB. 

Ah  l  çà,  ii*allex  pas  me  faire  faire  quelques 
béfues  :  vous  êtes:l>îeo  sûr  que  je  suis  le  fib 
du  comte  de  Lérimos  j  ce  seigneur  Toisio  qui 
le  fait  chercher  p^rfo4t  ?  . 

fiASFAaH* 

J'en  ai  h  certîMi^f  et  je  rais  agir  en 
copséquence. 

(ns'éioigiie.) 

MEHDOCE,  èpart.' 

'•    .* 

Il  est  deoc  Trai ,  et  je  ût  puis  plus  douter 
#e  inoo  bonheur  !  O  joie  I  ô  déUre  !  ô  moment 
si  long-tems  attendu!...  (// je  retûumt^H 
aperçoit  Gaspard  qui  iui  présente  deuxépées.) 
BfsÎQ .' qu^est-cé  ?  -         ^    ' 

Choisisses  I  IMbusieur. 

VEHDOCI. 

AUoDS  donc*.  « 

CASJPAAD. 

Choisisses ,  tous  dis-ja^  et  défesd^s^fimii 
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MENDOGB. 

Mais  9  Monsieur,  faîtes -moi  Tamitié  d% 
m'apprendre  poar  quel  motif.  •• 

CASPAID. 

En  TOUS  introduisant  chez  moi  aou&lenom 
et  les  habits  d*un  valet ,  tous  avez  porté 
atteinte  à  l'honneur  de  ma  maison  5  blessé  lès 
mœurs  y  manqué  aux  defoirs  de  la  société, 
compromis  la  réputation  de  ma  fille  :  je  veux 
en  tirçr  vengeance... 

MEVDOCB. 

Mais,  Monsieur... 

Et  donner  une  leçon  aux  jeunes  étourdit 

3ui  9  comme  vous  9  se  font  un  jeii  de  porter 
bins  les  familles  le  trouble  et  le  déshonneur... 
ïn  garde ^  Monsieur,  en  garde* 

MEITDÔGE. 

Aïe!  aïe!...  Que  diable.  Monsieur,  don- 
nez-moi donc  Ui  tems  de  la  réflexion. 

GASPAED. 

Si  j*avais  un  fils ,  ce  serait  lui  qui  vengerait 
l'honneur  de  ma  famille. . .  Mais  heureusement 
je  me  sens  encore  assez  de  vigueur  pour  punir 
un  séducteur.. 

MEHDOCfi. 

JSh  !  Monsieur,  ne  pourrions-nous  pas  nous 
expliquer  plus  tranquillement  ;  U ,  en  amis? 
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GASFAEB. 

Non  f  Monsieur;  je  ne  pais  réparer  llaîiir* 
que  TOUS  m'a  fez  faite  qu'co  toos  ûLaot  U 
vie...  Parez  celle-là. 

MEHDOCE. 

Oh!...  je  suis  mort,  Moasieur...  Écoutu- 
moi  doue. , 

GASPÀID. 

Je  ne  yeux  rien  entendre!...  ÀYoir  l'al&era 
projet  de  séduire  ma  fille...  dorbleu  I  je  sins 
d'une  colère... 

MENDOCE. 

Je  n'ai  jamais  eu  cette  idée...  Mes  inten- 
tions sont  pures...  honnêtes...  extrêmemeot 
délicates...  (  A  part,  )  Je  ne  sais  plus  cequ« 
je  dis. 

6ASPABD. 

Qooi  1  Monsieur ,  tous  auriez  le  projet 
d'épouser  ma  fille  ? 

MEKBOGE^   à  part. 

Tirons-nous  de  lù«..  {flaut,  )  Je  ne  de- 
mande pas  mieux  9  je  Tépouserai^  Monsieur, 
je  l'épouserai. 

GASPAan»  jetant  »oa  épêc, 

.  Eh!  parlez  donc  9  Monsieur^.parkzdonc!... 
On  a  bien  de  la  peine  à  tous  arracher  TOire 
•ecret»^..Toui^z  là.:  l(&3trai4g;^^Ae'qi|eToas 
«yez  ç^ployé  e^  blâmable  %MàA^\ti^um 
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souvent  l'amour  nous  égare ,  et  je  vous  par- 
d<>iine  en  faveur  de  la  droiture  de  vos  inten- 
tions. Acceptez,  avec  la  main  de  ma  fiite/ 
cent  mille  piastres  de  dot. 

MENDOGB. 

Cent  mille  piastres  de  dot  !...  à  moi,  Mon- 
sieur ? 

.   oaspàrd. 
Cela  yoiu  convient-il? 

MENDOCE. 

Qh  !  tout  ce  que  vous  voudrez ,  Monsieur  : 
|e  n'y  regarde  pas  de*si  près.     .  . 

C4SFAJID.  ^ 

Je  suis  râcjjé  d'avoir  eu  avec  vous  un  pelît 
moment  de  vivacité...  Vous  excuserez  :  je 
suis  père ^  je  me  croyais  offensé...  et  vous 
sentez...      * 

MENDOCE. 

C'est  bien  naturel  »  Monsieur ,  et ,  à  vojre 
place,  j'en  aurais  fait  tout  autant.  , 

k  r 

GASPARD. 

^ussif  désormais  vous  n'aurez  plqs  qu'il 
vous  louer  de  mes  égards...  ( //  appelh.) 
Fabrice  !  Antonio  !  Pédrille  I 

f.ES  Doii£S(riQVE«>  mAm4^ 

Monsieur? 


jC(       ci  TOCE  BB  S«r9Z£TT£. 


D^aroir  poar  loi  fowiti  les 
UNtf  les  foîfls  qui  loi  aoBt 

Qoe  de  bontés! 

n'oublies  pM  qae  Hoosievr  esl  le  fb4*a 
bomme  respectable...  Yoos  raccooipagBaci 
vartoul  où  il  Toudra  se  icndre,  et  ae  k 
laisserez  sortir  de  diex  moi  so«b  aocmi  fit- 
texte. 

Comment,  Monsieur? 

CASFARD,  à  ses  domestîqaet. 

Tons  in*cn  répondez  tous...  Alkz,  et  fne 
deux  de  vous  gardent  cette  porte. 

HENDOCKy  apart. 

Quel  est  donc  son  projet?...  {Bout] 
Monsieor,  je  suis  très-flaUé  assurément  des 
honneurs  que  tous  touIcz  me  faire....  Mais 
ne  trourez-Tous  pas  que  c'est  pousser  an  peu 
loin  les  attentions?.,..  Je  ne  sois  pas  exi' 
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^eant ,  et  cet  ordre  que  vous  prenez  la  peine 
Ae<looner... 

GASPA&D. 

We  faites  pas  attention  à  cela  ,  Monsieur  ; 
cette  petite  précaution  n'a ,  je  tous  le  jure , 
d'autre  motif  que  de  m*assurer  de  vous. 

MEIIDOCE* 

Vous  assurer  de  moi  !  eh  1  à  quoi  bon  «  {e 
TOUS  prio?  (  A  part,  )  Ah  t  si  \e  pouvais  m'é-* 
chapper  ! 

CASPA.RD. 

7e  n*ai  pas  Tbonneur  d'être  aussi  noble 
que  vous ,  et  il  serait  possible  que  monsieur 
Totre  père  s'opposât  à  be  inariage. 

MENDOC*. 

Mon  père  ?....  Ah  I  diable  !...  est-il  si  nér* 
cessaire  d'avoir  son  avis  i^ 

CASPAin. 

Je  respecte  5  Monsieur ,  l'autorité  pater- 
nelle f  et  je  ne  ferai  rien  sans  son  consente- 
ment... Yoici  un  petit  acte  que  j'ai  rédigé  de 
ma  main  :  je  vous  prie  d'en  prendre  lecture 
et  de  le  lui  faire  parvenir. 

WE5D0CE)   k  part. 

Bon  !...  {Prenant  le  billet,)  Oui ,  Monsieur^ 
et  je  cours  le  lui  porter  moi-même* 
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J'ai  déjà  eu  le  plaisir  de  vous  dîpe  que  j*ai 
des  raisons  pour  yau5  rçlepir  près  de  moi  : 
un  de  mes  gens  vous  évitera  cette  peine. 

MENDOCE  j  à  part. 

Ah  !  diable  !..  (Hfla/.)^^^*^'^^®*^**^"'''  uorar 
let  ne  s'y  prendra  peut-être  pas  aussi  bien  que 
moi...  Vous  le  savez  ,  Monsieur  :  il  y  apères 
«t  pères  ;  et  si  le  m4en  allait  faire  quelques 
petites  difficultés,  opposait  certaipes  raisouf.. 
ce  ne. serait  pas  ma  faute... 

G  A  s  P  A  B  D. 

H^on  9  certûinenient. . .  et  ce  serait  arec  le 
plus  grand  chagrin  que  je  me  Terrais  daof 
'  Tohligation  de  vous... 

(  Il  fait  le  geste  d'un  liomiaç  qiii  donne  UQ  coup  d*ëpce.  ) 

-    |I£NPOCB. 

Quoi  !  Monsieur,  vous  auriez  la  cruaotéP... 

.  Vous  senlei  bien ,  Moasi^ar  ^  qnt  jfl  oe 
fourrais  pas  m'en  dispeuser..!...  t^AÎ  bim 
i^bonneor  d'être  votre  très-humble  serviteur. 
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SCÈNE  XIL 

MENDOCE. 

Pabbieu  !  voilà  un  homme  bien  singulier! 
M'empêcher  de  retourner  chez  mon  père! 
me  forcer  d^épouser  sa  fille  ou  de  nie  battre 
avec  lui  !...  S'il  ne  dépendait  t[ue  de  moi , 
mon  choix  serait  bientôt  fait.  «.  Mais  mon  père 
-voudra-t-il  jamais  consentir  que  j'épouse  une 
petite  bourgeoise  ?  Il  a  peut-être  déjà  quel- 
que comtesse  en  réserve...   Oh!  la  petite 
bourgeoise  a  do  comptant  rcent  mille  pias- 
tres de  d||  5  cela  ne  laisse  pas  que  d'avoir 
son  mérite...   D'ailleurs,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  noble  autant  que  ^oi  9  elle  n'est  pas  mal^ 
et  nous  ferlons  ensemble  u»  très-joli  couple... 
En  feffet,  est-il  à  Madrid  un  gehliihomme 
dont  la  jambe  'soit  plus  fine  9  le  pied  piuî 
leste  9  dont  la -figure  soit  plus  gracieuse  ?.... 
C*est  bien  dommage,  cependant,  que,  parmi 
toutes  les  jolies  chobes  qu'on  m'a  fait  îippren^ 
di^é  ,  on  en  ait  négligé  une  qui  a  parfois  son 
nïii\Vè,^,'{iln^ttrcle  et  retourna  /«  tettrétU 
Gaspard.  )  Je  pourrais  aujourd'hui  détchiil&iet 
4;ette  lettre.,..  Comment  savoir  ce  que  mon-^ 
«ieur  itaspard  écrit  à  mon  père  ?..  cela  nk'in- 
quiète...  Ah  !  ah  !  voici  YalériO  :  il  pourrait 
me  tirer  d'embarras...  Cependant  je  crains 
de  lui  inontrcr  cette  petite  lacune. dans  mou 
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instroctioD  ;  il  se  moquera  de  moi  :  ces  r*- 
lets  soot  si  mal  ëleyés-!  Prenons  quelques 

détours. 

SCÈNE  xni. 

« 

MENDOCE,  YÂLÉRIO. 

talI&io^  à  paît. 
Taghoks  de  savoir  ce  qui  s^est  passé. 

HE  5  Dp  CE. 

C'est  toi,  Yalério  ?...  «Tance  ici  ;  ne  soif 
p^s  timide  comme  ça ,  mon  garçon. 

Monsieur.... 

MEITDOCE. 

Avance ,  te  dis-je  :  fais  comme  si  je  n'étaii 
pas  moi. 

VALéfiiO)  àpart. 
L'impudent!...  Mais  contraignons-nous. 

MEKBOCE.  \ 

Je  veux  te  faire  un  sort ,  mon  ami  :  ta  n*ss 
pas  iait  pour  végéter  che*  de  chétifs  bour- 
geois,  et  je  veux  t'attacher  à  ma  personne.. 
Parle  :  quelle  place  peux-tu  ooouper  dans 
ma  maison.  9 

VAtXXIO. 

Quand^Tous  j  seres  >  nous  verrons. 
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MiÈnpècE 

Je  te  ferai  mon  secrétaire.:.  Reib  f  qd^en 
ilis-tu  ?  cela  te  cooTient<*il  ?....  Voyons  ce- 
pendant situai  toutes  les  coonaissaiices  né^ 
cessaires..^  Tieu9  »  lîs-oioi  tout  Gourao^meifi 
'.  cette  lettre» 

.  .  TAiiaiO,  ipart.  r 

Que  ?ois-je?  c'est  pour  nron  pèreî...* 
Lisons.  {Haut*)  «  Au. comte  de  Lérîmos^ 
B  Monsieur^  votre  fils  a  compromis  la  repu- 
»  tation  de  ma  fille  ;  ce  n*est  qu'en  l'épousanty 
9  ou  en  mettant  avec  moi  les  armes  à  la  main^ 

•  qu'il  peut  réparer  cet  outrage.  Si  tous  ap- 
»  prouves  cet  hymen,  je. me  dénantis  en  sa 
»  faveur  de  cent  mille  piastres  fortes  comp- 

'.  a  tant  ;  si  vous  le  rejetez ,  vous  savez  ce  qui 

•  me  reste  à  faire.  Votre  serviteur*  Gaspard.  » 
(  A  part,  y  Oh  !  rexccllent  titre  pour  rame- 
ner mon  père!..,  Si  je  pouvais  le  lui  faire 
par  Tenir  !'.., 

MBVDOGE.  \ 

Que  dis*tu  de  cela  »  mon  ami  ? 

VALéaio 

'  Qui  se  serait  douté  que  ce  Gaspard  eût  noe 
pareille  fortune  ? 

MENDOCE. 

e 

Avec  cela  on  peut  vaincre  tous  les  obst^ 
des  f  j'espère. 


.     Oh  ^  sai»  doi\te. 

E!i  Mèh  !  toon  abî ,  Mo^  fcli^ér  Tatérrè, 

-}'ài  iqdèK^e^'jpfetit^^  fâiiorfs  polir  rfestrt-  fcfî  : 

mais  toi ,  qui  es  libre  ,   sois  bon  tamamde  : 

Ta  trouver  ixiiQ&.f^ère^  luxais...  le  comte da 

iiériiQOS  ;  ^ortc-lui  cet  écrit.  - 

Ob î*  ra  bô'rttfB  \Siëti..  [mut.  )  JTy  'couh 
Il  Hûstariit  lînême. 

,  '     w  JîC  D  0  c  E  )  le  rappelant 
i     Écoute  donc  l...  $*il  fesait  quelques  diflî- 
-cult'és,  ta  vois  i'cîàfrbarras  oà  je  Aie  troute: 
jfeis  parèflprtauature',  Tainour,  ramitié...  dis 
fts&&  Mit  ce  qtiie  je  dirais  utoi-taêine» 

'     'soyez  tranquille,  je  ferai  co^msie  poar 
moi  :jiJ prierai,  je  presserai... 

MEIVDOCE 

Si  tu  réussis;  tu  n'aà  peut-être  pas  de  père, 
je  le  ferai  rcconnaîtrt),  urt  de  ces  jours,  par 
/  qoejiqiie  riche  Ijaron...  alleniaod.  Cours,  cl 
reviens  promptement...  (  A  P^t-)  Moi ,  j« 
vais  trouver  Rosine  pour  qu'elle  me  présente 
à  ma  future. 
-(*  non ,  et  »  doméfitî^» ,  ;plâ<*és  m  ftiàd  du  dAti», 

le  suivent.  ) 


SCÈNE  XV.  J  >3i 

SCÈNE  XI Vv 

YALÉRIO. 

Ôb  !  Texcellenie  lettre  !;..  Je  n*aj  plusriieo 
à  craindre  :  mon  bonheur  paraît  assuré.... 
Mon  père  voulait  que  je  fisse  un  mariage 
ftVaâtageuk;  ételul-ti  m«  ^f^toèuVè  unreibfhine 
considérable ,  m'allie  à  une  faof^ilfè  hbiiti^t  : 
il  se  rendra  à  me?  priisre^y  à  mes  larmes,  à 
la.  dot    peut-être...   Hâtons-oou^^  cgturoos. 

implorer  su  tend|*4;ss«. 

> 

SCÈNE  XV. 

ROSINE,  VALÉRIO. 


■  > 


».  K' 


R  0  9  IJT  E. 

Il'  ■     '  - 

Ab  !  IVionsieur  f . .  « 

TAliBIO. 

Qii'est-oe  ? 

Rosisrc.  .     . 
Tout  est  pecdu  ! 

Comment  ? 

Bosiivé. 
Illademoiselle  £1  vire  l*aiDige^  «e  désolsk 
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TA  Lia  10. 

« 

Eh  I  pourquoi  ? 

EOSIVB. 

Son  père  la  tourmente  et  yeut  la  forcer  àê 
recevoir  ce  faquin  de  Mendoce  :  elle  o'j  peut 
consentir  >  et  Va -tout  découTrir« 

TALiElO.  '■ 

0  ciel  !  au  moment  même  où  toa»  nèf 
TOBuz  Tont  êUre  couronnés  ! 

EOfllfl. 

Serail^il  vrai  ? 

TALiaio.. 
J'en  suis  sûr. 

R0S.I5S. 

Expliquez-vous. 

TALÂaiO. 

Je  ne  le  puis  en  ce  moment..  Tâche  dt 

gagner  du  tems  >'  fais  naître  des  obstacles  : 

quelques  iustans  encore ,  et  nous  sommes 

heureux...  Adieu* 

(nsort.) 

EOSITSZ. 

Mais  où  va-t-ll  ?  que  f  eut-il  dire  ?  Je  ot 
comprends  rien  à  sa  )oie>  à  ce  départ  préci- 

ÎMté.  £h  !  pourqjioi  m'inquiéter  ?  Tamour  et 
a  constance  triomphent  de  tout  :  espérons» 
et ,  comme  il  le  ait ,  tâchons  de  gagner  da 
tems...  Mais  d*oû  vient  ce  tapage?...  ihl 
*lib!  c'est  Meqdoce  I 
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SCÈNE  XVL 

ROSINE,  MENDQCB. 

Xf  ES  DO  G  s.  n  entre ,  poursom  ptr  les  doiiiestM|iies 

de  Gaspard. 

Impe&tinbics  !  qui  vous  adonné  la  permission 
de  m'approcher  de  si  près  ?  11  me  prend  eo- 
-vie...  Ah  !  s'ils  n'étaient  qu'un  !....  Songez , 
marauds ,  aux  égards  que  tous  derez  à  un 
bomme  coi^me  moi....  au  fils  du  comte  de 
l.érîn(ios...  qui  peut  un  jour  tous  faire  châtier 
par  ses  gens ,  de  la  bonne  manière...  enteu- 
dez-fous  ? 

àOSIVE  9  à  part. 

-  Quels  airs  il  se  donne  !..^.  que  j'aurais  de 
plaisir  à  rabattre  son  orgueil  ! 

IIEHDOCE9  aperceyant Kosine. 

Rosine  !...  Celle-ci  est  encore  un  peu  fa« 
milière.  Prenons  atec  elle  le  ton  qui  nous 
conyient. 

Bonjour  9  Mendoce. 

liXifDoeB,  sTcefieité. 

'Qu'est-ce  à  dire',  Mendocfe?...  Apprenet, 

la  belle,  que,  si  j'ai  pu  m'abaisser  à  porttsr 

-ce  nom  ^  c'était  :poiir  ne  pais  Cocnproqitttre 

U  micQ 


•    ^    ^ •'       «      •»•• 
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R  0  s  1  If(  £. 

Ahlah!....  ÉtatNce  aussi  pour  ne  pas 
compromeUre  sa  digoité  que  Monsieur  s'est 
mis  eu  service  ? 

ME5D0CE.. 

Sachez  ^  ma  mie  ^  que  ^  si  j*at  porté  la  lî* 
vrée>  ce  n'était  que  comme  amateur...  Mais 
Wisons  là.  Je  vous  cherchais  :  allez  m'aûnbn- 
cer  chez  l'aimable  £lvire, 

AOSlirE« 

lièin?....  Eh  !  quel  motif  VèM  ]^ot  eon« 
â'uire  bhiez  ma  liiàître^^é  ? 

La  question  est  délicieuse  !..  Eh  !  parhieu! 
le  motif  qui  condluît  un  amaht  chez  sa  fu« 
\ùtt  :  le  désii*  de  lui  fàîrb  lès  yèUJt  âoQX. 

El? iré  votre  future  ! 

MENDOCE 

£h  1  qui  donc ,  je  rous  prie  P 

BosiiK^9  &patt. 

Amusons-nous  aux déj[>en&  du  fia^.  {tièut.] 
Je  m'étais  flutiéet». Moniteur»  <^p  ,  malgré  la 
di&taace  qui  ouus  sépare,  vous  daipieri^.** 

MEfrDOCE. 

'    Ah  I  hli  !  4ih  l. . .  t^'^st  «pqp>  jpliusaat  i^^miè^ 
rite  !•••  ?ûus^  l'épouse  du  ûls  d'uo.aomtel 
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Gomment  !  après  m^aroir  lait  vingt  foîà  la 
promesse?... 

WPNPOCE. 

Moi ,  je  vous  ai  promis  ?... 
De  m'épouser.  . 

MENDOCE. 

^b  î  jl  fallait  me  prei^dre  au  mol.  .•  il  ii'c$| 
plus  tems. 

AOSIUTE.  ' 

Quoi!  traître.... 

Point  de  colère...  expliquons-nous  :  ayesç- 
-vous  cent  mille  piastres  à  me  donner  ? 

llOSINE. 

Non  9  mais  je  t'empêcherai  bien... 

MEKDOCE, 

Pouvez-vpusm'empêcher  d'avoir  uois  épéfj 
i  jLravers  le  cprps,  si  je  n'épouse  pa«  1^1  vire  ?    ' 

IV0SI5E. 

Il  est  un  nrloyen  de  forcer... 

MEirnocE. 

Forofrez.-vQMai  M,  l/e  Comte  inoa  pèr«  ^ 
consentir  à  pp^rc  n>?ii^«Q  ? 
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BOSllTE. 

Je  prétends  eofin*.. 

UEIIDOCB. 

Vous  Toyei  bien  .que  je  ne  puis  être  Totre 
mari. 

EOSiirE#,« 

Oh  !  tu  le  seras  9  et  malgré  loi  encore.  Je 
ferai  yaloir  mes  droits....    N'est-ce  pas  pour 

moi  que  tu  es  Tenu  dans  cette  maison  ? 

n'est  -  ce  pas  Tamour  qui  t'a  suggéré  ce  dé- 
guisement ? 

MElfDOCE* 

J^  d'autres  ! 

AOSllTE. 

Et  ton  portrait  que  tu  m'as  donné  commt 
un  gage  de  ta  tendresse. 

ME  K  DO  CE» 

Mon  portrait  ! 

BOSINE. 

Il  servira  à  te  confondre  ;  et  fusset-to 
prince,  rbi^  grand  inquisiteur;  tu  m'épou- 
seras ;  ou  je  te  livre  à  toute  la  rigueur  ési 

lois. 

MENDOCE  ,   âparf. 

Diantre  I  elle  a  du  caractère ,  et  serait  ca- 
pable d'abuser....  Tâchons  de  rattraper  oe 
'portrait; •»  Que  dirait  mon  père/  sf'îl  appre- 
nait que  j'ai  voulu  me  mésallier  ? 
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SCÈNE  XVII. 

LES  PEECéDEHSy   GASPARD, 
GA5PAEI». 

RoMVE ,  laisse-nous. 

EOSINE. 

Oui  f  Monsieur. 

•    GASPAED. 

Et  surtout  empêche  que'  ma  fille  ne  sorta 
de  son  appartement. 

MEIVDOGE. 

Qu'est-ce  donc^  Monsieur?....  qu'ayez- 

TOUS  ? 

GASPAED. 

Parlons  bas  y  je  tous  prie. 

MEHDOCE. 

Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ? 

G  AS  p  A&D ,  avec  UD  air  de  mystère. 

Une  douzaine  d'alguasils  Tiennent,  sans 
ma  permission  ,  de  pèuctrer  chez  moi. 

-    •  .  MENDOCE. 

Chez  TOUS  »  Monsieur ,  et  pourquoi  faire  2 

GASPAED^ 

Pour  TOUS  arrêter. 

F.  Comëdiei  eo  prose.  10.  34 
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i 

Moi,  le  fil»  d'un  comte  !....  Où  soot-ibf 
ces  faquins^  que  j^aîlle  leur  parler  ? 

GASPARD. 

Plus  bas  ,  TOUS  dis-je...  6*est  par  ordre  èê 
monsieur  Totre  père...»  IMai^  jç  ne  sui$  f^ 
dupe  du  moyen  qu'il  emploie. 

MEUDOGE. 

Quel  est-il?  .    . 

II  n'approare  pas  la  proposiiioo  que  je  loi 
ai  faite ,  et  il  espère ,  en  envoyant  ici  des  gens 
armés,  vous  arracher  de  mes  oiaîns  et  Toas 
punir  lui-même  de  l'injure  que  vous  m'aTex 
faite. 

HEin>OCE. 

Vous  croyes.  Monsieur,  qu'il  aurait  cette 
inhumanité  ? 

GASPARD.  \ 

Il^en  est  hîen  capable...  Or^  comme  je 
D'approuTe  pas  une  telle  conduite... 

VEirDOCE. 

Oh  !  TOUS  ayez  bien  raison,  Monsieur;  elle 
est  affreuse  ^  et  je  .T9udr^»^u*i{  f  «Qt  fço^Q 
d'éviter... 

GASPAED. 

J'y  aï  pensé. 


^  lèÉSEXVÎt  979 

kfeiïbôcÉ, 
^  tôui  àrèi  eu  bèilé' bbfaté  ? 

L'întérèt  i^iié  Voiî^  lu'avez  îié|)îré  lû'â  fourni 

'      une  excellente  idée, 
r 

MENDOCe.     . 

Parlez  ,  Monsieur,  parlez, 

GASPARD. 

Pendant  que  ces  Messieurs  sont  encore  daai 
.la  clianibre  voisine,  nous  allons  passer  par 
f     .cet  escuUer  dérobé..^ 

i  Oh  !  bien  YolotitiéH ,  Monsieur. 

isÂ^PAtb. 

Nous  nous  rendrons  dans  le  jardin.. « 

I  •    • 

•     ME3ID0GE. 

Je  ne  deialitiidé  pas  mieux  ^  M«iisl%ur« 

éÀSPAftO, 

Nous  irons  vers  le  petit  bois. 

ilCNDOCE. 

Ouij  Monsieur V  à^'endroit  où  le  murn^est 

pas  très-éievé  ?  .        ♦ 

CA9PAB1>«  r 

Il  7  ai  Id  une  petite  porte. 


»•* 
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MEUDOGE. 

Par  laquelle  |e  m'échapperai  lestemeat? 

GASrAKD. 

Non  pas  :  tous  descendrez  dans  uo  souter- 
rain.*. 

I3n  souterrain  ! 

«ASPAftD. 

J'en  connais  seul  l'entrée...  Il  n'est  pas 
absolument  privé  dé  lumière...  Les  murs  en 
sont  peut-être  un  peu  hnmidea,  maïs  heureu- 
sement TOUS  me  paraissez  d'une  santé  â  sup- 
porter ces  petits  incouTéniens. 

UENDOGB. 

Y  pensez -TOUS  9  Monsieur,  m*enfenner 
ainsi  ? 

CASPÂBD. 

Vousn'y  manquerez  de  rien... On  ne  pourra 
TousydécooTrir;  et,  pour  éTÎter  tout  soupçon, 
c'est  moi-même  qui  tous  porterai  une  nour- 
riture frugale. 

MERDOCE. 

Une  nourriture  frugale  ! 

C'est  l'affaire  de  quinze  jours,  un  mois  tool 
au  plus...  Pendant  ce  tems,  monsieur  TOtra 
père  s'apaisera...  Venez,  suiTez^moir 
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Mais  9  Monsieur^  perinettei*^..  Jtneoiisou* 

CASPABD. 

Ma  proposition  tous  déplaîrait-elt«  ?  Eaù 
ce  ainsi  que  vous  reconnaissez  ce  que  je  fais 
pour  TOUS  ?. 

H  c  n  I»  o  c  ». 

» 

J'y  suis  bien  sensibles ^  Monsieur...  Mais 
songez  donc... 

GASPABD. 

Aimerfez-Toos  mieux  ê(re  li? rë  aux  mains 
de  la  justice. 

Ma  foi^  Monsieur^  que  sait-on?...,  Je  ipVn 
tirerais  peut-être  mieux.  «•  Je  ne  serais  pas  ia 
premier  qui.** 

Mais  c'est  compromettre  llionneurde  TOtre 
famille* 

KSJfDOCK. 

Que  ma  familheVarrange  :  c'est  ifne  ingrate 
qui  ne  s'e&t  jamais  bien  con4uite  enters  moi.  •• 
Oh  !  ciçl .!  qu*<?Qténds-j&  ? 

GASPAKD* 

Ce  sont  e4]x  ,  je  crois. 

METTBOCE. 

Ah  !  commelit  les  évitei^? 
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GASPARD. 

jè  TOUS  avais  offert  un  înoycû. 

.HEK&OC'IE. 

Il  élait  joli,  Torre rot^en,. 

SCÈNE  XVIIL 

LES  FaicÉDiEws,  RO'SIN'R. 

ROSINE, 

Bonite  nouTelle^  bonne  ppji^Telte, 

GASPAED, 

Qu'est-ce?     . 

EOSITfE, 

^lus  de  gardes ,  plus  de  sergeas..*  Tout  est 

paru.  

Ah  !  je  respire  !  , 

gaspa&d; 

Qui  les -a  donc  fenYoyés  ? 

Un  expiées  ëhv^yé  ^bt  !*.  Ife  Codifie.,..  I 
approuve  le  mariage  dfe  Voù  &fo.-..«  IJ  ?â 

venir  lui-aiême. 

MEivDOGlbv  ov«î  i«^« 
Mon  père  va  Tenir  !  Ah  !  je  savais  bien  quil 
ne  uie  tiomlniit  pas  rigueur  9  et  que  la  leo* 
dresse  paleruellc  uaraft  soa  to'ar* 


SCÈNE  XVII!,  m 

Cet  éTénemeni  ne  pouvaîl -àri^Sëu  |)lu» 
à  propos 9  car  u»  kistant  plus  tard.,. 

ROSlIfE.       ' 

En  effet,  Monsieur  doit  erre  charmé  flii 
bonheur  qu'on  lui  prépare...  {Bas  à  Men-* 
doce.  )  Crois->iioî ,  Va-t'en. 

HENDpGE. 

îéeni'?- 

ROSINE. 

Retrouver  l'amilié  de  son  pète,  entrer  dans 
utïe  fùmille  i*esp'ectâtté...  (]^as  à  Hiéndoce.) 
Si  lu  restes ,  je  t'eû  prévîèûs ,  il  t'arriyera 
niaiheur.  »' 

MENDOCE,*     [  • 

Laisse-'Oioi  doft'C:* 

«091  vsf,  bas  ï  Mèitdoce. 

Crois*-moi,  te  dis- je  %  ta-t'en. 

gaspaIii>. 

Quçl  mystère  .y  a-l-il  donc  entre  vous  ? 

*féà-,  «iëh';^iVsttinVôVi*sM iô'rV'sîagfe  qiïa 
je  donne  à  Monsieur ,  et  dont  il  ne  veut  pHi 
profiter...  (  Bas  û'Meitddce.  )  Le  moment  api 
proche ,  pars  donc ,  ribalireupréui. 

Va- t'en  loi^^wêime* 
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KENDOCB. 

€*est  sdns  doute  aion  père«.«    Je  rais  un 
I  }^tCLF  dans  s«&  bras. . . 

SCÈNE  XIX. 

lES  paicBftiirs,  EL  VIRE,  VAtl,ÉRia 

MBHPOCE^  courant  «u^-derapt  de  Valério. 

Mon  père  -,  permettez  qu'en  ce   beau  jour 
'  Texcès  de  ma  tendresse..,. 

G  A  s  P  A  a  D. 

Que  fois-je? 

KBVDOGB. 

C'est  YaièrioL.  .Qu*«sst-oe  que  cela  sî^liie? 

mosiKE. 
Que  tu  es  un  sot. 

TALiaro. 

Pardonnerez-Tous  9  Monsieur,  un  dégui- 
sement que  l'amouirleplus  TÎfetle  plussinoèrc 
in 'avait  suggéré? 

€ASPAân« 

Quoi  !  TOUS  seriez  ? 

TALBBIO. 

h»  fils  du  comte  de  Lérimoi» 
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EtYIRl. 

Oui  f  mon  pèi^ ,  c'est  lui-même*.. 

CASPAâD. 

Qa*est-ce  à  dira  ?  tous  étîei  doQC  d'iatelli» 
gence? 

YALÉUIO. 

Je  brûle  du  désir  de  m'uDÎr  à  votre  respec- 
'  fable  famille.  Mon  père  approuve  mon  amour» 
il  est  très  -  flatté  de  votre  proposition.' Dai- 
gnerez-vous  ratiûer  en  ma  faveur  cette  pro- 
messe qu'un  autre  a  sous  mon  nom  obtenu 
c de  votre  bonté? 

C'est  me  faire  honneur.  Monsieur...  Un 
moment  9  cependant...  Quel  estdono  ce  por- 
trait ? 

(Il  montre  le  portmik  qui  était  renfermé  dans  la  lettre. } 

A091NE. 

Celui  de  cet  honnête  garçon,  que  son 
amour  m'a  confié^  et  que  tantât  j'ai  substitué 
à  celui  de  Monsieur,  pour  sortir  de  l'embarras 
où  nous  nous  trouvions... 

GASPABD. 

C'est  ainsi  qite  tu  ine  servais!  ah!  fri- 
ponne !  Mais  quel  est  donc  ce  faquin  7 

'HENDOCE. 

Hélas  j  Monsieur ,  je  n'en  sais  rîen  :  depuis 
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vingt  ans  je  cherché  àîa  famille ,  et  aujoor* 
d*hui  j'ai  bien  cru  Tnvoir  troutèê^  maii  ce 
qui  ett  dififcré  n*sst  pas  ^erdu..« 

ROSINE. 

En  attendant,  Teux-«tu  m'épouserP 

MÈnbocE. 

Tudieu  !  aprcs  m'avoir  joué  comnae  tuTai 
fait  ! 

AOfillVE. 

Tnibécile...  N^TOîs-tn  parque  c'était fw» 
te  donner  une  petite  leçon  ?  IttaiâtefiaQt  je  sois 
bonne  femme. 

£t  fidèle  ? 

BOSINE. 

Sois  tranqulDèy  nos  enfant  auront  înoîQjtifc 
peine  que  toi  à  troutèr  te  qu'ea  Tain  lu  cJle^ 
iàked  depuis  si  loog*t^iiis. 


WIV  oVv   TOVâ   DB    BOVBBCTTB* 


.  LES 

•TRAVESTISSEMENS, 

COMÉDIE  EN  UN  AGÏE, 

^        PAR  M.  GERSINî 

Keprésentée  y  pour  la  première  fois ,  sur  le  théâtre 
Louvois ,  le  7  août  iÔp5« 


^^ 


PERSONNAGES. 


M.  LE  ROND. 

M"-  DIANE  DE  LA  CRESSONNIERE,  m 

sœiir.  .    , 

ÉLISE ,  leur  nièce. 

ARMAND  DE  MERVAL,  amant  d'ÉUse. 
NARCISSE  DE  CLAIRE-FONTAÏNK,  pré- 

tendu  d'Élise. 
ROSE,  suivante  d^Élise. 
PASQUIN ,  valet  d'Armand. 

UN    DOMESTIQUE. 


La  Mcne  se  passe  a  Paris ,  cHcz  M.  k  Bond. 


LES 

i  TRAVESTISSEMENS, 

COAlÉDIE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

I  ftOSJE,  M.  LE  ROND. 

\  "- 

Rose  ? 

AOSK. 

Monsieur  t 

M.    LE    tiOVti 

3 'ai  quelque  chose  à  te  dire« 

B  o  s  E. 

Parlez^  Monsieur^  je  suis  fille  à  tous  té* 
pondre* 

M«    LE    RO50< 

Tu  as  toute  la  confiance  de  ma  sœur? 

nosE, 

Qui,  Monsieur^  quand  elle  a  besoin  de  mes 
potit»  services^ 

;,  ,     Mr.    LE   aOHP. 

« 

Penses-tu  qu'elle  soît  encore  dans  rinteii'* 
lion  de  se  marier  ? 
F;  tiomddîif  'éti  '-itaié,  lin,   *  :  aS 
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ROSE. 

é 

HélaB I  Monsieur,  plus  qne  jamais. 

M.    IB   BOND. 

Et  la  crois-tu  toujours  déterminée  à  ne  doii'- 
ner  ua  éf  oux  à  notre  nièce  -,  q-ue  •lorsqtt'«U« 
aura  trouvé  un  mari  pour  elle-même  ? 

ROSE» 

C*est  ce  (ju'clle  me  répète  tous  les  jours. 

M.    LB    BORD. 

Mais  quelle  peut  être  "sèniéspéraûce ? 

ROSE. 

De  rencontrer  un  -ëpmh:  parmi  ceux  qui  st 
présenteront  ici  pour  sa  nièce.    * 

M.    LE   ROND. 

Cet  espoir  nie  met  dans  le  plus  grand  em- 
barras. 

Pourquoi  donc  ? 

H.    tE    ROND. 

Il  m'arrive  aujourd'hui  un  prétendu  pour 
ma  nièce. 

Tout  de  bon?...  J'en  suis  ftcfaée,  Mon* 
sieur,  mais  ce  prêt^b/lu ^.  tti  plaira  pai. 

Aurait-elle  quelque  încliçiaUçn'wrète.* 
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Ma  toif  Monsfeur,  je  ne  lui  en  eonnais 
qu'une. 

M.    LE   ftOlTD..  .     . 

Qu'une  ?  Diantre  I  c'est  bien  asseï  :  et  quel 
est  l'objet  de  cette  inclination.? 

Vous  tou¥eBe«-To.qA9  Monsie,vr,  tle  cet 
liais  brillans  où  voua  nou^  avei  fuerjogiia  d'^Jl«r 
rbiver  dernier  ? 

M.    LE    EOZI9. 

Oui  9  je  aie  rs^pp.elle  que  j'aji  &U  efiUa  folie. 

ftOSE. 

Eh  bieni  Monsieur,  nous  en  arons  profité': 
nous  afons  rencontré  un  aimable  jeune  homme 
qiui  a  eu  pour  nou»  d«  ces  soins»  de  ces  atten- 
tions ,  de  ces  pjréCèreAces  auxquelles  nous  au- 
tres femmes  9  nous  avons  toujours  le  malheur 
d'être  sensibles. 

BT.    LE    BOKD. 

Et  quel  est  le  nom  9  la  famille ,  la  fortune 
de  ce  jeune  homme  ? 

aosE. 
Noi^s  n'en  savons  rien. 

M.    LE   aOND. 

£i  depuis  ce  moment  a-t-il  vu  ta  maUre<se? 


vi^i         LES  TEAVESriSSEUfinS. 

ROSE. 

Non  y  Monsieur. 

M.  lE  aoir]>« 

tui  a-l-a  écrit  P 

»osa* 
Mdn  y  Monsieur. 

M*    tE    EOND. 

Voilà  3  en  effet  9  un  rival  biep  dangereux 
pour  répoux  de  ma  nièce, 

EQSE, 

A  mon  tour,  Monsieur,  s*il  tous  plaît  :c« 
futur  que  vous  attendez,  a-t-il  de  l'esprit,  dt 
la  grâce,  de  la  tournure?  Sst-il  jeune ,  ai- 
tp^Ble,  bien  fait? 

M.    tE   a  ONU. 

G*est,  dit-on,  un  des  beaux  «sprits  du  pajs, 
rOrosmane ,  le  Tancrëde  de  Saint-Lô. 

EOSE. 

Ah  l  j'entends  9  quelque  fat. 

M.    LE   EOND, 

Je  ne  le  crois  pas  :  peut-êtrç  a-t-^il  quelques 
ridicules,  mais  Paris  le  corrigera.  D'ailleurs 
sou  père  est  mon  ami ,  et  par  des  motifs  d'in- 
térêt assez  puissans ,  je  me  suis  engagé  a  for- 
mer une  alliance  entre  nos  4eox  familles. 

EOSE. 

Uais  si  par  hasard  il  ne  nous  cooveaa^ 
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pas,  vous  pourriez  le  faire  épouser  à  made-* 
moiselte  Diane  de  la  Cressonnière ,  votre 
respectable  sœur;  elle  ne  demanderait  peut- 
être  pas  mieux. 

M.    lE   BOVD. 

Ma  sœur  est  line  extraraganteâ 

lOSE. 

C'est  un  petit  compliment  que  tous  pourrex 
lui  faire  à  elle-même  :  je  Tentends. 

M.    iC   BOND. 

Comment  m*y  prendre  pour  la  faire  con- 
sentir au  mariage  de  notre  nièce  ? 

ROSE. 

Employez  la  douceur;  dites-lui  que  vous 
le  Toules. 

SCÈINE  II. 

M.  LE  ROND,   ROSE,   RT'*   DIANE. 

M.   lE  movD. 
BovjovB,  ma  chère  sœur. 

m"*  diaite. 
Bonjour ,  mon  cher  frère. 

M.    LE    BOVD. 

Vous  me  paraissez  jouir  ce  matin  d^uni 
excellente  santé. 

a5. 
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Vous  me  trouipti  dooo  bien  ^ 

M.  LE  BOirn. 
Bien^..  Oui 9  oui,  fort  bien. 

M^'^   DIANE. 

Comme  tous,  tout  le  mondé  m'a  fait  cohh 
pli  m  eu  t. 

M.    t?   BOKD. 

Sur  TOtre  santé  ? 

m"*   DIANE. 

Sur  la  fraîcheur  de  mcin  teint... 

M,    LE   BOtfD. 

Allons }  ma  sœur,  parloi^  ^ispo.  H  ss 
présente  pour  notre  nièce  un  parti  ariiHU^ 
geux  ;  mon  ami  BerWlle  m'envoie  pour  elfe 
son  fils  Narcisse  de  Claire-Fontaine,  et  j*es- 
père  que  tous  ne  me  refuserez  pas  votre 
poos^Qtemeot  ^  sans  lequel  je  oe  puis  ri^ 
terminer. 

Non  certes. 

M.    LE  POVP. 

Ainsi  vous  approuves^  cjd  m^iajp^  ^ 

Oui  ^  j*aime  beaucoup  qu*an  se  mêMf.  cl 
je  promets  de  bieo  danser  ^  lu  QfM(W« 


SCÈSEIL  ^ 

Eh  biei^  !  Moasieucj^  Q'àtaU-ie  p«^  raîêoi]^ 
de  TOUS  soutenir  (jqe  vaA4eraotiseUe  Dîjiq^  ri^ 
disait  jamais  non  y  quao4  il  s^'^gi^ç^^  4&i9^&« 
riage  ? 

M.    LE   BOND. 

J*eii  8oî«  enchanté ,  le  fùlnr  arrire  amour*.   » 
d*huî  y  et  demain  il  épouse  jj^tise. 

Non ,  mon  frète. 

M.    LE   EOKQu 

Comment  !  nqn  ?.. 

M"*  X»IAKE^ 

Serait-il  décent  fiie  la  ivièoe  fût  Qiariéch 
avant  la  tante  ? 

^  M.    LE   AOND. 

Mais  9  ma  soeur , -songez  donc  que  cette 
résolution  condamne  notre  nièce  à  un  éternel 
célibat. 

m"'    DIANE. 

Que  les  frères  ^ont  injustes  !  Je  vous  ai  dît 
que  je  consentais  à  ce  mariage ,  mais  à  coi^dK 
tJQD  qu'il  n*aura  lieu  qu'après  demain^ 

M^    LE    ROND. 

Fourquok  après  demain  ?  ^ 

Farce  que  c'est  demain  qutjft  |m  9¥MrilHi. 
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M*    LE   ftOHD» 

Serait-il  possible?  après  aroir  plaidé  pen- 
dant Tingt  ans  contre  vos  préteotÎQnsj  le  vieifi 
Merval  tous  épouse  ? 

Il  fait  qiîcux  que  cela  ,  mon  frère.  Pour» 
pas  payer  les  soi^çaqte  nnlle  liyrçs  qui  foqt 
l'objet  de  notre  procès ,  Uia'oilre  la  main  de 
»on  fils, 

H.    LB   BOVD, 

Et  TOUS  racccptez? 

M^*«    PI  AME, 

Belle  demande! 

9f*    LE   ROND. 

Un  étourdi  de  yingt-cinq  ans  ! 

m"*   DIANE. 

)  ViWP  les  élP^rdis  k  la  fureur» 

M,    I.E   IIONP. 

ï:hbiep!soUt 

m"'    DIANE. 

Vous  ^pprourez  donc  ce  inarîage  1^ 
Mf  I.E  Rojip* 

Certainement,  ip^  s^ule  çrai|itç  e3t ^V 
pe  réussisse  pas. 

m"«  PUNKf 
Etj^ouv^oqîp  .  " 
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U.    lE   R9ND. 

Les  jeunes  g^ens  d'aujourd'hui  ont  les  goûts 
%l  bizarres  9  si  extraordinaires...»  i*âge ,  la 
raison,  Texpérience  n'attirent  plus  leurs  hom- 
mages :  pour  leur  plaire,  leur  inspirer  de 
i'amour,  il  faut  être  jeune  et  jolie...  C'est 
Yraîment  ridicule. 

m"*    DlAIfE. 

Je  TOUS  prourerai ,  mon  frère ,  que  je  serai 
jeune  et  jolie  quand  je  le  voudrai. 

M.    I.E   lOND. 

Ehbien!  tant  mieux  :  vous  me  ferez  plaisir; 
et  pour  cela  ne  négligez  rien ,  je  tous  en  prie. 
£n  attendant,  je  vais  prévenir  ma  nièce  de  vos 
heureuses  dispositions  pour  elle  et  pour  vous. 
{Il  va 9  et  revient  sur  ses  pas.  )  Mais  surtout 
point  de  scrupule ,  ne  craignez  pas  de  faire 
trop  de  frais. 

(H  sort.) 

SCÈNE  III. 

M"'  DIANE,  ROSE. 

L'iMPEBTiiTEiTT  !  dcs  frais ,  des  frais  !.  en  vé- 
rité, monsieur  mon  frère  n'a  guère  de  respect 
pour  sa  famille  ;  m'oser  soutenir  en  face  que 
)'ai  perdu  tous  les  moyens  de  plaire  ! 
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B09E. 

Eh  !  Madame ,  il  y  a  dix  ans  qu'il  reas 
répète  la  même,  chose  ;  vous  derrîez  t  être 


accoutumée. 


m"*   OIAIfE. 


AhlJBcose,  U  y  a  certaines  obosest  auxquelles 
notre  sensibilité  oe  s'accoutume  pas.  Mak 
c'en  est  trop  :  coinmeut  me  trouves-tu  ? 

aoss. 
Comme  àFordinaire^  Madeiuoiaelie, 

Tu  me  âaHes? 

ROSE. 

Non  j  çn  mérité. 

Ce  jour  va  décider  du  destin  de  ma  yie  :  il 
faut  que  le  premier  coup  d'ceii  produise  -son 
effet)  que  mon  amant  soit  subjugué. 

EOSK. 

L'heureux  mortel  ! 

Je  te  l'âTOue»  Rose  «  un  dédit  m'assure  la 
main;  je  pourrais  l'enchaînej^»  )*aîme  mieui 
le  séduire. 

Aosi. 

Quelle  délicatesse  ! 
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M^^*    DIÀIVE. 


Ou!  9  mais  si  j'avais  Te  malheur  de  né  pat 
y  réussir  I 

irosE. 
QaeHe  modestie  I 


M**=    DIANE. 


Les  propos  de  mon  frère  me  reyiennent 
toujours  à  Tesprit...  m'inquiètent...  me  tra- 
cassent. Sais-tu  pourquoi  je  ne  lui  parais  plus 
jeune  ? 

*  ■ 

«OSE. 

C/csl  peut-être  parce  que  vous  Têtes  dc- 
|>uis  long-tems  ! 

M^'*'DIAIIE. 

Q«i*il  fasse  donc  «fn  pafrei)  reproclie  à  Arà- 
minte!  elle  a  au  moins  l«  do»bl«  àe  mon  âg^s» 
èh  hien  1  milk  amans  voltigent  sur  ses  pas  i 

B  6  s  E. 
C*est  la  reconnaissance. 

m"*   DIÂITE. 

Cidalise  a  passé' la  CHj<ïi!antaîiVe ,  ne  Vfefit- 
elle  pas  d'épouser  un  e«fant  de  trente  ans  1 

ftOSV. 

Il  voulait  pajer  ses  dettes. 

m"*  diave< 
Pourquoi  cette  diiîérence  entre  elles  et  moi  ? 
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C*e6t  une  ÎDJustice  que  Vou  tous  faiL 

J*en  deyioe  la  cause  :  pendant  qae  je  me 
suis  éloignée  de  Paris,  la  mode  a  bien  chan^, 
)e  n'ai  pas  fait  comme  elle,  et  yoilà  ce  qui  toe 
lait  tort. 

Oh  t  YOUd  avet  raison ,  les  dehors  font  tout 
aujourd'hui. 

m"*  dianb. 

Ces  darnes^  en  effets  seraient-eltes  mariées 
si  elles  n'eussent  suivi  la  niodc^  |>ris  le  ton, 
les  manières,  le  costume  du  jour?  £h  bieol 
|e  yais  faire  comme  elles ,  adopter  aussi  la 
fprme  là  plus  moderne ,  la  plus  svelte ,  la  plus 
attrayante....  et  soudain  je  plairai,  je  séduis 
rai...»  Ah!  mon  très-cher  frère  «  vous  crojet 
que  je  ne  puis  plus...  nous  verrons,  nous 
verrons...  Mais  dis^tnoi,  Rose,  que  ùài  ma 
nièce  ? 

aosB. 

Elle  était  hier  indisposée. 

Ne  pourrait-elie  pas  garder  la  chambre  en* 
core  aujourd'hui  ? 

BOSB. 

Craindriez-vous  la  concurrence  ? 


I 
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Oh  l  Don  ;  maïs  je  ne  yeux  pas  humilUr 
cette  jeune  personne. 

no  SE. 

Que  de  bontés  ! 

m"*  diatve. 

Tu  es  adroite,  Rose...  je  te  charge  de  la  re- 
tenir,  de  Teaipêcher  de  sortir  cette  journée 
seulement. 

ftOSE. 

Mais 9  Madame  I... 

m"*    DIANE. 

Je  SUIS  reconnaissante...  et...  Je  ne  doî» 
pas  avoir  besoin  d'en  dire  darantage.  If  cours 
m*occuper  de  ma  toilette. 

SCÈNE  IV- 

ROSE. 

J*ATAisbIen  entendu  dire  que  la  coquetterie 
était  une  mala'iîe  dont  les  fttnmes  gné- 
Tissaient  rareiacnt  ;  mais  depuis  que  je  con- 
nais uiademoiselic  Diane  de  la  Cresson- 
nière, je  suis  convaincue  que  ce  mal  est 
incurable. 


p.  Comtfdte*  en  prose.   lO.  a6 
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SCÈNE  V* 

ROSE,  ÉLISE. 

t  L I  s  E  9  elle  arrive  eh  sàligioiaat 

Noif ,  non  y  certaioesnent  je  ne  l'épouserai* 
pas. 

KÔSE. 

A  qui  donc  en  avez-vous»  Madecnoi«e)k^ 
Je  De  Teux  pas  même  le  voir. 

JlOâE. 

Mais  qui  7 

ttlSE. 

Cehii  que  mon  oncle  veut  me  faire  épouser. 

ROSE. 

Pour  le  refuser ,  attendit  au  moiss  que 
TOUS  le  connaissiez. 

Étiss. 

Je  connais  Armand  ,  et  cela  me  suffit;  eo- 
tendez-vous  •  Mademoiselle  ? 

mosE. 

Que  sarez-Tous  si  le  fîitur  qu'on  TOtf 
destine  n'est  pas  plus  armable  qiue  lui  ? 

BLISE. 

Oht  bien.  oui.  plus  aimable!...  on  pi^ 
YinciaL  ^     , 
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Puisque  Ton  me  ppusse  à  bout ,  puisqu'on 
im  (uçt  au  désespoir,  je  CQurê  4^  ce  pas... 

AOSS. 

Où  doDO  %  je  TOUS  prie  ? 

ÉLISE. 

.  Jq  cpurs...  oi*enferiii6r  d^os  ma  chami»r«. 

B  0  s  C. 

A  la  bonne  heure  j  et  tous  n*ea  sortiret 
pas  de  la  jpuriiiie  ? 

4f  Q'fn  4erUr»i  de  la  ¥îe. 

B  0  9  E. 

C'est biiea  lon^:  Totre cbèfe  tante  n^en eiig« 
pas  tant. 

te' 

Et  qu'est-oe  donc  que  ma  tante  exige  ? 

BOSE. 

Que  TOUS  resties  aujourd'hui  dans  Totre 
chambre  ? 

ÉLISE. 

Et  pourquoi  y  s*il  ? ou«  plaît  ? 

BOSE. 

Parce  qu'elle  ne  Teut  pas  tous  affliger  i^ 
la  présence  d*un  amant  qui  lui  arrlTe  aujour* 
d'bni  ;  et  puisque  tout  à  l'heure  tous  yous 
propo&ies  de  ne  p^vi  sortir... 
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*  ÉLISE. 

CVst  bien  difTérenl  !  j'avais  pris  ce  parfî-U 
toute  seule...  Mais  lue  Tordooner  ,  me  dé- 
fendre de  paraître ,  c'est  une  tyrannie ,  et 
bicti  certainement  je  me  montrerai ,  je  yenai 
•  l'amant  de  ma  tante ,  je  yerraî  mon  futur,  je 
\m  dirai  que  je  ne  l'aimerai  jamais  :  et  Doof 
Terrons  s'il  Yeut  encore  m'épouser. 

B  o  s  E. 
Voilà  une  petite  nièce  bien  docile. 

ÉLISE. 

Tu  me  blâmes  !  tu  n'as  donc  jamais  aimé? 

IlOSE. 

£h!  Mademoiselle 9  plat  au  ciel! 

SCÈNE  VI. 

ROSE,  ÉLISE,  PASQUIN. 

PASQVIir. 

Pcis-JE  parler  à  Mademoiselle  Diane  de  k 
Cressoimière  ? 

ROSE. 

Entrez. 

PASQUIir. 

En  croirai-je  mon  cœur  ?  c'est  Rose  ! 

BOSE. 

En  crofrai-je  mes  yeux  ?  c*est  Pasquio^ 
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PASQUIV.    " 

O  jour  trois  fois  heureux  l 

B  G  s  E. 

O  rencontre  inattendue  !  comment  I  te  voilà 
meure  ?  ^ 

PASQUIN. 

Oui  y  ma  belle ,  je  résiste  à  tout. 

lOSE.  , 

Tu  as  du  bonheur.  Et  qu'as-tu  fait  depuif 
ci  long-tems? 

p^SQviir. 

Ennemi  du  repos,  partisan  des  grandes 
aventures ,  j'ai  suivi  ma  brillante  carrière  ^ 
j'ai  changé  vingt  fois  de  maîtres.     . 

EOSB. 

Toujours  inconstant  ! 

PASQtriS.  " 

Ce  n'est  pas  ma  faute ,  ils  avaient  tous  là 
rage  de  me  quitter. 

ftorsE. 

C'étaient  donc  de  bien  mauvais  connais- 
seurs? 

pasquin. 

Des  gens  d'affaires  !  Ceux  qui  se  ruinaient 
n'avaient  plus  besoin  de  moi  ;  ceux  qui  fe- 
saient  fortune  devenaient  d^une  insolence. «^ 

Ah!,., 

a6^ 
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ftOM- 

Que  les  tem^  sont  changé^  !  et  t«  <crs 
maintenant  P 

PASQUIV. 

'  Les  dernières  intentioD5.de  mon  ctemîer 
maître....  [Il  tire  sûn  mot/tchoir  et  se  meta 
pleurer.  )  ah  !  ah  !  ah  ! 

«OSE. 

Eh  bien  !  qu'as-tù  ? 

PASQUXir. 

Ne  m^as*tu  pas  dit  que  c'était  ici  la  demeurt 
de  mademoiselle  Diane  ? 

BQSE. 

Oui^  que  lui  Teuz-tu? 

P45QVI1I. 

Je  Tiens  lui  apprendre.  •#  «A  t  ah  !  wl  Mon 
pauvre  maître...  0  doPUur!  6  chagrin  !  ab! 
ah!  ah! 

BOSE. 

Parle  donc 

PASQVIN. 

*    Lui  qui  naguère  jouissait  d^ine  s{  belb 
aanté  ! 

BOSB. 

Tu  na^effiraî^s  !  serait-il  P... 
Mieux  que  cela. 
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Malade  ?  . 

PAftQUlir. 
Mieux  que  cela^  te  dîs-je« 

Mort? 

PASQUIN. 

Hélas!  c'est  toi  qui  Tas  dit< 

àiisz. 
Pauvre  garçon  !  il  itie  fait  de  la  peines 

AOSE. 

-.  AppreiHi^-iiqua  par  quel  accH^utf, 

PASQOIK. 

Contraint  par  la  Tolonté  d*un  père  inhu  -^ 
main,  nous  Tenions  pour  épouser  une  Agnès 
de  quarante-cinq  ans  y  qui  reste  m* as-tu  dit^ 
dans  cette  maison. 

éiisi* 
Ma  tante  ! 

PASQUiir,  à  part. 

C'est  laniècel  ah  f  diable ,  observons-noU9« 
(  Haut,  )  Pleins  de  joie  ,  nous  tqHpqi  ea 
chaise  de  poste.  L'amour  nous  conduisait  ^ 

i'e  menais;  sur  la  route ,  le  désir  9  Témotioa  > 
a  pluie ,  la  pouMMëre.*. 

Après? 
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FASQCIir. 

L*impati6nce...  ventre  à  terre. 

ftOSE. 

Arrive  donc. 

PA90VIN. 

Nous  sommes  arrivés. 

ROSE. 

Je  respire. 

*    FASQVIlf. 

C'était  une  ivresse...  un  déUre,  mon  maîtrt 
vole  à  sa  toilette^;  moi  à  roffice  où  j'allais 
commencer...  soudain  il  m'appelle...  ô  doa- 
leur  I  il  faut  m'arraeher...  je  cours  vers  lui... 

AOSB. 

Eh  bien  7 

PASQUIir, 

Il  n'était  plus. 

BLISB. 

Ciel  !  quel  accident  ! 

BOSE. 

Ensuite  ? 

FASQV19. 

Ensuite  ?  il  me  dit.  Yalet  fidèle. .. 

B08B. 

Toi? 


SCtNEVÏ,  3o9 

J^entrais  à  son  service.  Ta ,  mon  ami  j  Ta  , 
trouver  mademoiselle  Diane  :  dis-lui  que  Ta- 
xnour  m*a  empêché...  a  été  cause  que...  ah  ! 
ah  !  ah  ! 

BOSE. 

'Achè^?e. 

PASQUIlf. 

Et  comment  veux-tu  que  j'achèrc  f  le  dcr- 
bier  soupir  lui  a  coupé  la  parole. 

a  os  s. 

Quel  dommage  î 

p  A  s  Q  u  I  ir. 

Comment  annoncer  cette  triste  nourelfe  à 
mademoiselle  Diane  ?  Comment  oser  repa- 
raître devant  M.  Merval  son  tendre  pète,  lui 
apprendre  la  mort  de  son  cher  Armand  ? 

ELISE. 

Armand  !  ahl  Rose,  c*est  son  nom. 

PASQOIir. 

Un  si  beau  jeune  homme  !  de  vingt-  cinq 
ans  au  plus. 

ÉLISE. 

C'était  son  âge. 

PASQVIir. 

Qui  l'hiver  dek*nier  avait  en  det^fuccts  si 
brillans  dans  les  bals  de  Paris  f 


3io        L£S  TRAVESTISSEMEKS. 

Alisk. 
C'est  bien  lui.  ' 

SCÈNE  Vli. 

IlOSE,  ÉLISE,  ARMAND,  PASQUlIf, 
ALISE,  vojaot entrer  Annand. 
CiZL  !  que  Ypis-je  ? 

PASQDiir. 

mon  maître  !  pesta  de  l*étourdi  ! 

ARMAND* 

Chère  Élise  ! 

moSB,  àPasquia. 

Ah  !  c'est  oomme  cela  que  tu  arranges  tel 
maîtres  l 

PASQVIV. 

Venir  me  donner  un  pareil  démenti!  doonei 
un  soufflet  4  la  mort  ! 

JI.ISE. 

Armand  ^  que  ^ignîBe  ?, .. 

ARMAlfp. 

J'apprends  à  Tinstant  même  que  tous  êtes 
ici  ;  je  ne  pub  résister  à  Timpatieace  e^Etréme 
que  j'arais  de  ?ou9  voir,  et  je  suisTÎte  accooni. 

PA3Q17lïr. 

C'est  une  trabîaoQ  I 
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Te  tairas-tu  P 

PASQViir. 

14  on,  Mon&ieak*)  je  dirai  tout  :  OATeot  TOiii 
forcer  de  contracter  un  hymea  q^i  tous  dé- 
plaité  Touché  de  votre  désespoir  je  ne  trouT« 
qu'un  moyen  de  vous  tirer  d'affaire ,  l'offre 
de  vous  tuer  :  vous  aoceptez  ma  proposition. 
J'accours  aussitôt  faire  de  votre  mort  le  récit 
le  plus  pathétique  5  le  plus  touchant...  C  était 
un  plaisir  !  je  pleurais^  Mademoiselle  pleurait, 
IVose^  Rose  elle-même  allait  pleurer  :  et  voilà 
tout  à  coup  que  vous  tespscitez  sans  m'en 
prévenir.         ^ 

ARMAND. 

Vous  ne  m'aviez  doné  pas  oublié  ? 

s  LISE. 

Hélas  !  pouviez«ovou8  le  icraîndre  ? 

ARMAND. 

Un  amant  éloigné  de  ce  qu'il  aime... 

AbSli. 

Allons,  allons,  vous  avez  le  temsde  vous 
dire  toutes  ces  jolies  choses.  Le  f^s  {iressé 
maintenant  est  de  parer  au  danger  qui  vous 
menace.  •  ,     , 

AEMAVD. 

Quel  danger  ?  ^ 

R0S9. 

Écoute,  Pasquîn  :  madefnoûieUç  Élise  dé-« 
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pend  d^une  tante  et  d\]h  oûclc  :  nous  sommes 
sûrs  de  celui-ci  ;  mais  la  tante  n'accordera 
son  consentement  que  lorsqu'elle  sera  mariée, 
et  c'est  précisément  Monsieur  qu'elle  veut 
épouser.  Hans  cet. état  de  choses  ^  comment 
faire  pour  marier  Monsieur  avec  Mademoi- 
selle ? 

PASQVIir. 

Ouoi  !  c'est-là  ce  qui  t'embarrasse  ? 

ROSE. 

Je  l'aToue, 

PASQUIir. 

£h  !  bien  cela  oi'embarrasfe  aussi, 

ROSE*. 

Tu  ne  trouves  rien  ?  ■  . 
Non. 

ROSE. 

Ma  main  serait  à  toi. 

Cela  me  donne  de  l'amour. 

ROSE. 


i«;o  p 


Et  du  génie 

•pASQUiir- 

Pas  encore. 

ROSE. 

Je  t'entends.   {^  Armand»)  Monsieur  » 


,  SCÈNE  VII.  ^i3' 

^  Totre  bourse  ?  on  n'obtient  plus  rien  que  i'ar- 
j  gent  à  la  main. 

▲  BHA50. 

La  Toici. 
I  B  0  8  p  )  la  montrant  à  Pasquio. 

£h  bien  ? 

PASQUIV. 

Attends...  attends...  Non.  Les  frais  d^ima* 
glnatîon  que  j'ai  fuit5  ce  matin,  m'ont  mis 
d'une  sécheresse... 

ROSE. 

Paurre homme  !  (Elle  s^rre  la  bourse,)  A 
moi....  Réfléchissons....  Cherchons  quelque 
moyen...  Ah  \  M.  Armand  ^  si  vous  étiez  ca- 
pable de  TOUS  prêter  à  une  folie. 

abmand. 
Parlç. 

BOSE. 

Mais  non, TOUS  ne  youdrez  pas  y  consentir. 
Je  consens  à  tout. 

ROSE. 

Prenez  donc  un  air  bien  gauche  y  nn  ton 
bien  provincial. 

'  ARKAZCO. 

Qui  9  moi  P  Je  ne  pourrai  jamais... 

F.  CoœtfdiM  ta  prose.    10.         ^  2^ 
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Ah!  Monsieur,  Thomme  â*&iprît  pfeottt- 
tément  passer  pour  ua  «ol  î  et  que  n'est-â 
aussi  facile  à  un  sot  de  passer  pour  un  homna 
d'esprit  !  l'on  Terrait  de  belles  métamor- 
phoses. 

l^h  bien  1  re^rde-moK  Aî-je  Taîr  qu'il  fiiat 
aToir  ? 

(n  iàa  ipMslfaei^estes,  qoelipiessafaib  bien  ^MicfaBi.) 

aosB. 

A  merveille. 

AaiiAiriK 

Mais  à  quoi  bon  ce  tratestisfieiùe&t  ? 

"    E08S. 

En  vous  voyant  tel  qae  vous  êtes ,  notre 
tante  vous  adorerait,  et  nous  vous  perdriots. 

Soyez  comme  il  faut  être,  elle  vous  Gongédieft) 
et  :rous  nous  resterez. 

ahmand. 

Mais  son  consentement  ? 

mosB. 

Je  Tobtiendrai. 

Mon  oncle  ? 

"BOSt. 

Je  le  pririendi^» 


Idals  monrtfal? 

ROSB* 

Je  récarteràU 

UN  DO^E^TiQUE^  è  la pqr^e. 

M.  Nardisse  de  Glaire-Fontaine  demanda 
f ''U  peut  laisser  en  bas  sqo  char. 

.  CooMnent  !  9Qd  char  ? 

Oui  «  sa  cariole, 

ABlIfrAIf». 

Quel  est  ce  Narcisse  ? 

ROSB, 

'  Votre  rival,  (jii^dç^mesti^u^.)  FaîS'Ie  «ion- 
ter.  {A  Armand.)  y ouSf  Monsieur,  aile» 
prendre  le  costume  qni  vous  conTient,  et  re« 
irenoE  proaiptement  vous  présenter  i  notre 
tante, 

▲BMAIID. 

Mais  que  dire ,  que  faire  ? 

ROSE. 

La  circonstance  tous  Tiuspirerat 
Adieu,  RMi  cbèro  ]l;(i9<^. 


■^ 
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On  Tient.  Partez  au  plus  rite 

SCÈNE  viir. 

ROSE,  NARCISSE 

VABCisss.  n  eJ  vêtu  comme  on  piavindal  m 

singe  la  mode. 

«  Dans  ces  lieux  habités  par  la  simple  innocence.  » 

£h  bien  !  il  n*y  a  personne...  pas  une  ami 
Tirante  pour  m'annoocer.? 

R.09E,  4  part 

La  plaisante  tournure  !...  Et  Tollà  l*hommc 

qu'on  roulait  nous  donner  pour  époux  ! 

Allons,  allons,  soyons  généreuse  ,  etiesoos^ 
en  le  noble  sacrifice  à  notre  tante. 

NAKCISSB,  s^arançant. 

Je  crois  pourtant  que  roicî  quelqu'un.... 
Est-ce  bien  rous  ,  Mademoiselle  ^  à  qui  j'ù 
l'honneur  de  parler  ? 

ROSE. 

J'ai  cet  honneur^là ,  Monsieur. 

IfAECISSB. 

C'est  moi  qui  le  repois  ,  Mademoiselle.... 
Je  suis  le  jeune  Narcisse  de  Claire-Fontaine  : 
|e  riens  tout  exprès  ici  pour  épouier  madc- 
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Knoiselle  le  Rond  ;  nibo  père  lui  a  promis  ma 
maio  ,  et  je  brûle  de  déposer  à  ses  pieds 
2  l*hoiniuage  de  mon  cœur  amoureux^ 

Moi ,  Monsieur ,  je  vous  dirai  tout  sfm" 
plement  que  fe  demeure  en  cette  maison  , 

!  que  j[e  suis,  femme  de  chambrede  mademoi- 
selle £lise  y  et  que  je  suis  charmée  d*étre  la 

f    première  à  apprécier  votre  étonnant  mérite* 

,  NA&CiSSE^   ap^t. 

t         Voilà  une  soubrette  qui  me  paraît  fort 

ç  connaisseuse.  {Hmt.)  Ms^  chère  enfant ,  j'ai 
fait  eu  chemin.une  collection  complète  dejulies 
choses  ;  je  désire  les  débiter  à  ma  future ,  et 
comme  je  sm's  d'un  naturel  très->impat!ent',^ 

l    je  TOUS  prie  de  me  présetxter  très-prochaiue-« 

I    laent,. 

Basir. 
•    Mademoiselle  Élise  aime  les  gens  d'esprit 
prodigieusement.  Vous  lui  plairez  indubita-^ 
blement  :  mais  elle  D*est  pas  visible  très-* 
malheureusement. 

lîAKGlSSE* 

Eu  ce  o|is  9  comme  je  n'uimet  pas  à  dialo*^ 
guer  tout  seul  9  )e  reriendrai» 

aOfB^  le  retcnaut. 

,  Si  TOUS  restiez ,  vous  pourriez  m*interro-^ 
f^^rj^jeTous  réppadrab  9  et  rous  ne  porierie^ 
pas  seuU 
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¥piM  eo  qui-  d^appelle  une  consêqococf  | 
ou  je  u«>  iui8^tt*un  sot 

,    h  te  OTQÎS»  , 

2e  re»ii  :  mais  p«iise«'*  vous  que  ma  fbtoit 
oio  filAse  laoguir  eiioore  tong-lems  ? 

ftOSE. 

Dans  deux  petites  heures  tout  ao  irfoisr 
toilette  sera  fiais. 

Il  AU  Cl  s  SE. 

kh\  ma  future  e^  i  sa  t<»iJettQ  f.....  (k 
m'î^ttepcJait^QPo? 

«iQSitt 

Sans  doute  ^  et  Ton  n*a  pas  yonlu  se  pf4« 
senter  devant  tous  sans  aroir  employé  toutei 
les  ressources  d«  Tart-  Ia  pa^uipe  eu  h  plu 
sûr  o^pyço  <}(:  plaire. 

frABCista. 

A  qui  le  dites-vous  ?  J'ai  toujours  eu  on 
goût  prédominant  pour  la  toilette.  Dansmoo 
endroit  an  mHicImire^  on  m^  peelieniiê  s  je 
suis  le  diapazoA  ic  la  madf.  C'est  bmî  qd 
donne  le  ton..«  t^uiaiii  cp  <mlpme«.. 

Il  n'est  pas  «nl,^  et  devait  IM  nMrtMl 

ires  a  la.  mode* 


SCkWE  VIII.  u^ 

v  A«  c  I  s  s  X. 

'Ootnment  f  €9t-ce  que  je  «erata  ih]k  dans 
rurriéré  ?  Vauft  ne  trouves  pas  ce  petit  frw 
distingué  ? 

AOll. 

Oh  !  très-distingué  5  et  je  parie  qu^on  ne 
irencontrerait  pas  90a  pareil  dans  tout  Paris. 
Cep^adaot  il  paie  paraît  un  peM  long. 

Pour  long  f  c'est  possible  :  il  a  été  f^it 
pour  mon  père ,  qui  a  la  tête  de  plus  que 
moi. 

i^ose. 

Monsieur  5  êtes-*-TOua  pressé  de  tous  rnsH 
rier? 

NARCISSE)  en  soupirant. 
Si  je  le  suis  !.,.  Âh  iVieu  ( 

Snirez  donc  mon  a?is  :  prenez  le  co^tum» 
du  jour, 

VABGISSE, 

Qui?  mei! 

ROSE.  ' 

Votre  future  raffoHe  de  la  mode  ;  le  plut 
^i  gar^n  qui  tou8  rt^semblerait  lui  parais 
Upit  wA  bâti ,  «'il  a'étaît  mie  dans  l«  demier 

feore, 
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Oui,,  muis  tout  cela  dorang^e  mes  spécvU 
tioDS.  Je  n'avais  pas  enrie  de   me  mettre  « 
frais  avant  la  ooce.  Dans    notre  -  fif mille  i 
ii*est  pas  pour  dépenser  qu'on  :»e  luarie. 

adsE. 

'  Rassurez-Tous ,  cela  ne  tous  coûtera  m: 
nous  avons,  comme  les  jeunes  gens  de  Paû 
le  tailleur  de  la  maison ,  qui  habille  pr 
abonnement. 

llAftCISSB. 

S'il  est  ainsi  9  je  me  rends  à  tos  vœux. 

«  Je  vais  donner  une  heure  aux  soins  de  ma-toifelle, 
»  £t  le  reste  du  jour  sera  tout  à...  » 

Comment  se  nomme  ta  maîtresse  ? 
Élise. 

NARCISSE* 

Ah  !  diable  !  cela  ne  rime  pas* 

e'os£« 

Comment?  de  l'érudition!  des  cîtatkui! 
(  ^  part,  )  Le  ridicule  est  complet. 

itaacisse. 

C'est  mon  fort.  Quand  on  a  remporté  u» 
prix  de  mémoire  dans  son  école  oeotratei  oa 
doit  être  en  fonds  d'esprit. 


/  EOSJS. 

Votre  triomphe  est  sûr ,  sf  tous  sates  tous 
montrer  ayeo  tous  ces  ayaotagei  aux  yeux  de 
ma  maitresse. 

iriEGISSS. 

•  «  Mei  pareib  à  deux  fots  ne  se  font  pas  conaiiitre.  » 

BÔSE. 

C'est  Trai.  Holà  !.  Pasqnin  ? 

KAXGIfSK. 

Qui  appelez-vous  ? 

BOSE. 

Un  garçon  intelligent  qui  va  s'empresser 
de  remplir  vos  Tues....  Pasquîn,  Monsieur 
.veut  être  à  la  mode,  ^bas)  pour  plaire  à 
tiptre  lantOy  la  subjuguer  et  Tépouseri. 

PASQUIir. 

J'entends. 

BOSE. 

Conduis  Monsieur,  et  que  rien  ne  soit 
épargné. 

PASQUIN. 

Repose-toi  sur  moi  :  il  est  en  bonnes 
mains. 

H  ABC  15  SE. 

Adieu  ,  aimable  f^iiva^ite  ;  tous  entendrai 
parler  de  ma  reconnaissance. 
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SCÈNE  IX, 

ROSE. 

Sot  et  intéressé  I  nous  I9  tenons.  Ah  !  n» 
d^moîfeUe  Diane ,  rau»  TOuk«  nbsulqioetf 
être  mariée!  £h  bieq  !  yous  le  serei^etii; 
me  charge  de  vous  donner  le  mari  qui  ta' 
convient.  AhMâ  voiei...  Malbi^  siifolleji» 
tlfîe  nos  projets, 

SCÈNE  X- 

ROSB,  M"^  DUN& 

derne ,  m  jenoe  persosne  de  quinze  à  vi^t  m 
£b  bien  !  Rost  ? 

B08£. 

Admirable  I  Toui  inspirez  ramoar. 

m'^  01  Airs. 
Tu  me  trouTes  doue  ?.,« 

a  OSE. 


»"*  PiAjr», 


Un  air  de  quinze  ans. 

Vraiment  ? 

aoiat 
D^boQneurt 


S€lN£XI.  M 

SCÈNE  XL 

W^  DIASE,  ÉtISE,  ROSE. 

lÉLiSE  f  accoorant. 

Rose  !  Rose  !  as-^tu  tu  ma  taote  ?  où  est** 
elle  donc  ?  je  la  cherche  partout 

l#a  YOÎcL 

Ah  !..«  ma  tante.*,  ptrdoa  :  ^e  ne  roas  re« 
connaissais  pas.*.  Mais»  c'est  am*».  en  fi« 

Cest  bon^c^est  boQ^  UadeixioUelle*  Qi^ 
Vous  amène  ici  ? 

ÉI.ISK. 

Je  TOuIais  tous  annoncer  que  je  riens  de 
Toir  arriveï"  tin  jtane  homine. 

Vh  î«iîttô  hrimmtf  !  t*tàût  mon  ptétettdû  : 
rèt?r€fz-vc)u^ 

ÉLISE« 

Cest  peut-être  le  mien  f  ma  tante* 

m"*  niAlCE. 

ffimporte  :  la  bienséance  exige««« 
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Que  )e  sois  là  pour  le  recevoir* 

Que  TOUS  TOUS  retiriez  dans  Totre  ckai 
bre. 

,   ÉLISI. 

Mais^  ma  tante... 

Ma  tsiute ,  ma  tante...  Cette  petite  filleul 
Jamais  que  des  choses  désagréables  à  dire  ! 

^UN   DOMZSTI<}VB. 

M.  Armand  de  Meryal. 

m"'  diaite. 

Faîtes  entrer.  Vous  voyez  bien,  M«i^ 
mol  selle,  que  c'est  mon  prétendu  :  aioâ» 
sortez. 

ÉLISE 

£h  bien  !  ma  tante  »  je. m'en  vais. 
HOSE^  à  part. 

Moi  y  je  cours  préyenîr  M.  le  Roaddctoot 
oeci ,  et  tâcher  de  le  mettre  dans  nos  iaté- 
têts. 


•^V 


Q  SCÈNE  XII.  3gS 

SCÈNE  XII. 

ARMAND,   M>»«  DIANE,  ÉLISE. 

k  &  M  A  N  D  i  II  est  vélo  en  pro^ncial  ridicule ,  et  con- 
serve pendant  toute  la  scène  un  air  bien  ^ancbe.  A 
Élise  qui  sOrt. 

MADEMOisEtLE  ^  fest-ôe  que  je  tous  fais 
peur  ? 

I      Non,  Monsieur;  c'est  ma  tante  qui  mé 
renvoie. 

QtJoi  I  quand  j'arrive?  ce  serait  tne  man  . 
I  q«er.  (  //  lui  donne  la  main  et  la  ramène,  )  Yt 
I  3e  ne  souffrirai  pas...  rester,  je  vous  prie. 

ELISE. 

Je  ne  demande  pas  mieux ,  Monsietii*. 

m"«  DIANE,  à  part. 
La  petite  impertinebte  ! 

\    ARMANDj  à  mademoiselle  Diane< 

Puisque  Mademoiselle  est  Taimable  ptr 
sonne  que  je  viens  épouser ,  me  permettra- 1 
elle  de  lui  présenter  ceci  ? 

m"*    DIAITE. 

Qu'est-ce,  Monsieur? 

F.  Comédies  eo  prose.  10.  ^8 
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▲bmani>. 

Une  lettre  que  j'ai  demandée  à moa  père, 
pour  vous  annoncer  mon  arrivée. 

m"*  DIANE  9  ouvrant  la  lettre. 
Voyons. 

(EUelîtbasO 
E  Li  SB  )  bas  à  Armand. 

M.  Armand  ,  n^allez  pas  vous  aviser  d'ai- 
mer  ma  tante 

AKMAND.  . 

Oh  !  je  n'ai  g;arde  !  le  respect.». 

m"''  Diane  9  s'iaterroinpaal  de  lire,  à  part. 

On  ne  m'a  jamais  rien  dit  de  plus  flatteur 
{  Elle  continue  la  lecture  de  la  lettre.  )  C/esl 
bien  là  le  mari  qu'il  me  faudrait.  [HaïUi 
Armand.  )  Monsieur,  votte  père  vous  reod 
justice. 

A  B  M  A  N  b  9  saluant  gauchement. 

Vous  êtes  trop  bonne,  Madame. 

M^^*    DIANE. 

Je  n'avais  pas  tort  d'être  si  bien  prévéou« 
eu  votre  faveur ,  et  je  vous  avoue  que  j<t 
vous  attendais  avep  une  (grande  impatietice. 

A  B  M  A  N  D. 

Quant  à  moî;  il  me  tardait  biea  aussi 
d'être  arrivé. 
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M^**   DIANE. 

Aimable  empreasement' I tous    étiei 

AKMAlf  D. 

Oh  !  j*étaîs  bien  viftlàjnon  aise  dans  cette 
■aaaudite  diligence  I 

B  L I  s  E  9   à  mademoiselle  Diane. 
Le  trait  n>sL  pas  galant  >  ma  tante. 

C'est  qu'il  ne  me  connaît  pas  encore. 

ABMAND. 

Ah.l  çà  f  trète  ée  ootn  pli  mens  ;  quand  nous 
ma  rions- nous?...  Je  vous  en  préviens  :  je 
suis  très-pressé  de  conclure. 

Il"'    »1AKB« 

Croyez  que  je  partage  votre  tendre  impa- 
.ticuce. 

« 

aamaud. 

Ah  !  tant  mieux  1  car  je  tremblais  que  tous 
ne  fissiez  comme  les  autres. 

m"*    DIANE. 

Que  Toulez-Yous  dire  ? 

aevaud. 
C'est  que.., 

KIrISB. 

Parlez  donc ,  monsieur. 
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C'est  que 9  tel. que  tous  me  rojeiffà 
commeucé  bieu  des  mariages  y  et  je  n'eD  ai 
pu  terminer  siucun. 

£h!  pourquoi? 

▲  aMAND. 

Pourquoi, pourquoi? Tous  autres  femmes» 
TOUS  êtes  si  difficiles,  si  exigeantes  !...  Afou» 
fîoteadre,  oa  D*est  jamais  parfait. 

m"*    DIASE. 

.,    Mon  amour  ne  tous  fera  jamais  pareil  r^ 
proche, 

Bs|-ce  que  Monsieur  aurait  des  défauts^ 

ABMA1II). 

Dieu  merci  !  je  ne  m*en  connais  pas  ;  mais 
8*il  fallait  écouter  tout  le  monde  ,  ah  !  je  se< 
f9iï^  up  joli  petit  sujet  ! 

Qi|e  peut-on  blûmër  en  tous  ? 

ARMARD. 

• 

Des  misères!.*.,  chacun  a  son  opioioo, 
Vat  la  mienne  9  jY  tiens ,  aân  de  nepaspaswr 
pour  un  sot  :  tous  comprenez  ça  ?  eh  bien  f 
on  me  contredit;  qu'est-ce  que  je  fais,  n|oi? 
je  crie 9  je  menace^  je  m'emporte^  je  m* 
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l>«il,s...  le  croiriez-voQs  ?  Od  m^appelle  ea* 

Rassurez-Tout  :  je  suis  fndulg^ente ,  et  ce 
léger  défaut  ne  peut  tous  nuire  clans  mon 
ooeur  ;  il  est  sans  ^oule  racheté  par  mille  qua«) 
lités  brillantes  ^  les  préTeuaqces ,  les  petits 
3oiDà.*. 

iLISfe. 

IJusSigé  du  monde  9  le  saToir-Tirre.., 

J.iMA9D. 

Quant  au  saroîr-yîvre ,  c'est  mon  fort  :  j^ 
ne  kne  refusé  rien  ;  j*aime  beaucoup  à  me 
procurer  les  douceurs ,  les  agrémens  de  la 
^vie,  les  plaisirs  délicats ,  honnêtes  :  j'aime  à 
en  jouir  tranquillement ,  paisiblement ,  sans 
'ine  déranger,  et,  parce  qu*il  ne  me  reste 
jamais  de  tems  pour  m'occuper  des  auti«s  x 
on  dit  que  je  suis  égoïste. 

Ah  !  pourru  que  tous  tous  occupiez  de 
moi,  qu'importe- le  reste  ? 

▲  BMARD,  àpart. 

Rien  ne  reffraie. 

itlSE. 

;  ^9  tanle  est  au-dessu^  de  la  médisanoe.M 
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Oh  !  bien  ,  moi  aussi  :  el  pour  ce  qw  cri 
de  ça  9  je  ne  crains  persoi^ie. 

Que  dites«vous  0 

AXMATfD. 

Dans  nton  pays  je  me  suis  fait  uoe  répe- 
tatioD  ;  on  m'appelle  le  petit  critique  ;  tooi 
le  monde  me  fuit,  les  femmes  surtout...  |t 
fuis  leur  fléau i^..  Aussi ,  quand  elles  m'ont 
YU  partir^  elles  étaient  d*une  joie  I...  AbL 

ELISE. 

•  r  •  ■ 

(jiné  leaf  feslex-TOUS  donc^  Monsteor? 

ARMAMI>. 

^e  critiquais  leur  mise,  leur  tounuue 
,  leur  figure.  La  femme  de  notre  conseiikr^ 
.  préfecti^re  a  youIu  se  donnerdesairs,  pre»- 
/dre  un  tojQ  ,  un  costume  qui  ne  coQTeaakBt 
ni  à  son  âge  ni  à  sa  figure..^ 

tf}^^   Al  A  H  s. 

Eh  bien? 

ABMAir».  I 

ffiXe  la  petite  chanson....  Cela  a  fait  oi 
bniit...  un  scandale!...  Elle  a  été  obligée  de 
mettre  bas  le  costume. 

ÉLISE,  àniadenDiselle  Diane. 

.    Ah  !  maïaal&y  quel  hofanUe  daoprtUL! 


j 


It 


SGÈ»£  XM.  ,H» 

Voulez-.vfxusla  voir  ^  la  petite  ^hansoirP... 
MX  couplets...  sur  uii  air  cQoqiu  , 

Jje  vous  remercie ,  Mdn^iear. 

l.'a  veûte  de  tiotré  ancien  contrôleur  cacha rt 
son  âge,  voulait  se  remarier:  j'ai  levé  son 
acte  de  naissance ,  fe  t'ai  fait  imprimer»  et  U 
mariage  a  été  roiapu. 

*  ARMAND. 

Ça  les  faït  Wre  comme  des  fous ,  et  ib. 
m'appellent  méchant. 

B L II E  ,  à  DiadeiDOÎsellé  Diane. 
I        Vous  éponseries  u»  tel  si^ht^îs  sujet  t 

m"*   DIANE. 

Dieu  m'en  préserve  I  fcose  ?  Rosje  ?. 

a  OSE  y  arrivant*.- 
l^adame  ?  i 

'M      DiAlTE^  avec  une  tiûmeùr 'concentrée. 

'        Conduisez.  Monsieur  dari$  rappartenenl 
qui  lui  est  destiné. 

A'RnAir'&. 

Madame ,  vous  permette!  cpie  j«  me  retire  'h 
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m"*    DfAHB. 

Je  tie  retix  pas  abuser  plus  long-iems  ^ 
TOtre  complaisance.  « 

AUHARP. 

Je  profite  de  la  vôtre...  aussi- bien  il  ftai 
de  me  passer  par  la  tête  Fidée  de  kpln 
lolîe  petite  épigramine...  Ail^z,  allez ^  voiu 
en  aurez  des  nouvelles. 

Monsieur  5  je  tous  salue. 

AAMAKD. 

Ah  !  çàj  TOUS  Qfe  ferez  avertir  pour  la  cérèf 
monie. 

(  Il  «rt  avec  JU)«,  ) 

SCÈNE  XIII, 

ÉLISE,  DIANE. 

Ab  I  ma  tante  ^  dans  ^fielles  mains  voni 
alliez  tomber!  . 

Ile  '  * 

nr  piAR^,  Kprocnefiaut^  le  théâtre,  avec  M* 

meur. 

Xes  hommes  sont  des  mqnstre$, 

aLis|» 
Jl*  font  entêtés. 
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« 

m"*  diaite, 

JËgoïates., 

/ 

élISE. 

Médisans 

j  persifleurs.... 

• 

M*^*    DIANE. 

lojustes. 

malhonDêtes... 

• 

ÉI.ISE. 

Sans  respect  pour  l'â^e. 

m"'   DIANE, 
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.  Sans  égard  pour  le  mérite  ;  et  voilà  pour-» 
C|Uoi ,  ma  oièce',  je  suis  restée  fille. 

ÉLISE* 

Je  reux  vous  imiter,  ma  tante* 

m"*    DIANE, 

C'est  très-bien  y  ma  nièce  ^  rompons  aveo 
fous  les  hommes. 

ÉLISE. 

Je  ne  veux  pi|us  en  voir. 

m"*    DIANE. 

Je  ne  yeux  plus  ea  entendre  parler, 
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SCÈNE  XIV. 

R0SE,M"VDIANE,  ÉLISE. 


ROSE. 

Ab  !  Mesdames ,  Texcellente  DOUTelle  I 

m"*  diaiie. 
Qu'est-ce  ? 

ROSE. 

Un  autre  prétendu  qui  nous  arrire. 

ll"*.DI  ANE. 

Hein? 

ÉLISE. 

Qu'il  s*en  retourne. 
Comment  ? 

.BlISi. 

Nous  renonçons  au  maridj^e. 

ao8E. 
Impossible  ^  le  futur  est  charaoapt   ' 

ÉLISE. 

N'importe, 

EOSE. 

Il  est  d*ane  tournure,  d'une  élègaoct. 
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M^^*"  DIANE  >  èasàKosc. 

îâ  entrer,  Eose.(^  jÉ/(V«.)Yoii9  aret  dît, 
ta  nièce ,  que  vous  renoaciez  au  mariage? 

Oui»  ma  tante ,  et  poar  tous  lé  prouter  ja 
i*en  vais, 

SCÈISE  XV.  • 

M"«  DIANE,   ftOSE,  NARCISSE. 

Narcisse  est  vêtu  de  la  manière  la  plus  précieuse , . 
rbabit  droit,  la  bourse ,  Tëpée ,  ies  gants,  le  cha^' 
peau  à  plumes,  etc.  ) 

m"'  DIANE,   le  consjcléi-ant. 

Ah  î  Rose ,  quelle  différence  ! 

<lfABClsSE,   à  iBademoiselle  Diane; 

Agréez ,  je  vous  prie ,  Texpression'  de  met'' 
»«Dsatiofl5.  *  ■  ^ 

Quelle  élégance  !  quel  ton  ! 

naucisse,  b^  à  Rose. 

Eh  !  mais,  Rose,  cette  jeune  persoune  tti« 
parait  UB  peu  mûre: 

a  0  3  E  ,  lias  à  Narcisse. 

Elle  a  Yiogl-cinq-mille  livres. de  reate* 
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VAftCissE^  à maddnoûdlc Diane. 

Madame,  je  tous  tfoure...  {Béû^Rês$.] 
Oe  la  crojais  plus  fraîche. 

aosE,  bas  à  Narcisse. 

Elles  soDt  dégagées  de  toute  bypotliéqttL 

iTAaciSSEy  à  mademoiselle  Diane. 
Que  de  grâces  t...  que  de  beautés  f  je<l^ 
vine  à  mon  extase  que  vous  êtes  le  cbjfDMirf 
objet  qui.i. 

Monsieur....  (  -^  part.)  Jt  crois  ^oUdc 
prend  poui*  uiâ  nièce. 

B  0  s  c  )  à  Narcisse^ 

Allons^  courage  y  votre  eiiprit  ordîoaire... 

NARCISSE)   à madcmoiseile  Diane. 

Vous  ne  répondez  pas  !  serai^-je  assexmal* 
heureux  pour  vous  déplaire  ? 

«  Ab  I  ne  rejetez  pas  des  vœux  mal  exprimes  « 

j>  Que  Narcisse  «  sans  vous ,  n'aurait  jamais  fiwaB.  • 

M^^'    DIAKE. 

I 

Sans  moi...  Theureuse  application  ! 

aosE* 

Mademoiselle  est  on  ne  peut  plus  seosiUe 
à  To(re  amour,  et  si  la  timidité  naturelle  à 
son  âge  y  l'embarras  d'un  premier  a?eaoe 
la  retenaient  ^  elle  vous  dirait  franchemeot 
que  l'amour... 
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11^^°    DIANE* 

Ah  !  Rose  }-Kose ,  méoagez... 

NAacis  »E. 

Daignez  donc  m'apprendra  yous-mdme  co 
que  je  dub  espérer,  ou  craindre.. « 

M^'*   D1ANB« 

Mais  y  Monsieur ,  puis-je  si  promptement, 
TOUS  connaissant  à  peine.:. 

X9ARGISSE. 

Ah  !  faut-il  tant  de  tems  poui'  se  connaître» 

«  D^aùjourd^iiui  je  vous  vois , 
»  Et  crois  toujours  vous  voir  pour  la  première  fois,  v 

ROSE 9   à  Nardsse. 

A  merveille  ! 


4 


ja'**-'    DIANE. 


Ah  !  les  hommes  sont  si  trompeurs ^  si  dan- 
gereux, si  faux... 

HAfiClSSJB. 

Ne  me  jugez  pas  d'après  eux  :  mes  yues 
sont  honnêtes,  mes  intentions  droites ,  mes 
principes  sûrs,  ma  conduite  irréprochable  î 
la  corruption  du  siècle  ne  m*a  pas  encore 
atteint ,  et  je  puis  le:  dire  hautement.. 

«  Le  jour  n^est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur.» 

M^^*  DIANE  9  à  part. 

Ah  !  Taimable  jeune  homnàe  I 

F,  Comidics  «tt  prOie  •  10,     ^  39 
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B09E. 

C'est  un  prodi^* 

m"*    DIANE. 

Il  me  serait  bien  doux  d(>  penser ,  Mon- 
sieur 9  que  Yoas  n*êtes  pas  de  cea  hommtf 
qui  se  font  un  jeu  de  décrier,  de  persifler. 
de  caLomnier  un  sexe  timide  et  sans  défense. 

KÂBCISSE. 

Moi ,  calomnier  les  femmes  f  les  femmes' 
ah  !  Dieu!...  Toroement  de  la  nature,  le  M 
d'œuvre  de  la  création  ,  la  seconde  moitié  do 
genre  humain  !  jamais  ,  jamais. 

Vous  ne  vous  permettez  pas  contre  cllf^ 
de  mordantes  épigprammes ,  des  chausuni 
satiriques  ? 

NARCISSE. 

Moi  !  je  les  chante  et  ne  les  déchire  p^i* 

ROSF. 

Vous  leschanlez,  Monsieur,  et  qoellessort** 
de  vers  faites-vous  donc  pour  elles  ?      » 

ÏTARCISSE. 

Des  idylles,  des  romancc5,  des  bouquets  i 
des  sonnets ,  des  rondeaux ,  des  madrigaux» 
des  charades...  des... 

«  Le  reste  ne  vaut  pas  nicnnénr  'd'ctrc  nomaé.  • 
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R  0  9  8. 

Mais  c*est  ud  trésor  l 

m"*    DIANE. 

Ah  !  si  tant  de^  belles  qualités  étaient  obs- 
curcies par  quelques  défauts...  si  V^qiête* 

VAfiClSSS. 

Je  ne  le  connais  pas. 

m"*  diàkb. 
La  colère? 

NABCISSE. 

Doux  comme  un<  agneau  ! 

m"«   DIANE. 

L'emportement  ?^,. 

NARCISSE. 

Ociel! 
«  Je  suis  maître  de  moi  comme  de  PimiTers.  » 

■   M^^*  DIAKE. 

Je  le  Toîs  ,  Monsieur ,  vos  manières  sont 
polies  y  aimables,  séduisautes  ;  et  si  voire 
cœur  est  sensibles.. 

^  VARGISSE. 

Ah!  IMeu!  pourrait-ir  ne  l'être  pas  au- 
près de  vos  charmes  !  l'amour  m'agite  ,  me 
presse ,  me  brûle  ^  me  dévore ,  c'est  uq 
volcaq^.. 

5  C'est  Véaus  tout  entière  à  sa  preif  9!ttac]|éê.,»«. 
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B  O  s  E  «   à  madrmoUcBe  Diane. 

Ma  foi,  si  tous  résistes^  tous  n*ctes  pas  à 
Totre  sexe. 

V  !fAB€issE,  à  Rose. 

£h  bien  !  qu'en  dis-tu  ? 

mosE»  â  R arcisBe. 

Vos  citations  ont  fait  merTeiUe^  eOe  esti 

TOUS. 

VAECISSB. 

O  bonheur  ! 

EOSE.  ^ 

Ah  !  quel  dommage  si  un  amour  aussi for* 
aussi  délicat,  aussi  seotimental^  n'était  pivi 
1  jour  récompensé  ! 

VAftClSSE. 

Qui  pourrait  y  mettre  obstacle  ? 

m"*    D1A9E. 

I^es  illasioQS  de  Tamour  sont  passaç^ères. 

IfABGlSSE. 

•  Eh  !  que  m'importe  ? 

EOSE. 

On  aura  toujours  le  plus  grand  soin  de  ne 
je  parer  que  pour  vous  plaire  ? 

ifAftcissE,  à  mademoiselle  Diane. 
Pe  rariifice? 
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«  Épargnez-vous  ce  soin , 
»  L^artn^est  pas  fait  pour  vous,  tu  u^en  as  pas  besoin,  n 

Qu'ai-je  affaire  de  votre  fortune  ,  de  vos 
£ittraits?..*  vous  avez  un  coeur,  oui^  vous  en 
avez  UQ>  cela  me  suffît,? 

m"*  dune.  ^ 

Je  n'y  tiens  plus,  Aose,  je  suis  vaincue ,  e| 
ii  faut  qu*à  Tinstant  même  l'aveu  le  plus 

tendre.,. 

(  On  entend  du  bruit  dons  la  coulisse.  ) 

«OSE. 

Qu'entends^je  ? 

Mon  frère  !  il  va  tout  découvrir....  ah  I  s\ 
tu  pouvais.  Rose,  éloigner  uii  moment  ce 
jeune  bomnie... 

ROSE. 

C'est  assez  difficile  !...  {A  Narcisse,  )  Mon-» 
sieur,  l'amour  n'«xclut  pas  l'appétit;  tou-. 
driez-vous  accepter  ? 

habcisse. 

Je  vous  aTOue  que  je  u'oâais  vous  en  parler^ 

m"*  diaice. 

Au  point  où  nous  en  sommes  ! 

IfÂEGlSSB. 

Vous  le  voulez  ? 
f(  fy  cours  de  ce  pas  même ,  çt  vous  n\'ctïhw^«e«.  u 


«^ 
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SCÈNE  XVI- 

ROSBt  DIANE,  M.  LB  ROND. 

•    > 

Pak  ici. 

(  Elle  le  fait  sorUr  par  bbc  pprle  4û  c6èé.  J 

M.    LB  ROND. 

Ehbien!  ma" sœur,  avez-vous  tu  rotrepri- 
tendu  y  le  jeune  Ànïiand  ? 

m"*    DIANE* 

Oui  9  il  s'est  présenté. 

M.    LE    KOND. 

Est-ce  demain  que  tous  TépouM»  f 

m"'  biane, 
Son  5  Monsieur. 

M.    LÉ    BOND, 

Et  quand  ? 

Cela  n'est  pas  pressai* 

M.    LE    ION»» 

Est-ce  qu'il  refuserait  ? 

M^'*   DIANE. 

^  ii'«»t  pas  lui  i|ui  refuse*. 
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M.    LE   9LQV1>- 

Ah!  j*entend%  le  mariage  ne  peut  se  foire, 
et  TOUS  Toulez  vom  donner  les  honneurs  de 
1a  rupture.  Je  tcmis  avais  bien  dit  que  irout 
joe  paorriez  pas  plaire  au  jeuae  homme. 

m"*   DIâVE. 

Moi,  je  ne  puis  pas  plaire?  qu*eo  dis-tu. 
Rose  :  ne  trouves -tu  pas  cela  déiiciéus? 
ah! ah! 

*  ROSE. 

loxpayable^  Madame! 

(  Clane  sort  en  riant.  ) 

SCÈNE  XVII. 

ROSS,  M.  LE  RO?rD. 

M.    t£    ROND. 

Qu'est-cë  qoe  cela  signifie? 

ROSE. 

Que,  par  mon  adresse,  Narcisse  l'aprivt 
pour  sa  prétendue;  qu'ils  sont  enchantés  Tun 
de  Tautre,  et  que  dans  tu^h^urç  f^it»  maris 
ensemble. 

M.    LB   ROND. 

Ttpénscs-tu? 

KO8B. 
Çans  doute,  puisqu'il  n'y  a^pas  d'autrt 
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moyen  d'obtenir  le  cousentement  de  TOtn 
chère  sœur. 

H.    LE    BOIÎD.- 

Je  ne  puis  me  prêter  à  cette  rose,  elk 
blesse  la  délicatesse.  Narcisse  est  fils  de  moi 
ami ,  et  je  ne  dois  pas  abuser  de  sa  crédulité» 
de  Terreur  où  il  est  pour  lui  faire  coDtra^« 
MU  pareil  mariag;e. 

BOSE. 

Ce  scrupule  est  fort  bon  ;  mais  nos  leonei 
gens  en  seront  yictimes. 

V.    LE   ftORfi. 

J*eQ  suis  fâcbé  ;  car ,  d'après  ce  qui  9*e^ 
passé ,  Narcisse  ne  peut  être  Tépoux'de  dm 
nièce.  Armand  me  convient,  je  Tai  tu  ,  et  je 
désirerais  bien  sincèrement  pouYoir lui  doaotf 
JÈiise. 

BOSB. 

Tous  le  désirez  aussi  y  Monsieur  ?  cela  me 
suffit.  Faites  préparer  le  contrat ,  remettex-le 
moi ,  et  dans  une  heure  Armand  sera  Tépoax 
d^Éiise. 

tf.    LE   BORD. 

Que  Teux-ta  faire  ? 

BOSJB* 

•m 

Faites -TOUS  quelque  estime  de  mes  petits 
lalens  ? 

M.    I.E  BOND* 

Beaucoup, 


,     SCÈNE  XVIII.  SifS 

ROSE. 

£h  bien!  fiez-^vous  ù  moi. 

M.    LE   KOND. 

Soît  :  mais  song^e  que  je  ne  veux  pas  que 
INarcisiie  contracte  le  moindre  engagement 
contre  son  gré. 

ROSE. 

Soyez  tranquille.  J*entends  Narcisse ^  laiS" 
sez-moi  avec  lui. 

SCÈNE  XVÏII. 

ROSE,  NARCISSE. 

XABGISSE. 

Ah  !  Rose ,  rassure-moi  :  quel  est  ce  jeune 
homme  que  je  ?icns  de  voir  avec  mon  amante? 

ROSE. 

Un  jeune  homme  ? 

NARCISSE. 

Oui  9  il  m'a  regardé  d'un  certain  air... 

ROSE. 

Ah  !  Monsieur  »  ne  m'interrogez  pas, 

NARCISSE, 

Qu'y  a-t-il  ? 

R  0  s  E  9  à  part. 

Se  YQÎr  ainsi  trompé....  joué  \ 
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.    O  ciel  I  qui  joue»t-OD?  qui  trompe-t-oa ?  i 

BOSB. 

Faut^^il  parce  qu'il  «st  lioancte^  sans  dé- 
fiance ^  l'abuser  de  la  sorte  ? 

NARCISSE. 

Biais  ton  silence  me  tue,  Rose;  parle,  parie^ 
parie  done  ? 

BOSE* 

Apprenez  doQC...  ah  !  qu«  notre  sexe  mé- 
rite bien  tout  le  mal  que  les  hommes  en  disent! 
Cette  femme  qui  naguère  paraissait  toiu 
aimer  9  vous  adorer.... 

IVABGlSSE^ 

Eh  bien  P 

BOSS« 

Elle  TOUS  trompe. 

VABCISSE. 

Elle  me  trompe  !  qui  ?  elle  ?  Diane  !  0  ciel! 

BOS£. 

Oui  y  Monsieur  9  elle  ^e  donne  à  un  autr*. 

HABCISSB. 

A  un  autre?  l'ai-je  bien  entendu  ? 
«  Quel  est  cet  Orbassan ,  quel  esH  ce  tëmérare?» 

aoSE. 

Cet  OrbassaO}  Monsieur  >  est  un  jenni 


scÈwE  xviir.  ^j 

bomme  de  Chartres  arrivé  ce  matîn  pour 
épouser  votre  perfide.  Je  De  vous  en  arricD  dit, 
parce  que  tout  éJait  rompu  ^  mais  depuis  que 
vous  les  avez  quittés,  ils  se  sont  revus,  ils  se 
sont  réconciliés ,  et  comme  elle  s'est  trop  en- 
gagée arec  vous,  pour  éviter  toute  explication 
elle  se  laisse  enlever. 

NARCISSE. 

Enlever  ! 

«  Le  voilà  donc  coniui  ce  secret  plein  d'borreur  ?  » 

O  rage  !  ô  désespoir  !  ô...  Mais  ne  pnis-jc, 
comme  un  autre;  oui,saos  doute,  je  le  puis... 
(  ^vec  un  ton  tragique.  )  Le  lieu  du  rendci- 

YOUS  ? 

ROStf  de  mêine* 
Ici. 

NABCISSE. 

Ici  !  L'instant  ? 

A  la  nuit,  dans  une  heure^ 

NARCISSE. 

I^ns  une  heure  !  Le  sîg;nal  ? 

ROSÉ. 

Trois  coups  dans  la  main. 

NARCISSE. 

Trois  coups  dans  la  main  ?  Il  suffit ,  C6  Q'e$t 
pas  lui  qui  l'enlèvera. 
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K05E. 

Que  dites-vous? 

KARCISSE* 

Il  ne  l'enlèvera  pas ,  le  dîs-|e. 

tt  Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celui  de  Cafchas.  > 

SCÈNE  XIX. 

ROSE. 

Et  d'un  dont  je  suis  sûre  ;  quant  â  VMttu 
il  ne  rae  sera  pas  difficile  de  m'en  rendre 
lïiaîtresse...  elle  a  déjà  trouvé  tant  d'incoos-  ^ 
tans,  que  je  pourrai  sans  peioe  alarmer  s(Ni 
amour  ;  mais ,  chut  la  voici  ! 

SCÈJNE  XX- 

ROSE,  M"*^  DIANE. 

m"**    DIANE. 

Ah!  Rose,  partage  ma  joie  ,  mou  ivresse.., 
je  viens  de  rompre  avec  Armaud ,  aucun  sa- 
criOce  ne  m'a  coûté,  je  suis  libre  de^nii 
muin  5  de  mon  cœur ,  et  je  livre  tout  à  Nar- 
cisse, 

ROSE. 

A  Narcisse  ?  ah  !  l'ingrat  ! 
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M***    1^1  ÂNE. 

Que  Teux-tu  dire? 

ROSE. 

Il  TOUS  trahît  9  il  sait  qui  vous  êles  ,  il  a  vu 
rotre  nièce,  il  la  préfère  à  vous^  et  il  ^enlevé. 

m"*    DIANE. 

Enlever  ma  nièce  ?  les  perfides  !  Je  cours 
prèveairinojD  frère. 

KO  SB. 

Votre  frère?  gardez-vous-en  bien  :  pîqné 
de  vos  refus  «  et  Lien  certain  que  vous  ne 
consentirez  pas  au  mariage  de  Marcis^e  avec 
mademoiselie  Élise  ^  c'est  lui-même  qui  dirige 
cet  enlèvement. 

M'^*    DI17VE. 

Ah!  )e  me  meurs  ! 

ROSE. 

Ce  n'est  pas  le  moment.  Madame  :  du  sang-> 
froid,  du  calme 9  et  vous  pourrez  parer  à  ce 
coup  imprévu. 

m"*    DIANE. 

Je  me  contrains,  &ose ,  je  me  contrains, 
parle. 

(  l\  Uni  baisser  la  rampe  9  moitié  jusqu'à  Tentrée  de 

M.  Le  Rond.  ) 

ROSE. 

C'est  ici  le  lieu  du  rendez-vous  :  la  nuit 
s'upproche*  • .  attendez  le  ravisseur. 

f,  Gon<Ui«i  es  prose*.   10.  3o 
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A  meryeille. 
II  se  présente. 

J'éclate  soudain. 

BOSE. 

Non  pas  :  il  vous  prend  pour  Totre  QÎècfe 
Bien. 

BOSB. 

Et  dans  son  erreur... 

m"*  diaitb. 
II  m'enlèye  à  sa  place? 

BOSB. 

Vous  y  Toilà! 

M^'*    DIAFB. 

Punir  des  ingrats ,  me  Tenter  de  mon  frèi% 
me  Toir  enleyée...  quel  bonheur  !  dfa!  &oset 
as-tu  jamais  été  enleyce  ? 

BOSB.  . 

Pas  encore ,  Madame. 
Que  je  te  plains  / 

BOSE. 

Songez  qu'ATint  dt  ftaclir  il  .fiiult  qu'iial 


SCÈNE  XXL  S5i 

romcsse  mat4ielle  au  nom  de  Diane  et  de 
[arcîsse  y  ou»  engage  toua  deu][. 


m"^  91  Air  s. 


«ses  à  tout  ;  mais  comment  me  pro- 
résent  cet  écrit  ? 


BOSE. 

(  EUé  frappe  dans  sa  maîn.  ) 
^o6  fais-tu? 


Jeji^n  charge. 


M^^'   DIAIVE. 


BOSE. 

Je  donne  le  signal. 
(  Elle  va  vers  le  fond  du  théâtre ,  et  prend  de  M.  Le 
Rond  le  papier  qu'il  lui  présente.  } 

SCÈNE  XXI. 

NARCISSE,  ROSE,M"'DIA.NB. 

}fABCissE.   Il  eiftre  par  un  diçs  cotés ,  i!  est  couvert 
d'un  manteau ,  et  tient  une  laatorae  sonrde. 

(f  âr1  la  voici',  grands  dieux!  à  ce  noble  maintien 
3»  (^nel  œil  ne  serait  pas  tromjié  comme  le  mien  ?  » 

m"*  DiAifE,  à  part. 

0  moment  plein  d'horreur  et  de  charmes! 
fortune»  je  t'abandonne  ta  victime. 

HABCiSSË,  àpait. 

ttta  est  là  :  je  la  Toia. 


• 
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U^^*  DiAifB,  à  part. 
Il  est  là  :  )e  Fentaids. 

■  HA&CISSE. 

EsNce  V0U5  ? 
Oui,  est-ce  Youè? 

VAKClSSt. 

Oui  f  la  main  ? 

B  0  s  E.   Elle  les  sépare  au  momeal  ou  ili  sont  près  • 

se  réunir.  i 

Un  moment.  (  À  Narcisse.  ).EIIe  poumi^ 
TOUS  échapper  encore  :  cet  écrit  tous  I'»* 
chaîne  à  jamais.  (  Elle  lui  prend  sa  lantenty 
et  conduit  mademoiselle  Diane  vers  une  tM') 
Signez^  maintenant. 

M^^^  DIANE,  signant* 

De  tout  mon  cœur. 

KAACISSE* 

Elle  est  à  moi. 

n  II  est  donc  clés  forfaits 
»  Que  le  courroux  des  dieux  œ  pudonne  jaatf'' 


,    SCÈNE  XXII,  as? 

SCÈNE  xxn. 

^OSE^    M"«   DIANE,   M.   LE  ROND» 

NARCISSE. 

M.    LE   BOND. 

A  MOI  9  Jasiiiin  ,  Dubois ,  Germain  ?  des 
lumières,  arrêtons  le  ravisseur,  le  perfide  Ar-* 
maud. 

▲BMANP,  pamîssanl d'un cdtf • 

■     Moi,  Uonsieur? 
t 

I  M.    LB   BONII« 

'On  efllève  ma  nièce. 

i  L I  s  E ,  paraUsaiil  de  Tautre. 
Moi  I  mon  oncte  ? 

M.    LE   BOND* 

€*e8t  donc  ma  sOBur^ 

Ma  tante  ! 

Ouf,  mon  frère ,  c'est  moi  qu'on  enlëre^ 

HABCISSE. 

Qu'entends-je.  !  sa  9œur?  sa  nièce  ?  0  sur-«. 
prise  !  O  prodige  ! 

M*  LE  Boiri^ 

Eh  quoi  !  M.  de  Glaiire-Fontaiixe ,  c'est  xom 

à9. 
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qui  TOUS  portes  à  ôe  p araîMés  extrémités  l  é 
envers  qui,  envers  ma  sœur,  une  fenm 
rwpecti^bk!  jar  «on  ^ ,  w  figufç...  | 

li*^*  bÏAirt. 

Cessez,  mon  frère,  d^outrager  mon  époio. 

Votre  épo«x? 

m"*  dune. 
Oui ,  éf  oeîl  'èark  «s'a^Bufè  sa  tùadn. 

M«    m   BOND. 

Vous  vous  trèna^èz;  cet  écrft  est  votre 
consentement  au  mariftge  de  oolre  ui^gc  avec 
Armand* 

m"*  djank. 
Me  jouer  de  1^  ^qrj^e  l 

B<o^e« 

Vous  nous  te  reMçz^  il  a  bien  fallu  voni 
l^rracher.  *    . 

Jetais  eiçflique^-npoi  ce  «jfi^rtipe»  jd  Wi 
prie.  Madame  n'esj  do^c  bm  celle  que  î«  Tjeai 
épouser?  ^     ' 

■ 

M.    t«   EÛKtIu     . 

Non,  Monsieur,  ' 

nabcis.se,  àAnnaoct 

Et  c'est  Monsieur  qui  m'enlève  ma  futof^l 
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▲  ftMAlVD. 

Ne  yoiiliez-vous  pas  tout  à  Theure  in*en** 
lever  la  mienne  ?  Je  prends  ma  revanche.. •• 
et  si  cela  ne  vous  convient  pas.., 

NABGissBy  enfonçant  son  chapeau, 

«  Tu  me  menaces ,  traitre!...  »  > 

«  B  0  s  B  9  à  Narcisse. 

Allons,  allons 9  Monsieur ,  apaisez- vous  : 
loademoiselle  Diune  a  vingt-cinq  mille  livres 
de  rente. 

NARCISSE. 

Je  le  Vois  bien,  il  faut  se  rendre. 

<c  Et  retourner  encor 
»  De  la  fille  d^Hëléne  à  la  veuve  d^Uector.  «i    '  " 

BOSE* 

Belle^  conclusion  ,  et  digne  de  Texii  'de  1 


flir  PES  TBATESTlSSEMEKf, 


UNE  HEURE  D'ABSENCE, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

'-t     Par  m.  LORAUX  Aiwi: 

Eeprcsentëe ,  pour  la  prenûélre  fois ,  au  théâtre  de 
Louvois ,  ]c  3  octobre  i8ot. 


tC^ 


NOTICE 

SUR  M.  LORAUX, 


Mkbei.  IX)&A0X«  oé  à  Paris  le  lOaoK 
17799  f"^  employé  dansTadministradoodef 
forêts  en  1801  9  et  derior  depuis  secrétaifi 
particulier  de  M.  fierf  on  ,  directeur  g^énéri 
de  cette  administratioo  ;  il'a  été  long-tems 
inspecteur  de  la  librairie  et  administrateur  d( 
rOdéon ,  emploi  qu'il  B*a  cessé  qu'à  rarrîTéi 
de  M.  Bernard  à  la  direction  de  ce  théîître. 
Outre  la  jolie  petite  comédie  de  lui  que  l'oQ 
trouve  ici ,  il  a  donné  Une  nuit  de  la  gardt 
nationale  ,  comédie  en  un  acte  9  en  pros^)^ 
rOdéou  en  i8i4;  et  en  \%i^,\dL  Rivait  ùilt^ 
méme^  comédie  en  trois  actes  ,  en  vers.  11 1 
donné  aussi  û  Fejdeau,  en  1801 ,  FaURii»» 
ou  le  Paysan  romanesque ,  arec  M.  Picard.  U 
est  encore  auteur  d'une  comédie  en  un  acte 
et  en  vers,  intitulée  la  Bouffis  méprise f  re- 
présentée en  province,  et  de  plusieurs  oe- 
▼rages  anonymes  et  pseudonymes  UBt  ei 
prose  qu*en  vers. 
Mais  ce  qui  l'a  le  plus  fait  coon^ître  dam 
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^térature  9  c'est  sa  traduction  des  Baisers, 
^Vaii  Second ,  des  Odes  et  du  premier  livre 
s  Élégies  du  même  auteur.  Cette  produc- 
»Ti  lui  assure  une  ptace  distinguée  parmi  nos 
^ètes  erotiques.  L'édition  qu'il  en  a  4^ruiè« 
^  181^9  in-^,  est  enrichie  de  i>ote5  pl«in«t 
>  goût  et  d'érudition* 


PERSONNAGES. 


MÉRINVAL.  ^  ^        ^. 

THÉODORE ,  neycu  de  Mèrinyal  ,   omafi 

de  hussards. 
H  ANTZ ,  valet  allemand. 
M"'  MÉRÎNVAL,  sœur  de  Mérinyal. 
JENNY  ,  amie  de  madame  MèrinTal. 
LAURE ,  suivante  de  Jeony. 


La  soéne  se  passe  à  Grenoble ,  dans  la  mison  dei 

dame  Meriaval. 


tTNE  HEURE  D'ABSENCE, 

COMÉDIE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MERINVAL5  leul.  n  est  en  r«^OfOle  d'uniforiM», 
et  assis  devant  que  UUc  sur  laquclfe  le  déjcimer  esl 
#ervi. 

Je  ne  conçois  pas  comment  le  générât  donne 
à  son  passage  une  fête  ^  et  ne  m'invite  pas* 
Le  colonel  d'un  brave  régiment  de  hussards 
D^eût  pas  été  déplacé  parmi  les  officiers  de 
son  état-major.  Il  est  vrai  que  je  me  suis  peu 
montré  depuis  deux  jours  que  nous  sommes 
en  garnison  dans  cette  ville...  Il  nié  prend 
sans  doute  pour  un  officier  d'hier.  S'il  sa- 
Tait,  morbleu  1  que  le  colonel  Merinval  a 
chargé,  le  sabre  à  la  main,  à  quatorie  ba- 
tailles rangées  !..'•  Où  diable  est  mon  neveu? 
je  suis  triste  sans  lui.  Il  a  passé  la  nuit  de- 
hors. Le  fripon  ùe  reviendra  que  pour  me 
faire  quelque  pièce...  Il  profite  de  f  absence 
de  ma  sœur*  Elle  a  bien  pris  son  tems  pour 
aller  à  la  campagpe  f  Si  cette  riche  veuvo 
qu'elle  prétend  me  faire  épouser  allait  arri- 
ver, serait^il  décent  ?...  £h  !  pourquoi  p^s? 
un  homme  de  mon  âge  et  de  ma  représenta- 

ff>  GomédiM  «D  prott.    10«  3t 


36a         UNE  HEURE  D'ABSENCE. 

ttoo  inspire  de  la  confiance  :  je  ne  suis  pitj 
de  ces  égrillards  comme  mon  oeTea...  C*tà 
à  lui  qu'un  bon  mariage  de  convenaoce  m 
rait  à  ravir!  Je  rirais  bien  de  le  Toir....  Akl 
ab  !  ma  sœur  aurait  dû  arranger  cette  aSût^ 
'  là,  car  pour  moi...  £h  !  cependant ,  si  la  jei« 
dame  était  bien  jolie  !...  cela  conrient  i  toti 
le  monde. 

SCÈNE  n. 
MERiNVAL,  Théodore. 

.MERIVTAL. 

Alloss  donc ,  libertin  I  e»^tu  bien  fetifoé? 

TBÉODOtB. 

Mais  y  non. 

MERlIfYAL. 

l)'où  sors-tu  ? 


Du  bal. 

THEODORE. 

Où  cela  ? 

MERIIfTAt. 

TB^O  DORE. 

Ches  le  gjènéral. 

M^RIRTAL 

Comment,  un  lieutenant P  tandis  que  Mi 
colonel  n'est  pas  même  invite  f 


SCÈNE  II.  S63 

THÉODORE. 

Écoutez  :  je  trouye  hier  une  lettiîe  adressée 
à  M.  de  MerinYal  ;  c'est  votre  nom  ,  mais 
4c^*est  auesi  Id  mien.  Moi ,  |e  ne  m'arrête  pas 
aux  qualités.  On  m'invite  à  un  repas  »  bal  ^ 
.concert  9  que  sats-je  ?  J'essaie  votre  grand 
uiijformey  et.... 

VERINVAI.. 

Voilà  qui  s'elpliqxie.  Tu  es  un  audacieux 
coquin  ! 

THBODORB. 

« 

Ah  l  ne  tous  plaignez  pas.  Je  vous  ai  fait 
une  réputation.. {. 

MEBinVAL 

Détestable.   Quoi  t  tu  as  \o^i  mon  rôle 
jusqu^au  bout? 

xaioDOEB. 

Tout  le  monde  m'a  irouré  au-dessus  de 
mon  grade. 

0 

MiaiNTAL. 

Monsieur ,  savez-vous  que  je  devrais  me 
fôcher  ? 

TflSODORE. 

Double  fête  !  Rfaîs  mon  oncle  a  trop  d'es- 
ytit  pour  me  donner  ce  petit  diTertissemeun, 

Hjï.RiirTAL. 
Parbleu  l  t^i»  qui  joviesia  com'édfb  et  tous 
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les  emplois  tour  à  tour^  lu  aurais  dû  mes 
présenter*.  • 

THiODTOBK. 

En  père  ooble  ?  Yoos  m'y  'faîtes 
trop  tard.  En  effet  »  avec  une  perruque , 
tournure  un  peu  lourde  ^  je  parie  qu'oo 
m*eût  pas  donné  deux  ans  de  moins 

TOUS. 

MiaiHTAft.  I 

Oh  !  je  sais  que  tu  es  né  pour  les  Ctfi^ 
tures.  Ah  I  çà,  et  le  repas  ? 

i.TBioDoas. 

Délicieux  ! 

KiaiffTAft. 

Le  bal? 

Tsionoas. 
Charmant...  un  jeu  d*enfer  ! 

MBBIirTXL. 

Et  tu  as  gagné  ?••• 

TBiODOaB.. 

Perdu  ma  bourse  »  et  tous  cent  looiiiil 
TOtre  parole, 

HZ  BIX  YAK. 

Ah  !  sur  ma  parole  I 

TBioDoax. 
Dépêches-Yous  :  on  les  attend.  Les  syii* 

TOUS  là  ? 

■ZBIXTAX, 

Oui ,  mais  {e  les  perdrai  bien  Bsoi-aloc 
Paît  tes  deltas. 


SCËREII.  Ml 

Bc  tout  mon  cœur.  Prêtez-moi  cent  louis. 

IIEEIkVai.5  lui  donnant  une  bouTK. 

Cela  revient   au   même.  Allons  ^  je  leè 
perds. 

TH Éo  D  0  B  E  5  la  mettant  dans  sa  poche. 

le  les  gagne.  En  honneur,  tous  ne  poQ« 
tliez  pas  en  agir  autrement ,  après  la  maniera 
noble  dont  vous  tous  êtes  comporté  cetta 
Duit.  Non»  c'est  que  yous  étiez  aimable  au 
possible!...  Une  aisance...  un  ton  décidé.... 
une  libéralité....  Beau  joueur!  A  propos  9 
TOUS  ayez  donné  une  petite  leçon  à  un  com- 
O^andant  qui  parlait  des  oi&Qiers  subalternes 
ayec  trop  peu  de  respect. 

ME  El  H  TA  t. 

. Ah- !  boa!  tu  as  une  affaire? 

TBBODOEE,  riant. 

Moi  1  point  du  tout  ;  c'est  tous.  Je  n*ai 
rien  à  démêler  avec  un  commandant.  Je  ma 
mets  à  ma  place.  Tous  aTcz  fait  dix  con- 
quêtes. El)  parlant  de  conquêtes  5  on  Vous 
marie 9  je  crois,  dans  cette  Tille? 

MEEIIITAi;. 

Hélas  !  ma  soBur  trame  ce  mariage  depuis 

un  siècle j 

3i. 
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Elle  a  dû  être  bieo  aise  de  roir  arrirerii 
notre  régiment  ? 

0 

ME  B  19  TA  L. 

Et  loi  P 

THBOPOfllS. 

Ma  foi  i  moi, y  i'aimerais  mieux  être  M 
avaût-po5tes.  C'est  qu'elle  prétend  (Ciîfi 
ma  conduite ,  la  bonne  tante.  j 

MBBINTAI.. 

C'est  aisé. 

TBBODOBE. 

Elle  va  presser  votre  mariage  ?  E^i-th 

îolie ,  ma  petite  tante  future  P 

MEBlkvAI.,  àpaH. 

Aïe  !  aie!  sa  curiosité  m'est  suspecte.  (HêA) 
Laide ,  à  faire  peur  1 

TsionoBB. 

Bah  !  je  suis  sûr  qu'elle  est  divine.  Tenei, 
mon  oncle,  voyez  d'ici  le  joli  pied,  queOt 
taille ,  les  beaux  yeux,  quelle  fraicheuri  qnd 
aimable  sourire  ! 

MEBINVAt,    Il  part. 

Ah  !  le  frîpotî  î  (Bùut  )  Je  n*eo  sais  rleii> 
•u  reste ,  |e  ne  l'ai  jamais  vue.  Mais  toi  qoi 
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n  fAÎs  un  si  joli  portrait ,  eât*ce  que  Thiver 
Uroier  tu  l'aucaîs  rencontré  à  Paru. . 

TBÉODOBB.^   ^ 

Ah  !  cela  serait  plaisant. 

MSBIS  TAI.. 

Très^plaisant ,  pour  moi  surtout  ;  mais  il 
but  espérer  qu'elle  est  du  petit  nombre  de 
^lles  que  tu  n'as  pas  connues. 

TBiODORE. 

Âh  1  dites  qtie  ce  n'est  pas  celle  qui  m'a 
tant  occupé  depuis  le  jour  où  je  la  ris.  C'est 
la  seule  que  j'aie  femarquée. 

Son  non(^  ? 

TBJSOnOEE. 

«       * 

Celui  de  ma  tante  ? . 

MERINVAI.^ 

Yoiià  justement  mon  secret* 

TBBODOftB. 

Toilà  précisément  le  mien. 

IIEBIN?AE.. 

*.  €'est  que  je  t'aurais  dit  tout  dé  suite ,  st 
par  hasard  ma  future  n'est  pas  la  seule  femme 
que  tu  aies  remarquée. 

Vous  piquez  ma  çuriiOtsité.. 
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KBElVTAt. 

C*est  dommage ,  car  tQ  ne  la  Terras  9  toii- 
en  sAr  que  lorsqu'elle  sera  ta  taote.,.  Tu  ret* 
pecteras  ta  tante ,  j'espère  ? 

TOBODORE)  d'un àir préoccupé. 
Quand  elle  le  sera. 

HEBIHYAL, 

Que  veux-tu  dire  ? 

TBÉOPOEZ^  spuiianl. 
Rien, 

MBEIirTàt. 

Ah  !  ah  !  monsieur  le  rusé.  Eh  bien  I  00  eil 
fur  ses  gardes  9  je  tous  en  arertis* 

TBioDOl». 

Tant  mieux  \ 

MXEIVTAt. 

Tant  mieux  aussi  !  j'aurai  au  nofiis  li 
plaisir  de  déjouer  une  fois  tos  petites  malicci. 
Ab!ahlah| 

TBibnoEB. 

Vous  me  railles  ^  prenex  garde  I  ne  fllt«ei 
que  par  amoar-propre ,  je  suis  capable*  d'é> 
pouser  ma  tante* 

MXEIVTÀK. 

Parbleu  ;  je  t'en  tttte  I 


SCfillE  ni;  M9 

Qu'elle  soit  jolie ,  et  tous  Terres. 

MCRIVTAi* 

Je  oe  te  crams  pas  ;  tu  es  amoureux. 

VBBODOâl. 

C'est  égal 

\  SEEIirTÂC. 

Tu  yeux  donc  faner  ici  tes  lauriers?... 

TaîODOEE. 

_  « 

Tout  est  de  bonne  guerre  ? 

MEEINTAL. 

Hors  rînsubordination. 

TRioDORB,  touchant  la  main  de  ion  onde. 

C*est  entendu. 

SCÈNE  m. 

UERINYAL^THËODORErHANIZ. 

BAVVt,  iMerinval. 

HoNTSiR  I  une  lettre  pour  fous,  et  un  qu'une 
ordonnance  ûent  d'apporter  te  chez  le  iché^ 
Dcral. 

TnioDOBBi»  prenant  la leconde. 

Donne ,  Bonts.. 

(  Haàls  fart*  ) 
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SCÈNE  IV. 

MERINVAL,  THÉODORE. 

THÉODOftBy  lisant  la suscriptîon. 

Au  colonel  Merinval.  Mon  oncle,  t«us 
sentez  qae  cela  me  regard«.  (  //  Ut.  )  Ooi , 
cela  me  regarde  beaucoup  même...  (  Riani.  ) 
Oh!  c'est  une  bagatelle.  {Regardant son  oncU.) 
Que  lit-il  ?  quelle  agitation!  que  peut  coo- 
tenîr  cette  lettre!.*.  Serait-c^?...  Tâchon» 
de  faire  adroitement  un  petit  échange.  Il  m*a 
défié  !.*• 

MEI15VAL9  à  part. 

Oh  !  quel  contre-tems  !  Diable  »  c*csl  mon 
ami  Dorval ,  qui  m'annonce  rappîyée  de  li 
belle  JennyJ  ma  sœur  absente  !...  Et  moo 
neveu:..  Il  faut  Féloigner,  cherchons  un  pré- 
texte... {ji  Théodore.  )  Monsieur? 

THÉODORE 9  appmlïhant. 

Mon  oncle  ? 

MERINVAK.. 

Vous  satez  si  je  suis  ennemi  des  plaisin» 
mais  tous  sayez  aussi  que  les  afifaires... 

TRBOPORB. 

Yo^  embarrassent  quelquefois. 
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ÎIERIHTAL. 

< 

Il  n^est  pas  tems  de  plaisanter  ^  le  ministre 
m'écrit. 

xaÉDDOBE)  à  part. 

Pas  mal  trouvé.  (  Haut.  )  Ah  !  c'est  le  mi- 
nistre qui  vous  écrit  cette  lettre  P 

(  11  saisit  la  lettre  entre  les  mains  de  son  oncle ,  et  bi 
£ût  passer  dans  sa  main  gauche.  )    .        , 

MERUrVAL.  ' 

Eh  hien  !  Monsieur ,  quelle  indiscrétion 
rendez-moi  sur-le-champ... 

VHBpooBiB^  loi  remettant  la  lettre  ^a'il  a  !tie  pré* 

cédemment. 

Ah  !  pardon  5  je  sois  confus  d'an  mouve- 
ment aussi  coupable. 

V 

)i  B  A 1 IV  TA  1. 9  metUint  la  lettre  dans  sa  [toche  sans  la 

regarder. 

Snvez-vouSy  Monsieur,  si  ces  dépêches  ne 
contiennent  pas  quelque  secret  d'état  ? 

THBOBOEE9  à  part. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir.  (  Haat.  ) 
Apaîsez-vous«  mon  oncle.  Le  ministre  tous 
écrit  donc  ?  ■  '  '  ^ 

HfEBIHTAl. 

Oui,  Monsieur ,  il  m'enjoint  delhlre  partir 
le  régiment  au  premier  a? il 


•  •  •  >  ^ 
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TBBOOOEE. 

Et  nous  allons  ?••• 

KSEIVTAI.. 

t 

En  Italie* 

TsioDOEB. 

Diable  !  le  passage  est  commode. 

MERIHTAt. 

Voilà  juslcment  pourquoi  vous  allex  xnk 
la  bonté  de  monter  à  cheral  et  de  partir  I 
l'instant. 

TBBOnoas> 

Pour  sonder  le  passage ,  et  vou»  serrir^ 
guide  lorsque  le  régiment  arri?era? 

MBaiirrAt» 

Précisément. 

TnioDOBB. 

C'est  si  simple.  Allons  ,  adieu  ,  mon  onde. 

MBBINTAI». 

Adieu  f  embrasse-moi.  Ainsi  ta  nous  atten- 
dras au  pied  des  Alpes. 

THéODOBB. 

Au  pied  des  Alpes,  mon  oncle.. 

VBBfirTAi.9  à  part. 

•.  Il  prend  asses  btea  la  choa«.  (  tf«iC.) 
Adieu  ^  mon  boa  ami. 
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THÉODOai. 

Mon  bon  oncle. 

HEBIKTAL. 

Nous  ne  serons  pas  long-tems  séparés. 

TBéODOKB* 

C'est  ce  qui  me  console. 

HERIlfVAL. 

Va  9  Ta  ;  je  sors  aussi  de  mon  c6té.pour 
quelques  affaires.  Adieu  1 

(  Théodore  lait  une  fausse  sortie  et  épie  son  oncle  par 

Ja  porte  du  fond.  ) 

TfiéoDoaE)  revenant. 

Mon  oncle  5  Toudrîez-Tous  m'ayancer  les 
frais  de  route  ? 

MEKINTAt. 

Allons  donc  9  et  les  cent  louis. 

(  Théodore  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

MERINVAL. 

Ab  !  le  Toilà  dehors  9  le  pauvre  garçon  ;  sa 
résignation  me  donne  des  remords.  Mais  par- 
hieu  !  k  corsaire  corsaire  et  demi  !  Oh  !  çà  ! 
je  ne  veux  pas  recevoir  ma  future  dans  cet 
équipage.  Allons  à  ma  toilette  ^  je  ne  Teu:iç' 

F.  Goméàiet  «o  proM.   lO,  3âi 
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pas  mettre  mon  uniforme  ;  rxion  aeveu  nti 

pas  encore  parti.  J*ai  justement  un  frac  noir... 

Allons ,  il  faut  que  j'invoque  la  mode  et  rêlé- 

gunce  ;  mon  neveu  est  si  fervent  pour  elle, 

que  Toncle  doit  en  obtenir  au  moins  quelques 

faveurs. 

(Il  entre  dans  sa  chanibrc.) 

SCÈNE  VI. 

THÉODORE,  seul,  accourant  sur  le  côlê  è 
Tavant- scène  opposé  à  la  cliaiubre  de  son  onde. 

Ah  1  ah  l  ah  !...  £b  bien  I  me  Toilà  engafê 
malgré  moi  dans  une  aventure.  {  //  ouvre  U 
iettre,  )  Voyons  9  voyons  :  ah  !  ce  préteDdn 
ministre  ,  c'est  l'ami  Dorval.  (  //  ///  haut,  ) 
«  Prépare-toi  à  la  plus  agréable  visite ,  celk 

>  de  ta  future.  Je  trahis  son  secret  ^  aOn  de 
B  te  prévenir ,  ne  fût-ce  que  d'un  momeol. 
»  Elle  est  partie  d'hier;  elle  arrivera  le  sept.  ■ 
— Bon  9  ce  matin. —  »  Sa  famille,  effrayée  de 
•  la  voir  à  vingt  ans  maîtresse  de  sa  liberté 
»  et  d'une  immense  fortune ,  l'a  tant  tour- 

>  mentée,  qu'elle  est  toute  résignée  àac- 
»  cepter  un  parti  sortable.  L'amitié  de  ta  sœor 

>  achèvera  de  la  déterminer;  et  je  ne  doute 
»  pas  de  l'impression  que  tes  soins  et  toa 
»  heureux  caractère  feront  ^ur  le  cœur  de 
»  l'aimable  Jenuy  Saint-Far.  (  Toujours  dé 
cà(é  opposé  à  la  chambre  de  MerinvaL  )  Jeony 
Saint'Far  f...  une  veuve  de  yingt  ans  I  c'eit 
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elle  !  ô  fortuné  hasard  !  et  mon  oncle  veut 
l'épouser  ?  Impossible  !  6  Jennj...  Je  n'ai^fiu 
m'en  faire  remarquer  au  bal  cet  birer  ;  je  serai 
plus  heureux  cette  fois.  C'est  que  depuis  six 
•mois  elle  n'est  pas  sortie  de  npa  tête...  de 
xnoii  cœur...  oh  !  oui ,  de  mon  cœur  !  Devant 
elle  ont  échoué  tous  mes  plam  de  conquêtes 
en  arrivant  ù  Paris.  C'est  elle»  c'est  son  image 
qui  m'a  corrigé  de  mon  étourderie.  Je  l'épou* 
.serai  ;  de  l'humeur  dont  je  suis  ^  je  parie  faire 
un  excellent  mari....  Il  faut  rester....  Com- 
ment ?...  comment?  agissons  de  ruse.  Si  j'a- 
vais seulement  le  tems  de  réfléchir.  J'ai  mills 
idées^  mille  ressources^  mais  pas  une  à  mettre 
en  œuvre,  là  ^sur-le-champ.  Quelle  position! 
Je  n'ai  plus  qu'une  minute  9  il  faut  partir. 
Jdon  oncle  me  fera  passer  aux  arrêts  le  tems 
des  fiançailles ,  s'il  ne  peut  autrement  se  dé- 
barrasser de  moi.. .Si  je  pouvais  Téloigner,  une 
heure  seulement  cela  me  suffirait  peut-être. 
Ah!  bon  !...  Bien  !...  Oui,  il  est  là  ;  feignons 
de  le  croire  sorti...  feignons  d'arriver  avec 
Hantz  et  de  causer  avec  lui...  (  Il  se  penc/ie 
vers  la  porte  de  C appartement  de  Merinval ,  et 
contrefait  la  voix  de  Hantz  à  chaque  réponse 
qu'il  est  censé  lui  faire^  )  Hantz ,  nos  chevaux 
^ont-ils  prêts? — Non ,  Montsir.  — Tant  pis. 
Jj'heure  du  rendez-vous  approche  ;  ma  cou- 
sine loge  k  trois  quarts  de  lieue. — Fous  fou- 
loîrli  faire  vos  atieux. — Âhl  bien  oui ,  me.s 
adieux  :  mon  oncle  croit  me  punir  en  m'éloi« 
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goant  9  et  j*eii  profite  pour  aller  au  rendet' 
Yous  que  m'a  donné  sa  future. — Fous  fouloîr 
tonc  sifller  son  petit  femme  ? — Eh  !  oui ,  de- 
puis loDg-tems  je  Taime,  j*en  suis  aimé. 
(  Très- bas  à  C avant- scèhej  après  avoir  app(iqt»i 
son  oreille  contre  la  porte  de  la  chambre  de  Mt^ 
rinval,  )  Bon ,   il  écoute  !   (  Haut,  )   Nom 
sommes  en  correspondance  réglée^  tiens, 
Toilù  la  lettre  qu'elle  m'écrit.  (  Bas.  )  Allons 
courage,  improvisons  la  lettre.  {Haut,  fei' 
gnant  de  lire  une  lettre,  )  a  11  est  trop  frai» 
mon  cher  Théodore  ,  j'ai  eu  la  faiblesse  de 
céder  aux  instances  de  ma  famille,   pour- 
quoi m'avez- vous  quittée?  tous  m'eussiei 
inspiré  le  courage  d'avouer  notre  liaison.  Je 
conserve  encore  quelque  espoir  en  partant 
C'est  vous  que  je  vais  chercher;  mou  voyage 
à  Grenoble  n'est  qu'un  prétexte.  »  (  Plus  bu 
à  l'avant-scène.  )  Aïe  !  aïe  !  le  prétexte  !  Après 
donc...  (£faaf.)«  J'ai  connu  l'année  dernière, 
à  Paris  )  madame  Belmoiit,  TOlre  parente, 
qui  loge  aux  environs  de  Grenoble.  Je  dri- 
cendrai  chez  elle  avant  de  me  présenter  i 
madame  Merinval;  vous  vous  y  trouverex, 
mon  amî>  nous  examinerons  quel  parti  il  me 
reste  à  prendre.  Jenny  Saint-Fae.  »  (  Tréi- 
bas  à  l^ avant-scène.  )  Que  ne  m'écrit-elle  eo 
effet  comme  je  la  fais  parler! — Ah  !  Montsir, 
tout  être  perdu»  jeententre  votre  oncle  daot 
son  chambre.  (  On  entend  du  bruit  à  la  ports 
ds  Msrinval.  )  Mon  oncle  !  je  suis  mort;  il  1 
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peut-être  écouté...  partons.  {Fujrantv$râ  la 
^9^r^^.)  Courons  rite,  Hantsl  Hantit...attends- 
vioi  donc. 

SCÈNE  VII. 

THÉODORE,  MERINVAL  en  frac  noir, 

habit  de  ville. 

MBRINVAL,  ramenant  Théodoxe  par  la main^ 

C*EST  bon^  c'est  bon,  laissez  aller  Hantx, 
DOus  le  rattraperons. 

THEODORE  9   à  part. 

Bravo  î  (  Haut.  )  Mon  oncle ,  je  vous  jure 
que  je  serais  déjà  partie  si  mes  chevaux  eussent 
'été  prêts.  La  subordination... 

MEBlKVAIi. 

La  subordination  exige*.. 

THÉODORE. 

Que  je  parte!... 

MERIirVAI. 

Que  vous  in*écoutiez. 

THÉODORE. 

Mais  I  mon  oncle ,  je  pars  à  pied  >  s'il  \% 
faut. 

I  MERINVAt. 

Pour  un  homme  d'esprit,  un  jeune  homm^ 
«droit,  ?ous  ne  Têtes  guère  en  ce  moment« 

3a, 


/- 
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THÉODORE,  à  pari. 

C'est  que  je  Ici  suis  irop.  (  Haut.  )lkf¥ 
dresse  !  Oh  !  pourquoi  faire  P 

MBBINTAL. 

Votre  empressemeot  à  partir  tous  dec4 
de  l'esprit,  c'est  beaucoup,  mais  celas 
Ittifit  pas.  En  intrigue  ,  mon  neyeu  ,  il  hâ 
de  la  discrétion  j  de  la  prudence  et  du  sauf 
froid;  mais  la  passion  tous  entraîne....  U 
sang-froid  et  l'amour  ! 

TBéoDOBE,  à  demi-voix. 
Je  me  suis  trahi  ! 

M  £  a  I N  VA  L  ,  après  avoir  soi^ié  un  domestiqaf. 

Vous  me  faites  compassion ,  tenex ,  daof 
cet  état  de  désordre  ;  je  serais  un  barbare  df 
vous  contraindre  à  partir. 

THÉODORE)  feignant  de  reo^iams. 
Non  ,  ce  n'est  rien, 

MERINVAL. 

Si  Yraîmenl.  ILja  mêxne  du  désespoir»  il 
serait  dangereuj(. ..  Vous  re&teret. 

THÉODORE, 

Mon  oncle  ! 

M  E  Ri  N  TA  L ,  le  conduisant  vers  sa  àùtabn, 

Aussî*bien  j'ai  quelques  ipstructions  a  Tooi 
donner,  vous  les  trouverez-U ,  sur  moa  »• 
çrétaire...  Méditez-lcs  bien-..  Vcnex,  reflo.. 
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THCQDORE^.à  |)art. 

H  Va  rn'enferiper  dans  sa  chambre.  Oh  t 
comme  il  est  malin.  (  Haut,  )  Ah  1 

MEHurvÀt,  àuo  domestique  ijpi  parait. 

Qu'on  attelle  deux  chevaux  à  la  voiture  de 
ma  sœur.  (  Le  damestique  sort.  A  Théodore  , 
lui  montrant  la  chambre.  )  Tenez,  voyes-vous» 
là-dessus;  lisez ,  et  soupirez  à  voire  aise. 

TBÉOPORE. 

1^00  9  non. 

MBBiivVAL)  lepousiant 

Restez ,  vous  dis- je  ?  (  Fermant  ta  porte  5«r 
lui,)  Ah  !  vous  y  voîlà...  Eh!  mais,  cetlc  porte 
-ne  ferme  pointa  clef. ..  (//  pousse  tes  terrous,  ) 
Les  verrous ,  bon  !  (  Regardant  au-dessus  dw 
la  porte.  )  Cette  ouverture  !...  Elle  est  grillée. 
Je  recommanderai  seulement  è  mes  geoa  de 
ne  point  entrer,  et  surtout  de  ne  lui  point 
x)QVrir,  sous  quelque  prétexte  que  ce  poisse 
''être. 

TBioDOM»  ei&dcd|uu. 
Mon  oncle!... 

MEKllfVAL. 

Eh  bien  !  mon  neven  ?  calme-toi  ^  je  reviens 
dans  une  heore/i 

THÊOBOBE. 

Voe  heure  d'absence^  mon  baptet 
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UEAIITTAC. 

Oui ,  une  affaire  .m^appelle  cbez  M.  Bel^ 
tnont.  Que  dirai-je  à  la  cousîoe  de  ta  pastf' 

TH£ot>ORE. 

Ma  cousine!  y  pensez-Tous?  Je  serais  f)kU 
qoe  vous  vous  donnassiez  la  peine  d'y  alla 
pour  si  peu  de  chose. 

MEAiifYÂii^  à  part. 

II  espère  m'en  détourner,'  (  Haut.  )  Um 
dame  aimabJe,  qui  bientôt  sera  ta  taote>  m^j 
a  donné  un  reodpz-TOus.  (  À  parL  }  Je  veta 
m'amuser  un  peu  de  Fembarras  de  ma  future. 
Sous  Tuniforme  elle  m'eût  reconnu  à  mot 
grade,  elle  ne  me  derinera  jamais  sousett 
habit.  (  £^au^  )  Adieu. 

THéODOlE. 

Si  TOUS  la  trouvez,  mon  oncle,  dîtes-loi 
bien  que  je  serai  fort  aise  d'être  soa  oereu? 

Il  E  E I N  TA  L. 

Bon ,  bon ,  au  revoir  ;  (  ji  part,  )  Mû 
comment  Doryal  ne  sait-il  pas  un  mot  de 
cette  intrigue  ?  Il  ne  m'en  parle  pas  ,  ce  me 
semble,  dans  cette  lettre...  (//  sort  de  m 
poche  deux  papiers,,  dont  un  est  (a  lettre,  M 
tûutre  un  étal  de  revue  ployé  en  quatre.  Il 
outré  la  lettre^  )  Qu'est-ce  que  c*est  ?  (//  lit,] 
«  Monsieur,  trouvez- tous  à  midi  à  la  porte 
»  de  Béaune  »  tous  m*j  ferez  raisoo  à»  toi 
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»  propos  Indiscrets.  »  Ce  n'est  pas  &  moi.... 
Mais  si...  (  Lisant  la  suscription.  )  «  Au  colonel 
9  Merinvai  !...  »  Ah  !  je  comprends,  Tenragé  ! 
Il  va  au  bal  pour  moi  9  il  m*y  fait  des  affaires, 
et  il  me  laisse  sa  correspondance  ^  en  s*em- 
parant  de  la  mienne.  {Haut y  à  Théodore ^  en 
plaçant  le  cartel  tout  ouvert  sur  la  table.  )  Jo 
serai  de  retour  avant  midi,  et  je  te  laisserai 
libre  de  vaquer  à  tes  affaires* 

TBBODOAE. 

Tous  êtes  bien  bon. 

MEAIKVAL,   à  part. 

Je  puis  m'occuper  en  route  de  cet  état  do 
revue.  {Appelant,)  Holà^  Uantzl 

SCÈNE  VIII. 

MERINTAL,  HANTZ. 

MEAIKVAL. 

ApnoGHB  ici ,  maraud  ! 

BANTZ. 

Maraud  I  pon  !  pourquoi  !  que  avra  tono 
faitP 

HBEIIIVAI» 

Ah  !  ton  métier.  Tu  A'es  que  comph'ce  au 
reste,  je  le  sais,  mais  point  de  verbiage,  j*ai 
tout  entendu ,  je  suis  dans  les  secrets  de  moo 
neveu  tout  autant  que  toi.  Tu  m*eoleads?... 
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Che  comprendre  pas, 

HERIVYAU 

Coquin  ! 

BANTZ. 

la ,  Mootsir ,  che  comprendre. 

Je  suis  obligé  de  sortir ,  mais  si  pendtat 
mon  absence  tu  approches  seulement  àê 
cette  porte ,  cinquante  coups  de  canoë  de  poa 
main  ;  si  au  contraire  \e  trouye  mon  Dereo 
là-dedans  à  n)on  retour,  yingt  louis,  les  roiU: 
ils  sont  à  toi. 

(flioH.) 

SCÈNE  IX. 

nANTZ. 

Tarteifp!  che  donne  pien  à  toutes  lei 
diables,  si  moi  je  comprendre  co  qu'il  n'a 
lit...  Mon  cheune  maître,  il  est  là? 

SCÈNE  X. 

HANTZ,  THÉODORE  paniwot  à  r«ii 

de-bœuf. 


UmtsI 

taéopOBc 

L 

■ 
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BANTZ* 

Flalt-il?  • 

TBBODOaE. 

Ouvre-moi. 

BANTl. 

* 

XioD ,  j'oufre  pas. 

THBODOBS. 

CommeDt,  non? 
Oui.  Dou. 

THÉODOftS. 

Insolent  ! 

BANTZ. 

T'accord. 

TBÉODOllE. 

Je  te  chasse. 

Montsir,  fous  n'urre  tonc  pas  entendu  h 
petit  condtion  que  foire, oncle   il   vient  de 
mettre... 
(  Il  fait  le  geste  d''ua  homme  qui  donne  des  coups  de 

bâton.  ) 

THÉODO&E, 

Que  m'importe  ? 

BANTZ. 

Y  m'importe  pieu  ,  à  miui. 
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TBlODOftE)  lui  montrant  une  bourse,  et  la  ] 

dans  le  salon^ 

Tiens,  Hàntz^  Toilà  les  TÎngt  louîs  qat' 
mon  oncle  t'a  promis;  prends  et  ouvre* 

HAITTZ,  ramassant  la  bourse. 

Foui  charcherez-rous  aussi  des  coups  ^ 
pâton  ? 

THÉODORE. 

Le  maraud  se  moque  de  moi.  £b  bîeaf 
OQTre,  ou  je  te  tue. 

HANTZ. 

Fous  faire  trempler  moi.  Chc  m'enfuîr.  (fl 
ouvre  la  porte  du  fond  pour  sortir,  et  s'crriti 
en  apercevant  madame  MerinvaL  )  Oq  fient... 
fotre  tante  9  ayec  un  petit  femme  ! 

THÉODORE. 

Que  dis-tu  ?  c'est  Jeony...  ma  tante  rac- 
compagne?.... Cela  dérange  mon  projet. 
N'importe.  Tout  est  là.  Va-t'en.  Si  ma  tanl« 
peut  la  laisser  seule  un  instant  ici,  oom 
Terrons. 

(  Il  se  retire  de  rocil-de-bœiit) 


SCÈNE  XI. 

HANTZ,  M«*  MERINVAL,  JENNT, 

LAUAE 

M"'  KEAiNTÀt,  «Jenny. 

VETfEi ,  venez.  (  A  Hantz*  )  L'appartement 
de  Madame  est-il  prêt  ?  Infurmez-vous  en  » 
et  faites  y  transporter  les  effets  que  made- 
moiselle Ta  vous  indiquer. 

lEVlfT. 

taure  >  tu  m'y  attendras. 

LÂVnE, 

Oui  y  Madame. 

SCÈNE  XII. 

M-  MERINVAL,  JENNY. 

ê 

m"*  mbhinval. 

CoMMEirr  î  comment  !  nion  frère  n'est  pas 
ici!  le  maladroit  !  Mais  aussi  il  faut  être  juste , 
les  devoirs  de  son  état...  C'est  u»  état  bien 
honorable,  mais  il  est  assujé tissant. 

»EWNT. 

Preoes  patience.  Vous  avez  vouUi  le  sur- 
jprendre ,  et  sans  doute  il  ne  vous  att(^d  pas* 

<   F.  ComtfiiM  M  proM.  10. .  33 
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Il  est  rraî»  j'ai  prétexté  des  affaires  ib 
campagne  9  afin  d'aller  au-^defant  de  tchi^ 
Quelle  surprise  agréable  ! 

JENTÏT. 

Mais  j'espère  t|u'îl  n^ëst  pas  de  moitié  dan 

Tos  projets  d'uniouP 

M'"*    HBAIITTAI,. 

Non  pas  précisément.  Il  n'a  que  l'espoir  die 
TOUS  obtenir.  Mais  je  le  croîs  fort  amouretii 
du  portrait  que  j'ai  Tait  de-TOUS»  et  sûremeot 
s'il  TOUS  sayait  ici..». 

Pour  moi ,  je  ne  le  connais  que  d%  répoU- 
tion ,  m^is  je  ne  puis  tous  dire  combieo  je 
suis  contrariée  qu'il  m'ait  devancée  ici.  Je 
n'aurais  pas  entrepris  ce  Toyagé^  si  j'eusse  pa 

f^réy oir  que  je  le  trou yerais  chez  tous.  J 'aurai 
'air  de  le  chercher. 

M°^    HEAI9TAL. 

£h  !  non ,  quel  scrupule  !  tous  éties  ei 
route  ayant  qu'il  arriyût  dans  cette  lîlle^ 
D'ailleurs  9  tous  perdrez  ce§  appréhensioDS 
et  votre  oiélancolie,  quand  vous  connaitrcs 
mon  frère  ;  il  est  si  discret ,  si  aimable  «  à 
délicat  pour  notre  sexe!  Eh  !  il  est  du  boa 
fcms,  j*ai  vu  tous  les  jeuneé  geûbtiitittfe». 
tendres ,  polts  y  obiigeaus  ;  quèlk-diffIfereBoef 
à  la  dernière  assemblée  ;*ai  ramaMè  moi-aéiBe  i 
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cnQQ  éreotail  trûi$  fois  de  suite  ;  mais,  M.  de 
^er/*iv?al  a  toujours  été  la  fleur  de  la  galaa* 
terie^  vous  l'aimerez  au  preiuier  coup  d'cbîl. 

Quel  présage  !  Touâ  m'effrayez. 

U"^   HBBINYAI.. 

Vous  seriez  la  première  ;  il  a  qnelques-^Uns 
im  mes  Iraiis,  encore  plus  jeune  que  moi^ 
autant  que  je  puis  me  le  rappeler.  £h  !  moo 
Dieu ,  si  la  guerre  ne  l'eût  pas  toujours  éloigné 
de  sa  famille,^  vous  auriez  eu  occasion  de  le 
voir.  Il  y  a  déjà  long-tems  que  nous  sommes 
amies;  vous  serez  ma  sœur  bientôt, 

JENNT. 

Madame,  je  vous  en  supplie,  ne  pressons 
rien.  Cette  union,  désirée  par  toute  ma  fa- 
mille, ne  peut  cependant  être  formée  que 
dans  le  cas  où  nos  goôts  et  nos  caractères 
auraient  au  moins  quelque  rapport- 

M"*   MEaiNTAL. 

Mais  je  TOUS  dis  que  vous  vous  ressemblez. 
Mêmes  goûts  ,  même  caractère ,  même  façon 
de  voir.  Laissez  faire ,  vous  allez  être  la  plus 
heureuse  des  femmes.  Votre  premiier  mari 
était  si  dissipé  !  vous  n^avez  dû  connaître  de 
rhymen  que  les  tempêtes  et  les  écueils  ;  avec 
un  homme  mûr',  vous  goûterez  ce  calme  dé* 
licieux,  ce  rëpôs  absolu  qu^ilpromet.  Ah!  si 
mou  frère  avait  son  pareil  >  je  seréii  capabU 
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de  renoDccr  pour  lui  aux  douceurs  da  t^ee- 
Ta^.  Hélas  !  il  m'en  souvient ,  défunt  moi 
mari  manquait  précisément  de  toutes  ces  qiifr 
lités  si  précieuses  en  ménage  que  mon  Mn 
possède  éminemment.^.  Mais  nous  causerooi 
plus  à  loisir  de  tout  cela  dans  un  autre  mo- 
ment ^  je  suis  si  impatiente  de  vous  le  présen- 
ter!... je  TOUS  rejoins  à  l'instant 9  je  Tais  toîTi 
m'in former  si  mon  frère  ne  serait  pas  u 
jardin 9  dans  la  maison...  Je  reyiens. 

SCÈNE  XIII. 

JENNY. 

Le  plaisant  caractère  I  avec  tout  cela  je  m 
sensible  à  son  attachement....   Ah  I  paafrs 
Jcnny  I  tu  cherches  Tainement  des  distnc- 
tîons.  Il  n'en  est  point  qui  tiennent  lien  ds 
ix>nheur.  L'amour...  tout  m'en  parle.  Pour- 
quoi dono^  au  moment  de  conclure  un  ma- 
riage convenable ,  un  souvenir  effacé  depuis 
long-tcms  yient-il  jeter  ce  trouble  încoonn 
dans  mon  cœur?. . .  Non,  je  ne  yeux  plus  penser 
à  ce  jeune  militaire,  dont  les  soins  empres- 
sés... D'ailleurs,  il  disparut  fort  légèrement.. 
Occupons-nous  de  M.  Merinval.  Il  est  aima- 
ble, dit- on,  vif  et  plein  d'esprit,  il  n'est 
pas'très-jeune;  tant  mieux,  il  sera  plus îo« 
dulgent    plus  attentif  à  plaire.,. 
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SCÈNE  XIV. 

JENNY,  THÉODORE. 

7B éoDOHB)  en  dedans ,  grossissant  la  tool^ 
M'ovteibâ9-tv  ,  cdquio  ? 

aENTTT,  effrajéc. 
Ah  t  mon  Dieu  !  qu'entends-je  7 

THÉODORE. 

Ouvres»  auvrez,  ouvrez,  on  je  hn»^  la 
porte. 

lENUT)  à  part. 

Je  tremble,  je  d*o$6  ouvrir...  Si  Laure 
était  auprès  de  moi...  Mais  cette  porte  comr 
muQÎque  au  même  appartement.  {Haut*  ) 
Qui  doue  êtes-vous?  que  voulez- fOus? 

Mille  bombardes  I  je  veux  sortir.  Ouvrei, 
{e  vous  l'ordonne.  Ne  reconnaît-on  plus  Ù 
maître  de  céans  ? 

JEifVT,   à  part. 
Quel  tQD  1  quoi  I  ce  serait  M.  de  Merinvi^Uit 
Impossible. 

T0fiODORJ|. 

Ouvrez  donc  1 

JENIfV  ,    haut. 

£h  I  comment  ?  je  ne  vo.is  point  de  clet. 

33. 


^  VUE  I(EURCD'ABS£ffCE. 

II  D*j  en  A  pas.  Tiras  donc  les  Teiroas« 

JESITT,   #ttvni^.  I 

Ah  !  Monsieur  >  cVst  tous  ? 

vu é  o,D  0  EE  parait  vêtu  des  habits  que  soo  oncir i 
quittés  dans  la  chambre  dont  il  sort ,  les  tvatts  d» 
et  la  tournure  de  son  oode  en  caricature. 

Parbleu!  qui  donc?...,  Mai«,  quoi!  ami 
soupçon  ?  C*est  tous  que  f  attendais  !  Pardon, 
en  yérité ,  je  vous  den^ande  pardon*  C*est 
que  je  suis  dHjoe  colère  U..  (^f  part.  )  Plof 
belle  que  jamais  ! 

^E]f»T, 

£h  !  qui  tous  met  dans  un  st  ^and  cour- 
roux ? 

é  VRipnOEB. 

Quif .  Madame  P  ma  Tengeance  vous  Tap- 

Î rendra.  Le  coquin  l  m'aToit  empêché  demt 
raiiTer  à Totre arrivée  !..,  fc  le  tuerai,  Croi- 
riez-^TOus»  Madame^  que  c'est  mon  oeTCi 
qui  a  eu  Timpudence  de  m'çpferioer  ohcs 
moi  depuis  ce  ipatio  ? 

•    *  ■     . 

Votre  ncTeu  !  quel  intérêt  avaît^il  H... 

THÉODOEE^ 

Quant  à  rîntèrêt;,  je  le  connais,  et  c'cil 
ce  qui  le  rend  d'autant  plus  coupable  à  mis 
jreux,  U  vous  aime  l 
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11  m  Vune  !  .  . 

TRBODORE, 

Pour  Tou»  avoir  vue  une  ou  deux  fois  aa 
bal. 

Au  bal! 

TOiODORE. 

» 

L^hirer  deruieri  à  Paris  «  uq  jeune  rnUi* 
jlfldre... 

Serail-ce  lui  ? 

tfléoD  OKE,  aparC, 

•  Bon  !  elle  se  rappelle,..  (Haut,)  Ah  !  inoi)<« 
$îeijr  Théodore  !  ^ 

JE  Rit  T. 

Théodore!  quelle  rencontre  !  , 

THÉODORE. 

C*est  qu'il  vous  adore ,  le  maraud  I 

Il  in*adore!....  Ah!  Monsieur ,  à  peine 
in*a-t-il  vue  ;  et  je  ne  crois  pas  du  tout  à 
Tamour  que  tous  lui  supposez. 

Que  je  lui  suppose?...  £h  !  il  ne  fait  quf 
j^euirer  et  s^  lamenter  depuis  qu'il  sait  qu^f 
Tousalles'être  u)a  fewmè* 
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JEU  NT. 

i 

I 

Ah  !  je  Tais  êtr^yotre  femme  !  II  panU,| 
Monsieur ,  que  vous  en  êtes  bien  oertaia,  et 
que  TOUS  arei  pris  soin  que  personne  n'en 
doutât  ? 

THEODORE,    à  part. 

Comme*  elle  est  piquée  !  (  Haut.  )  Ctk 
peut-être  un  reproche  que  tous  me  faîtes  là; 
mais  je  n^entends  rien  à  toutes  ces  finesses. 
Vous  ayez  fait  tourner  la  tête  à  mon  neTeo, 
il  me  Ta  déclaré.  Moi,  je  suis  bon  diable, 
et  au  lieu  de  le  punir  comme  j'aurais  dû  1« 
faire  5  je  lui  ai  représenté  ayec  tous  lesmé- 
Dagemens  possibles  qu'il  fallait  être  foa  pour 
croire  que  TOUS  iriez  préférer  un  jeune  étourdi 
comme  lui  à  un  homme  comme  moiy  etqut 
TOUS  ayiez  trop  d'esprit  pour  que  sop  ^^ 
amour  l'emportât  sur  ma  richesse. 

JENWT. 

Monsieur  ! 

THÉODORE. 

.    Eh  bien  !  qu'aTez-*TOus  doDO  ? 

JEKKT. 

Je  TaTouerai»  Monsieur,  pui5qi]e  aussi* 
bien  il  m'est  impossible  de  dissimuler  0(* 
étoni^ement  :  on  m'aTait  fait  un  porUriit  ^ 
T9US.M. 
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TBBODOBS. 

IShl  qui  donc  9  s'il  tous  plait,  s*est  permis 
faire  mon  portrait  ? 

Votre  sœur.  . 

TBÉODOftE. 

Toyons  :  eh  !  que  vous  a-t*eUe  dit  de  mof^ 
la  boone  femme  ? 

IE5NY. 

Que  TOUS  êtes  fort  aimable. 

TBéODOBE. 

Mais^  Madame  ,  je  crois... 

«EHNT.- 

Très-galant.  : 

^    TBioDoas. 
Eh  I  eh  !  il  me  semble... 

Doux  y  délicat. 

TBBOD011E5  avec  emportement. 

£h  bien  !  Madame  »  qui  tous  ^\\  Içf  cou* 
.  traire  ? 

jewwtJ 

Et  je  TOUS  laisse  à  penser  si  le  portrait  est 
flRlté. 

TBBODQBB. 

Ah  !  ah  !  00  deiioc  aiséoc^eot  ce  qui  t»us 
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occupe  et  tous  dooqç  tant  d'humeur  :  mais 
Théodore  a  beau  s'armer,  de  mille  ay potages  | 
qu'if  a  sur  moi.  Son  amour  j^  sa  jeunesse,  ♦ 
on  peu  d'esprit  ^  quelque  bravoure ,  tout  cela 
ne  m'effraie  pas. 

Cependant  ces  qualités  sont  rares  à  troo» 
itr^  et  quiconque  les  réunit  a  droit  de  pré* 
IfQdre.»* 

TBio^OllE»   àpart. 

Cîelî  {Haut.  )  Comipent,  de  prétendre? 
il  est  un  peu  fort.  Quoi!  Madame,  tous 
souffririez  qu'fl  prétendît  ?....  Oh  !  pour  le 
coup ,  le  petit. drôle  me  paiera  cher  Tintérêt 
que  TOUS  prene?^  à  Juj.     , 

L*intérêt  que  |«  prends  }  {J  pari,  )  en  t^* 
rite ,  je  crois  qu'il  9  raison.  {H%aU  )  Cet  in- 
lérêt  est  si  simple  ,  si  na^ur^J  I 

TBÉODOAE» 

Allons  9  ferme  ^  continu^pis.^.  ^h  !  ah  I  aTant 
qu'il  ait  appris  iros  dîspositious  en  sa  faveur, 
j«  saurai  Pétoigoer.    - 

JENHT, 

£h  bien  \  éloignez-le  donc.  , 

TQBODOAE. 

Votre  ton  senible  m'en  défier  ;  H  ne  lien« 
4raa  ^«luri^Qql  qit'4  moi  ,.j«.  tous  jure. 
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JENKT. 

Mais  9  qu*atteDc[ez-Tous  ?  que  j'implore  sa 
grAce  ?  Je  ne  le  coooais  pas.  Ou  se  trompe 
souvent  en  jugeant  ainsi  le  monde. 

TflioDOEE^   àpart. 

Oh  !  comme  elle  est  piquée  !  (  Haut  ] 

J^entendi tous  ne  me  connaissiez  pas 

tantôt? 

JEÏfWT. 

Et  je  TOUS  connais  à  présent. 

TBBODOBE. 

Mais  ceci  dcTÎent  sérieux.  Ah  !  ne  nous 
brouillons  pas»  Je  tous  laisse  5,  afin  de  tous 
donner  le  tems  d'ouMler  cet  étourdi  dû 
Théodore.  Je  vais  de  ce  ^$  .tous  en  débar- 
rasser. £t  quant  à  nous,  TOtre  humeur  pas-* 
sera  :  cinquante  mille  francs  de  plus  pour 
TOtre  douaire ,  et  n'eu  parlons  plus.  AdiéU  , 
ma  belle.  (  A  part,  )  Tout  Ta  bien  !  un.  petit 
mensonge  à  la  ^utTaute  pour  l-iiitéresser.  11 
est  midi ,  on  m'attend  à  la  porte  dé.  B^aune  :•: 
TÎte  un  lems  de  galop,  dix  minutes  à  monsieur 
le  commandant ,  Toilà  tout  ce  que  je  puis  faire 
pour  lui. 

(  il  sort,  et  ferme  Wv^cYrous  de  là  pofte  de  la  chambre 
de  son  oude  en  pestant. } 
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SCÈNE  XV. 

'     JENNY. 

QrELS  propos  !  quelle  opinion  a-t-il  de  moi 
C'est  là  ce  brave  militaire  5  joyeux  et  galaotl 
Ah)  qu'il  ressemble  peu  au  portrait  qae  t 
sceur  m'en  a  fait  !  l'amitié  Ta  flatté  :  mais  m 
m'a  compromise.  Jamais  je  ne  serai  l'époux 
d*un  pareil  homme.  Quelle  méchaocetcl 
maltraiter  ce  pauvre  Théodore  :  pourquoi' 
parce  qu'il  m'aime  à  mon  insu  7  n'est-il  pa 
déjà  bien  à  plaindre  d'aimer  sans  espoir?.- 

SCÈNE  XVI. 

JENNY,  M-  MERINVAL. 

Toof  est  disposé  dans  votre  apparlemeoli 
et  TOUS  pouvez  tous  y  faire  conduire  quani 
il  vous  plaira  :  mais  il  faut  attendis  OMI 
frère ,  il  n'est  décidément  point  ici. 

JENNT. 

Il  me  quitte  à  l'instant. 

M"^   «fiillIVÀli» 

Vous  plaisantez  ? 
Point  du  tout. 


J 
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H"^   MEEIHTAi. 
VottS  r«?««  TU  ? 

JEHVT. 

Oui ,  Afadanç* 

M^   MEAllTTAt. 

Il  serait  rentré  !  Où  donc  est*il  ? 

JtNHT. 

Je  ne  sais.  Il  m'a  quittée  brusquement. 

m"*    MIEBlNTAt. 

Brusquement  ?»..  Ah  !  dans  aa  joî«  il  devait 
être  si  pressé  de  Tenir  ipe  conter  les  progrès 
qu'il  a  faits  dan$  vptfe  aaie  !  Il  me  cherche  : 
maiç  il  n'en  est  pas  besoin, •.•  fe  derine  tou- 
jours sans  peine  9  et  d'ailleurs  ce  trouble  9 
cette  émotion  ,  ce  petit  air  à  moitié  sérieux.. . 
Çonoiment  !  vous  l'aimeK  déjà  à  ce  point  !  oh  I 
ne  TOUS  en  défendes  point.  Atouck  qu'il  est 
asset  bien  pris  dans  sa  taille  9  qu'il  a  l'air 
eufert  $  le  ton  bien  poli ,  un  choix  d'expres- 
sions.... délicates* 

JEU  HT»  tivèf-piqiiée. 

Oh  I  oui  :  e'est  surtout  sa  délicatesse  qui 
tne  charme. 

M**^  MEaiNTAC. 

Qui  TOUS  charme  I  tous  avez  raison  de  ne 
rien  cachçjr.  ÉpanchcLTOS  tendres  aveux  dan» 
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le  sein  d'une  atnie.  Tenez,  je  connais  des 
femmes  qui ,  à  yotre  place  ,  auraient  dit 
mille  simagrées  ,  des  si...  des  mais...  Cepen- 
dant.... et  quand  le  cœur  est  pris,  qoe  les 
amans  se  conviennent ,  il  faut  en  agir  cocninc 
vous  faites...  A. demain  ia  noc€. 

JEIINT. 

Oh  !  Madame ,  de  grâce  ,  écoutez-moi. 

m"**  merintal. 

Vous  écouter  !  Eh  !  mon  Dieu  !  ne  saîs-;e 
pas  tout  ce  que  tous  allez  me  dire  ?  M.  de 
IHerinval  est ,  je  l'avoue ,  de  tous  les  hommes 
le  plus  délicat ,  le  plus  galant;  je  serai  flattée 
d'unir  ma  destinée  à  la  sienne  ;  mais  sitôt  ! 
est-il  bien  convenable  que  je  lui  laisse  voir 
tout  Tempire  qu'il  a  pris  sur  mon  cœur? 
attendons  quelques  jours,  ^'est-ce  pas  \k  ce 
qu'il  faut  écouter  ?  Eh  bien  !  non  ,  je  n>o 
ferai  rien  :  non  ,  vous  serez  heureuse  malgrr 
Tous.  Ah  !  je  sais  trop  ce  que  c'est  que  l'at- 
tente, quand  une  fois  on  s'est  figuré  le  bon- 
heur si  prochain. 

J  E  N  N  T  9  s'asseyaDt  avec  impatience. 

Puisque  je  ne  puis  enfin  m'expliquer ,  par- 
lez f  Madame ,  je  me  tais. 

£h  !  non  ,  vraiment ,  non,  parlez,  parles, 
c'est  moi  qui  me  tais.....  Vous  me  boudez  à 
présent...Vojcz,là,  quelle  contradiction I..» 
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ITous  a  fez  raison  :  je  deyai^roas  laisser  ex- 
primer cette  foule  de  sentimens  rapides  qui 
^0.  succèdent  dan»  le  cœur  en  pareil  cas.  J*au- 
rais  dû  me  le  rappeler,  car,  la  première  fois 
qu<*'  )*aiinai  «  ce  fut,  cocnme  tous,  un  mou- 
vement sympathique...  J'élàis  dans  une  agi» 
talion!...  Allons,  peignez-moi  la  situation 
de  votre  ame  :  je  croirai  y  êlreençorç...  Vous 
ne  me  répondez  plus  ?..  je  vous  ai  choquée  : 
que  je  suis  malheureuse  !  C'est  que  je  ne  puis 
contenir  ma  joie<.^  Àh!  on  ne  peut  pas  vous 
£iîre  parler?  nous   verrons,  nous  Terrons. 
Je  vais  chercher  mon  frère,  il  vous  fera  bien 
jKkrler,  lui.  .  . 

JEH^'T,  se  levant. 

Arrêtez...  et  pardonnez  si  je  ne  mSnage  pas 
mes  expressions  ;  mais  ,  puisqu'on  ne  peut 
anlrement  vous  tirer  d'erreur,  sachez  que 
M.  de  Merinv.il  m'est  odieux,  qu'il  m'a  ou- 
tragée.... que  c'est  de  tous  les  hommes  le 
moins  aimable,  et  le  dernier  ù  qui  je  vou- 
lusse donner  ma  main. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  XVII. 

M"-  M  BRI  N  VAL. 

Elle  extravague  !  Mais  qu'est-ce  que  cela 
•igoiûe  ?  qui  peut  lui  aToir  inspiré  tout  ù 
coup  cette  aversion  pour  mon  pauvre  frère  ? 
lU  se  seroit  mal  entendus  ;  elle  aura  pris  de 
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rhumeur  sur  un  mot  équÎTOqu^....  Od  poft 
ks  réunin...  Mab  où  dôno  est  ohob  frère. ?I, 
rentreet  disparaît..  Jem'y  pcrds^  {ApgfeêÊttt] 
ilanu  l 

SCÈNE  xvm. 

M-  MBRlrfVALj  HANTZ* 

lÉBftlHTAt. 


H JKtt  !  HaDtx  ! 

ÉAIffZ. 

Lefoicij  Hantz,  Hantz;  que  faut-il? 

M™'    llil&IllTA& 

Qtie  se  paase-t^l  ici ,  toyoâs  ? 

BASrrt. 

Ce  qui  se  passe ,  Matame  ^  là ,  fous  arci 
raison;  ce  qui  se  passe  n'être  pas  pien  qatureL 

Qu*est-ce  que  c'est  P 
Chit!  chil! 

•îf^  lIlEftll^TAt. 

Il  y  a  quelque  xûjsihté  là-^déssous,  j*» 
jBlars  sûre;  parle,  vojans,  oonto-inoi  fite 
tout  cela.  Oh  J  je  veux  tout  savoir  d*ahon/,  tt 
tu  me  diras  tout,  ou  je  le  lais  cb«$«er...  Pai* 
leras-rtu  ^ 
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BAVTl. 

Après  fbiis  ^  Matame. 

M™**    MEEINTAl. 

As-tQ  TU  mon  frère  ? 

HAlfTZ. 

'  A  commencer  piir  lui ,  che  crois  que  tute  le 
monte  ici  li  avre  perdî  la  taisofi; 

MoD  frère  est  fou  !  ah  !  môti  Dieii  !J.  il  est 
fou  !. . . 

H  AU  T  z  ^  kii  préaenta&l  oa  sié^. 

t)be  a?re  pas  tit  cela.  ^ 

M"*    lUEftklrTAL. 

Ah  !  tu  me  rends  la  vie. 

âANiz. 

Li  être  pas  fbu^  mais  tepùis  ce  matin  li 
«voir  fait  que  des  folies.  Tiapord,  le  bruit 
court  qv^ii  aA'e  {>assè  tout  le  nuit  à  chouet 
chez  la  chénéral^  il  afVe  Ifebtré  de  bonne  heure 
hier.  Moi  pas  savoir  par  où  li  être  sorti  ^  ce 
matin  li  afoir  habillé  une  trôle  d'iniforme  tute 
noir.  £t  li  sa  fisache  tute  rouche  de  colère.  Il 
m'avoir  tit  que  che  suis  une  maraud, 

H"*"   telEllINTAL. 

Pîen. 

9ANTZ« 

Moi  afoir  rien  fait  tltout.  Il  tit  que  cbi 
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suis  le  complice  té  sa  neveu  ;  moi ,  je  coiibaîi 
pas  ce  que  c'est;  il  m'afre  promis  le  rarchaoT 
et  tes  coups  de  bâton  y  che  connais  pien  çtu  ^ 

Bon,  après... 

B  ÀiiTZ ,  s'éloignant  de  la  chamlurc  de  MerioTal. 
Gbit  tonc  !  parler  plus  pas. 

M™*    ME  AIN  VA  fe: 

^t  pourquoi^donc  ? 

HANTZ. 

La  petite  neveu,  il  est  là,  tant  le  champit 
^é  son  oncie. 

M*»   XE  AI  H  VAL. 

£b  bien?... 

BANTZ« 

L'oncle  îla  enfermé  le  neveu  là-tetani 
afant  te  sortir.  Le  neveu  £i>ulait  que  dw 
prendre  lé  Tarchent  pour  ouvrir  ce  porte. 

M"*  MBamvAi» 
Tu  Tas  reçu  ? 

HANTZ. 

Et  H  afre  pas  oufert  ittout. 

M™«   MEMinVAL. 

Sais^tu  où  mon  frère  est  allé  ? 

BAHTZ. 

la,  cfae  sais. 
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M™*    UERISrVAt. 


TAi  bien!  cours  Yite  après  lui;  dîs-hii... 
attends  9  je  yais  te  douner  un  billet  que  tu 
lui  remettra*.  (J  part.  )  Il  faut  que  je  lui  lasse 
sentir  couibieu  il  est  important  qu'il  vienne 
Lil'explîqiier  cooiment  il  a  pu  se  brooilier  avec 
sa  future  dès  la  première  entrevue...  (u4 
Mantz,  )  (  Elle  s^ assied ,  prend  une  plume  en 
cherchant  du  papier  sur  la  table,  elle  aperçoit 
le  cartel  ouvert ,  le  Ht  avec  effroi,  )  Ciel  !  que 
Tois-je  !  un  cartel...  ab  !...  et  pour  qui?  {Elle 

lit  la  suscription.  )   «  Au  colouel  Merinval.  » 

Je  ne  m'étonne  plus.  Ab  !  mon  Dieu!  mon 

Dieu! 

(  Elle  sort  eo  poussant  des  cris  f  t  en  courant  de  toute 

sa  force.  ) 

SCÈNE  XIX. 

HANTZ.à 

L«  pon  tame,  il  est  fou  pour  tout*à-fait... 
Que  taire  !  Che  crois  que  le  plus  sûr  est  t'allcr 
attendre  i\  roflice  le  retour  de  tu  te  la  maison. 
J'y  fais  peut-être  tourner  aussi  mon  petit 
cerfelle*  mais  quand  je  perds  la  raison  tans 
le  Gn,  je  refîens  toujours  le  cherchair  où  ']^ 
l'ai  laissée. 
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SCÈNE  XX,   ■ 

HàNTZ,  JEfiKY, 

bautx* 
YoitA  k)  plis  raîftonnaple  de  tûtes. 

Vous  appartenei  à  M.  de  Merinral. 

BAiitZ, 

la»  Matanne. 

jEimT. 

Faites  >  je  tous  prie ,  ({uç  Ton  prépare  ml 

chaise, 

HAUTS. 

Fous,  fouloir... 

JINHT. 

Quitter  à  Tinstant  cette  maison. 

âiifT?. 
Etlamariâche... 

P.laît-il?... Allez,  je  tous  pne»Ouls  jcpui» 
ti  {e  le  doiâ ,  d*àprès  cie  que  tiaure  vient  d« 
m'apprendre.  Eh  quoi  !  M.  de  M^rinral,  ooo 
content  de  manquer  aux  égards  que  tous  me 
deviez,  vous  abusez  démon  nom pourserrir 
votre  vengeaaoe  ?  Que  m'a  fait  votre  nereu 
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•our  que  j'exige  son,  départ  ?  Il  emportera 
'idée  que  c'est  moi  qui  Téloigne...  comme  si 
'étais  capablis  d'uoe  semblable  dureté»  comme 
îi  je  devais  payer  de  ma  haioe  un  amour  qui 
îait  dé)à  son  tourmient  !  en  quoi  aî-je  pu  l'in* 
|;ére98er  si  Tiyemèntt  ob!  ^aos  doUie  il  aura 
ru  dans  tues  jeux  les  traces  de  Tennui  qui 
me  poursuit,  me  consume;  il  m*aura  soup«> 
çonné  des  peiues,.  et  son  ame  aimante  se 
sera  ouverte  pour  les  partager....  Bon  jeune 
boti&me  ?. . .  Oa  !  oui ,  je  le  sens ,  il  faut  l'cTiterf 
le  fuir...  C'est  lui...  Restons. 

SCÈNE  XXI, 

JENNY,  THÉODORE,  en  frac  de  husiaid 

très-élégant. 

TBBODOfiÉy   à  part. 

Mon  aimable  tatite  me  cède  poliment  la 
place.  Profitons  de  son  absence. 

4ENNT9   à  part. 

Comme  mon  cœur  bat  ! 

tHioDORrE^  de  même. 

Je  n*ai  jamais  été  il  peu  certain  4e  (laif«< 

3a  timidité  m'intéresse. 

tiiéo»oifi« 
s    Je  crois  que  je  tremble*» 
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JEHïiT,   &part. 

Il  approche  9  il  ressemble  an  peo  à  loa  <^ 
cncie^  mais  qu'il  a  l'air  bien  plus  doux! 

TBÉODORE,    à  part. 

Elle  est  émue  !  mademoiselle  Laure  a  parlé, 
(//att^)  Madame,  excusez  ma  lémérilé...  Vous 
m'avez  banoi,  je  le  sais. 

JElfHY. 

Moi! 

THEODORE. 

Je  suis  cet  imprudent  jeune  homme  dont 
mon  oncle  a  trahi  le  secret...  je  ne  murmur* 
pas  de  l'arrêt  qu'il  m*a  signifié  de  Totre  part. 

j  E  »  n  Y. 
Quel  arrêt? 

THÉODORE. 

Celui  de  mon  exil ,  ou  p]ut<)t  celui  de  ma 
mort;  mais,  si  je  le  recevais  de  votre  bouche 
adorée ,  il  me  deviendrait  sacré  !  quel  que  soit 
votre  courroux,  le  son  de  votre  voix  en  adou- 
cirait un  peu  l'amertume.  Vous  ne  répondei 
pas?..  Que  vos  yeux,  tournés  vers  le  coupable, 
daignent  au  moins  lui  annoncer  sa  disgrâce. 

iENNT,  se  couvraot  les  yeux  avec  son  mouchoir. 
Il  m'attendrit. 

THEODORE)  pleurant. 
Ah  !  je  le  vois,  c'est  peu  de  ne  rien  obleoifi 
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rai3t  que  j'emporte  la  douleur  de  tous  nToîr 
iL\isé  des  chagrins  par  mon  importun ité.  J« 
ars  désespéré. 

JZV'VY  j   balbiiUnnt. 

Vous...  vous  partez  tout  de  suite? 

TBfiODOBE^ 

Ordonnez. 

JENîîY»  très-émiie. 

f 

Partez ,  puisque  votre  oncle  l'exige. 

méODORE. 

Mon  oncle  !  que  dites-vous  ?  C'est  à  vous 
que  je  croyais  obéir  E?t-il  possible  !  Jenny  I 
vous  n'avez  pas  prononcé  mon  exil ,  eh  bien  I 
ftouifrez  que  j'interprète  en  lua  faveur... 

JEWTfT. 

Qu'attendez- vous  de  moi  ? 

THÉODORE. 

Que  vous  confirmiez  mon  bonheur ,«  en  me 

laissant  espérer  que  l'amour  le  plus  tendre 

sera  bientôt  couronné  par  le  don  de  votre 

main. 

(  Il  se  jette  aux  genoux  de  Jeniij.  ) 
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SCÈNE  XXU* 

JENNY,  THÉODORE,  MERINIAL 

MBliNTAL,  sansêtnfcntaidbi. 
£h  bien  !  est-ce  une  illusion  ? 
JBifirT,  àTliéodcnre. 
Que  faites-Tous  y  Monsieur  ?  leTez-TOos. 

UBAIIITAL,   «part.  ^ 

Comment!  dé^à  là  !  £n  une  heure  d'ak- 
sence  ! 

TBÉOI^ORE. 

Ah  !  parlez,  belle  Jenny»  arrache i-mel è 
mon  incertitude.  Mon  oncle  peut  Tcnir,  et.. 
(  y4 percevant  sof^  oncle.  )  C'est  lui  !  qae 
faire  ? 

(  n  se  rdère.  ) 
jehivt  ,  se  retooriunt. 

Quelqu'un!*..  Vous  voyez,  Monsieur,  â 
quoi  TOUS  m'exposez.  Cela  e6t  affreux!  et  je 
ne  vous  le  pardonnerai  jamais 

MEBINTAL,   ipart. 

Elle  se  fâche  I  elle  est  à  lui. 

THBODOBE. 

Ah  !  Madame ,  de  grâce ,  caIm€X*TOBf.Mi 
c'est  que... 

I 
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Mais  9  aprèi  tout ,  qu^A  est  cet  homme  ? 

TBéODO&B. 

Le  notaire  de  mon  oncle.   (  J  part.  )   Ma 
roi  ^  4u'îl  s*ed  tire  ! 

MERiirvit. 
Madame,  permettez- vous  ?... 

3EKNT. 

Won ,  Monsfeur. 

MERIIITAL. 

,    Mais  je  Tiens... 

Fort  mal  à  propos. 

Je  m>n  aperçois.  Cependant  tous  pou  vies 
TOUS  attendre  à  ma  présence. 

JENlf  Y, 

Non  9  Monsieur.  Je  vous  répète  qn*e11e  est 
aussi  imprévue  que  désagréable  pour  moi. 

THÉODORE,   riant ,  à  part*. 

Vive  le  quiproquo  ! 

«EBlIfTAL. 

On  ne  peut  pas  s*expliquejr  pluf  ppsjtiTe'* 
ment. 

F*  Comédies  es  prose.  lO.  3S 


4io  UNE  HEURE  D'ABSENCE.' 

JEWNT; 

Qu'attendei-^voQS  donc,  eo'ce  cas,  pour 
TOUS  retirer? 

MERINYAl.. 

Mais,  encore  une  fois,  Madatse^  pcrméltei.. 

JEHTI  Y, 

Bien.  Trêve  à  vos  observations. 

H  £  R  1 N  VA  L. 

J'ai  peine  à  revenir  de  ma  surprise  !  Je  ne 
mérite  pas,  ce  me  semble,  d'être  maltraité. 

.   THÉODORE,   à  part.. 

Ils  vont  s'expliquer.  (  Haut,  à  MerinvàL  ) 
Madame  n'a  pas  l'intention  de  vous  maltrai- 
ter f  mais  puisqu'elle  paraît  désirer  être  seul* 
avec  moi ,  ayez  la  bonté... 

MERllîVAL. 

De  m*cn  aller  ?  Je  vous  admire  :  mais  pour 
qui  diable  me  prend-on  ? 

THÉOPOBE.    . 

Yenei... 

Mais ,  pour  le  notaire  de  &I.  de  MeriovaL 

XCRiirVAL  ,  retournant  à  la  table  \  il  s'assied  eo  riii^ 

aax  éclats. 

Ah  I  ah  !  ah!  celui-ci  vaut  tous  les aotrei! 
¥<c  notaire  de  Monsieur Il  D'est  januis 

( 
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embarrassé!  {A  port,  )  Mais^ parbleu  !  voilà 
e  seul  moyeo  de  me  venger.  11  me  roftre 
lui-même. 

lEviTTy  àMerinval. 

Mais  de  quoi  ries-vou^  y  de  grâce  ? 

MEBINYAL. 

Je  conriens  de  mon  incoQséqueace  ;  mais 
]e  ris  de  votre  erreur. 

TBÉODOAE»    àport. 

Il  me  perd  ! 

VBBIVTAt. 

^ous  êtes  dans  Terreur ,  tous  dis-je  :  vous 
me  croyei  euTo^jfé  par  M.  de  Merînval  pour 
TOUS  faire  signer  son  contrat  .de  mariage 

TBBODOAE^    ba5  à  SOD  OQcle. 

Mon  oncle...  '        . 

C'est  celui  de  son  neveu  que  j'apporte.  Il 
y  manque  peu  de.  chose.  Je  vai:»  le  terminer... 
j'ai  là  vos  noms. 

THÉODORE  4    à  part. 

Oh  !  oh  î  quel  est  son  dessein  ?  n'in^porte  : 
attendons- le  de  pied  ferme. 

JEIflTT. 

Que  signifie  cet  empressement  ?  avant  de 
oononitre  Monsieur... 
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TfiBODOmE. 

Ah  !  Jenfiy  ^  daignet  consendr  :  mettn  h 
comble  à  vos  droits  sur  moQ  cœur  et  à  mon 
éternelle  recoQQaissance  ! 

Monsieur... 

'    iiE&iNTàL)  prenaiit  la  plume. 

Allons  9  j'écris.  Vous  êtes  sans  doute  d'ae* 
cord  sur  les  conventions  d'intérêt? 

TBBODOaS.     - 

Oui ,  oui. 

JÈIII1Y4 

Mais^  permettez.. .. 

Encore  était -it  bon  de  in*en  instraire. 
Ainsi  Madatne  se  chai'ge  d*aôquitter les  dettes 
de  Charles-Théodore  Merinvai  ? 

JE.HHT  9  ëtoimée. 
lies  dettes  ,  dites-vous  ? 

MEaiUVAL. 

Il  en  a  beaucoup ,  il  est  vrai. 

tniootiAE ,  àpatt. 

Nous  y  voilà.  Parce  qu'il  me  tîeht  et  me 
force  à  garder  le  silence. 

MEEiNVAfc^  <^iitiau»nt. 

Mais  rien  n*est  si  oatureL  A  aoal^  onftit 
tant  de  folies. 
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folies! 

MEBUfTAt. 

XJn  officier  de  cavalerie  sobre  9  s.age  e| 
range  !  on  le  maatre^ait  au  doigt»  Ooestri* 
dicule,  à  moins  de  savoir  mener  six  intrigues 
de  iront. 

J  E  H  K  Y, 

<Ju*eMeodà^je  ? 

TflioDOBB,  à  son  onde. 

Elle  pleure  9  voyez. 

nÊRiirvÀt.  « 

Tout  cela  tXige  une  certaine  prodigalité. 
J\  est  du  meilleur  ton  de  se  ruiner  ainsi.  On 
finît  toujours  comme  Monsieur ,  par  un  boa 
mariage,  qui  répare  toat ,  et  comble  le  défi-* 
cit, 

JEititty  pletirant. 
Malheureuse! 

Motiftiéur  9  c*en  est  trop.  Quel  que  àoît  ra-- 
vaAtage  que  tous  dônfie&t  ici  âor  moi  tnà  con^^ 
duite  et  velre  position ,  Vbl  calomnie  est  un 
pioj^en  indigne^  que  rfeçiineur  désavoiieA 

MERI5YAL,  se levaul. 

¥h  bien  1  Monsieur  ^  ai  tous  le  prenez  sur 

^lofi,  je  repi^ads  ù  mou  tour  eetmd'ua 
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hondête  homme ,  dont  Piudulgence  fut  égale 
à  vos  tortji.  Vous  invoquez  l'hoûoeur,  Mon- 
sieur :  eh  bien  !  l'avez-vous  pris  pour  guide, 
lorsque,  pour  séduire  la  femme  qui  fut  des* 
tinée  4  votre  oncle,  vous  l'envoyez  réparer 
vos  erreurs  de  la  nuit  dernière  ? 

TBÉODOBE^ 

Que  dîtes- vous  ? 

MB  AI  If  VAL  9  lui  présentant  sa  montre  et  Im  ktlit 

de  cartel. 

Il  est  midi,  jeune* homme,  m^enlendei- 

T0U5  ? 

th6odoae. 

Ce  reproche  serait  aifreui  si  je  pouTais  le 
mériter.  Quand  il  s'agit  d*uue  partie  de 
plaisir ,  je  puis,  par  étourderîe  ,  prendre  la 

{Jace  de  mon  oncle  ;  mais  quand  il  s'agit  de 
'honneur  ,  je  suis  toujours  à  la  mienne.         1 

VJSBlir  VAL. 

Quoi  !  ce  commandant  ?... 

THEODORE. 

Est  maintenant  mon  intime  ami»  et  nous 
fait  le  plaisir  de  souper  ce  soir  avec  nous. 

KERIV  YAL. 

Il  a  réponse  è  tout.   Ce  dernier  trait  ma 
désarme. 

JBirifT. 

Messieurs ,  j^e  n'entends  rien,  et  ne  feax 
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rieo  entendre  à  vos  débats.  (  A  Théodore.  ) 
Vous  «  Théodore ,  qui  me  punissez  de  ma 
trop  facile  crédulité,  je  renonce  à  vous  comme 
ii  votre  oncle  ;  je  lui  pardonneri^is  encore  plus 
volontiers  qu'à  vous ,  il  n'a  blessé  du  moins 
que  mon  amour-propre.  i 

M  E R 1 N  VAL  9  avec  ioipatience. 

Comment^  Madame?  mais  c'est  moi  qui 
suis  blessé  i 

SCÈNE  X]^IIL 

JENNY,  THÉODORE,  MERINVAL; 
M«-  MERINVAL,  LAURE,HANTZ. 

Il"^  MERINVAL,  qui  a  entendu  les  derniers  mou 

de  son  frère. 

\         Blessb  !...  blessé  !.....  voilà  tout  ce  que  je 
craiguais.  Vous  êtes  blessé  ,  mon  frère? 

JEHHT. 

Son  frère  ! 

LAURB. 

,  Blessé  ! 

I  MERINVAL. 

Qu'est-ce  que  c'est ,  ma  sœur  ? 

H  AlfTZ. 

Personne  ne  s'entendre  plis  ti  tout 
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.  Si  TOUS  êtes  M4  MertQYal^  k  qui  doM 
ai-je  parlé  taotôt  ? 

tilÂOt)OK£. 

'  A  fciloi  9  Madame  ;  que  Tamour  soit  mos 
excuse.  C'est  moi  qtiè  tous  avez  tu  sous  la 
habits  de  mon  oncle.  Sans  ce  stratagème^  |i 
|)erdais  pour  toujours  jusqu'à  Tespoir  di 
bonheur  I  (  A  Jenny.  )  J'atteuds  ma  grâce  ' 

JENIfT. 

T 

Votre  grât6  !  Comment  tous  pardoQoer 
de  m'avoîr  exposé  à  traiter  Monsieur  «tco 
utee  dureté?... 

.    MEiinTAL,  riant. 

Ah  ]  ah  !  ah  !  Madame  y  «ojex  aussi  iodul' 
gente  que  moi.  Je  lui  paraoûne  tous  set 
torts ,  et  celui-ci  surtout. 

It^*  lÉËK  i  NTil, ,  rèVeikatit  de  ki  ftopëfadioB. 

Mais  ,  crojez-TOus  que  je  consente  à  ce 
qu'il  épouse  ma  jeune  amie ,  pour  prix  de 
tout  le  trouble  qu'il  a  jeté  dans  ma  inaisoo? 
N'ai-je  pas  failli  expirer  de  saisissement  et 
d'inquiétude  à  la  Tue  dé  ce  cartel  qui  tous  ta 
adressé  ? 

VEAIVTA.!.. 

Autre  quiproquo  de  la  même  toareèw 

M™'   MEftlKTAL. 

D'aiU^urs  II  est  trop  jeune  j  beaucoif  mi 
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îeune.  Je  sais  ce  que  c'est  qu'un  èofant  en 
mariage.  Mon  petit  cousin  MerioTal  n'a?ait 

'»pus  dix-'huit  ans  quand  je  Tépousai,  je  le 
pleurerai  toute  ma  rie» 

J  E  9  V  T. 

Imitez-nous ,  Madame ,  Toyez  notre  indul« 
gence;  Monsieur  et  moi  nous  aurions  beau 
jeu  à  lui  garder  rancune...  £h  bien  !  nous  lui 

,  avons  pardouo.é  ses  folies  :  Toulez-rous  être 
la  dernière  à  en  rire  ?  (A  MerinvaL)  Parlez 

(   pour  lui. 

MEBINTAI. 

Allons ,  allons ,  point  de  maorais  pré- 
sages. Va,  mon  neyeu^  fais  ta  paix  avec 
Madame  ,  et  sois  heureux.  Tu  me  permettras 
à  présent  de  songer  à  moi.  Au  reste ,  Ma- 
dame me  rassure  pour  ra?enjr,  beaucoup 
^    plus  que  mon  autorité  et  mes  précautions. 


riN   1»*V1IE    BEVftE   d'aBSEHCB. 
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